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Il n’y  a pas de fumée sans feu

« Que le Seigneur lui accorde le repos éternel.
SCICLUNA - Le commandeur Salvino Anthony s’est 

éteint paisiblement à l’hôpital S t Luke, le 11 juin, à l’âge 
de soixante-treize ans, dans le réconfort des rites de notre 
Sainte mère l’Église. »

Sunday Times of Malta, 18 juin 2000

«Il n ’existe rien d ’aussi isolé, semble-t-il, que l’un de ces 
temples situés face aux îles maltaises. »

D. H. Trump

8 novembre 1999

Ce r t a i n s  mois débutent mal, puis empirent. Novembre 1999 
se déroula ainsi pour moi.

Tout commença lorsque Horizon, une série scientifique vedette 
de la BBC, diffusa « Atlantis Reborn », un programme qui sabota 
en une heure ma personnalité, ma réputation et mon travail1. Mais 
la vie devait bien continuer et Civilisations englouties n ’allait pas se 
documenter et s’écrire tout seul.

Ma principale activité de recherche, telle que je la définis, 
consiste à vérifier personnellement -  par la plongée sous-marine -  
la moindre découverte de ruines subaquatiques étranges qui attire 
mon attention. Ainsi, le 8 novembre 1999, quatre jours après avoir
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été attaqué en bonne et due forme par Horizon, le sens du devoir 
m ’appela pour prendre l’avion à destination de Malte, à l’issue 
d ’un récit alors en circulation sur Internet. Accompagnée de 
photos floues et prêtant à confusion, prises sur bande vidéo, l’his­
toire concernait la découverte -  par un Allemand du nom de 
H ubert Zeitlmair -  d ’un temple mégalithique en ruine, à 8 m de 
profondeur, au large du littoral nord-est de Malte.

J’avais contacté Zeitlmair, et Santha et moi nous étions arrangés 
pour le retrouver à notre arrivée à Malte, plus tard dans l’après- 
midi. Mais pendant le vol, tandis que je passais en revue le peu de 
documents que j’avais téléchargés sur mon ordinateur portable, il 
me fallut admettre que les auspices n ’étaient guère encourageants.

Plaisanterie ou canular?
Par exemple, une institution appelée la « Paleo-Astronaut 

Society » semblait mêlée à l’affaire de manière aussi inexpliquée 
qu’inquiétante... ce qui allait impliquer que les autorités scienti­
fiques traiteraient sans doute la découverte comme une plaisan­
terie ou un canular, aussi louable qu’elle pût se révéler. Qui plus 
est, c’était probablement une blague ! À cette époque, j’avais suffi­
samment accompli de plongées sous-marines pour savoir que 
99,999 pour cent de toutes ces structures « de facture humaine » 
repérées sous l’eau n ’étaient que des bizarreries géologiques ou des 
effets de la lumière associés à un certain aveuglement sur la réalité 
des choses. Seule une infime proportion de ces trouvailles se véri­
fiait et elles étaient en général dénichées par des plongeurs profes­
sionnels pondérés, n ’ayant aucune théorie à promouvoir.

Tel que le site web officiel «Maltadiscovery» le présentait, 
Hubert Zeitlmair semblait être l’antithèse de tout cela. On le décri­
vait de façon peu engageante comme « investisseur dans l’immo­
bilier», «archéologue à temps partiel» et «grand admirateur» de 
l’auteur Zecharia Sitchin (lequel est convaincu que des extra­
terrestres ont participé à la construction de sites mégalithiques aux 
quatre coins du monde). C ’était peut-être la raison pour laquelle 
Zeitlmair avait choisi d ’annoncer sa découverte du temple sous- 
marin maltais à une réunion de la «Paleo-Astronaut Society» dans 
sa ville natale d ’Augsbourg, en Allemagne, le 18 août 1999 :

«La dernière plongée, qui a conduit à la découverte, eut 
lieu le 13 juillet 1999 à dix heures du matin, et d ’autres 
immersions ainsi que des photos sous-marines ont confirmé 
la nature et la taille mégalithique des structures.
Le temple repose sur un plateau subaquatique d ’environ
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500 à 900 m de long, dont le point le plus bas se situe à 
plus de 25 m au-dessous du niveau de la mer, le plus haut 
se trouvant à 7 m au-dessus.
La construction elle-même présente les mêmes caractéris­
tiques que les autres lieux de culte bâtis sur le sol de Malte. 
De gigantesques blocs de pierre alignés selon une disposi­
tion astronomique, censée servir de calendrier. Le diamètre 
de base des salles intérieures oscille entre 6 et 7 m, et certaines 
des parois les plus élevées se dressent encore jusqu’à 4, 
voire 6 m de hauteur. Une voie traverse le centre de la 
structure et indique une orientation vers les équinoxes. Il y 
a des pièces en forme de haricot tournées vers l’est, qui 
coïncideraient avec le lever du soleil, les solstices d’hiver ou 
d ’été. La différence fondamentale de cette bâtisse réside 
dans sa localisation subaquatique.
Comme la structure a dû d ’abord être érigée sur la terre 
ferme, à l’instar de ses semblables insulaires, sa situation 
actuelle sous l’eau pourrait résulter d ’un affaissement des 
régions côtières de l’île (après un séisme ?) ou d ’une éléva­
tion marquée du niveau de la mer (après une inondation 
cataclysmique).
Le D r Zeitlmair adhère à la seconde possibilité et se 
demande si la cause ne serait pas le fameux déluge décrit 
dans la Bible et les traditions de nombreux peuples ances­
traux.
Il penche pour cette explication en raison de la paroi occiden­
tale de la structure, davantage envahie par les algues que 
son pendant oriental, parce qu’il y a eu apparemment 
davantage de dépôts de sable de ce côté-là. Par conséquent, 
les pierres de la partie est sont en grande partie dépourvues 
de végétation sous-marine. Ce qui pourrait indiquer que le 
flux est arrivé par l’ouest pour se déverser dans la M édi­
terranée, en accréditant ainsi les théories selon lesquelles 
l’eau a percé le détroit de Gibraltar pour remplir le bassin 
méditerranéen. Au passage, la vague destructrice aurait pu 
soulever deux ou trois gros blocs de pierre pour les charrier 
jusqu’à une vallée inférieure2. »

«Un vif intérêt parmi les archéologues étrangers...»
Le site web reproduisait et traduisait aussi un certain nombre 

d ’articles récents traitant de la découverte. Je les avais copiés sur 
mon portable et les faisais à présent défiler, pour voir s’ils ajou­
taient une information quelconque.
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D ’après II Mument (quotidien maltais national), 31 octobre 1999:

« On a découvert dernièrement des structures évoquant des 
temples mégalithiques au fond des eaux maltaises. Leur 
étude est en cours, afin d’établir leur authenticité.
Cette trouvaille est considérée comme d’une importance 
archéologique majeure et soulève un vif intérêt parmi les 
archéologues étrangers [...]
Elle fut réalisée le 13 juillet 1999 à dix heures du matin et 
photographiée ce même jour. C ’est le plongeur-caméraman 
Shaun Arrigo qui a filmé lesdites structures, tandis que son 
frère Kurt est le photographe ayant pris les clichés [...] »

Ainsi, les frères Shaun et K urt Arrigo avaient participé à la 
découverte de Zeitlmair et avaient pris les photos floues que j’avais 
vues sur Internet.

J’allais avoir besoin de les rencontrer.

«On doit reculer la période des temples mégalithiques...» 
Quoi d ’autre? Je parcourus rapidement un autre article du 

fichier. Il avait été publié par le périodique Maltamag et contenait 
une interview avec Zeitlmair. Mais dans le préambule rédigé par le 
journaliste Daniel Mercieca, je fus attiré par ce paragraphe :

«Au cours d’une rencontre avec Joseph S. Ellul, un Maltais 
ayant consacré sa vie à l’étude des constructions préhis­
toriques, on a présenté au D r Zeitlmair une photo de 1933 
prise par la marine royale. L’image semblait représenter 
une structure mégalithique sous-marine. Ellul confia alors 
au D r Zeitlmair qu’il avait proposé aux autorités locales 
concernées de lancer une recherche sur le site. Malheureu­
sement, celles-ci ne donnèrent jamais suite à sa suggestion 
et ses nombreuses lettres restèrent sans réponse. »

Dans l’entretien, Zeitlmair fit le commentaire suivant :

«Mon entrevue avec Joseph S. Ellul a renforcé ma détermi­
nation et j’ai pris contact avec diverses personnes à propos 
de l’affaire. Ce qui m ’a conduit à former une équipe uni­
quement tournée vers cet objectif unique : la découverte 
d’un temple sous la mer. Après plusieurs vaines tentatives 
de localisation du site, le succès vint au rendez-vous le 
13 juillet 1999, à dix heures du matin.
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Où se situe-t-il exactement?
À environ un mile et demi de la côte de Sliema... Lors de 
mon premier séjour dans ces îles, je résidais par hasard au 
Diplomat Hotel de la localité, où j’occupais une chambre 
dotée d ’une vue superbe sur la mer. A présent qu’on est 
parvenu à situer les temples, je me rends compte que je 
détenais depuis longtemps la réponse sous mon nez !
Pour quelles raisons le site se trouve-t-il englouti?
Bien que cela nécessite une recherche plus poussée, l’ère 
glaciaire est sans doute la réponse correcte. La dernière s’est 
achevée voilà environ 13000 ans. Avec un peu de chance, des 
études prouveront que les “temples” remontent à cette période. 
Ces découvertes peuvent-elles changer l’histoire de Malte telle que 
nous la connaissons ?
De toute évidence... et pas seulement celle de File ! On doit 
décaler la période des temples mégalithiques jusqu’à 
12000 ou 13 000 ans dans le passé. Et cela s’applique aussi 
à tous les objets fabriqués découverts et appartenant soi- 
disant à ces époques. En fait, Malte peut apporter la preuve 
qu’il faille changer le cours de l’histoire du monde telle que 
nous la connaissons. »

Je disposais désormais d ’un nouveau nom -  Joseph Ellul -  à 
ajouter à la liste des contacts à dénicher dans Malte, et je nourris­
sais de nouveaux doutes quant à la provenance exacte de la décou­
verte sous-marine au large de Sliema. Car si les articles de presse 
se révélaient corrects, alors : (a) la vidéo originale et les premières 
photos du site n ’étaient pas l’œuvre de Zeitlmair (mais des plon­
geurs maltais Shaun et Kurt Arrigo) ; (b) Zeitlmair avait eu l’idée 
de l’emplacement du site en discutant avec un préhistorien mal­
tais, Joseph Ellul ; (c) ce dernier était en possession d ’un cliché 
aérien du littoral nord-est de Malte, qui montrait en effet la locali­
sation du site à environ un mile et demi au large de Sliema...

Chronologie confuse...
Le dernier document de mon fichier n ’était autre qu’un papier 

sarcastique de Mark Rose dans Archeology, le journal de l’Ar- 
cheological Institute of America. Intitulé « La Vérité et d ’autres 
détails sont ailleurs », l’article épiloguait sur l’enthousiasme d’an­
cien astronaute de Zeitlmair et faisait les observations suivantes :

«La chronologie semble quelque peu confuse dans l’inter­
prétation de Zeitlmair. Selon le site web, il établit des liens
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entre le “temple” englouti, le déluge biblique et la montée 
du niveau des eaux à l’issue de la dernière ère glaciaire. Par 
ailleurs, la présence de dépôts de sable plus importants sur 
la partie occidentale des “ruines”, tournée vers Gibraltar, 
que sur la partie orientale, est traduite comme l’indication 
que l’invasion de la M éditerranée par les eaux de l’Atlan­
tique (qui a réellement eu lieu) fut mêlée à l’inondation 
du “temple”. Cette incursion marine dans la Méditerranée 
s’est toutefois produite il y a quelque 5 millions d’années. 
Après avoir visité le site, Reuben Grima, conservateur de la 
section “Archéologie” du Musée de Malte, été convaincu 
que les blocs de pierre présents au fond de l’eau consti­
tuent à l’évidence un temple, selon l’archéologue Anthony 
Bonanno, de l’université de Pile. Ce dernier demeure lui- 
même sceptique, car s’il admet la présence effective d ’une 
structure immergée, elle ne devrait pas, selon lui, entraîner 
une révision de sa datation3. »

Reuben Grima et Anthony Bonanno s’ajoutaient à la liste compre­
nant: Shaun Arrigo, K urt Arrigo, Joseph Ellul... et, bien sûr, 
Hubert Zeitlmair, que Santha et moi devions rencontrer au salon 
du Diplomat Hotel de Sliema, après notre arrivée.

Notre avion survolait Malte, à présent, et s’apprêtait à atterrir. 
L’île étincelait de blancheur sous la lumière que renvoyaient ses 
rochers et falaises calcaires. Le ciel était dégagé, la mer d’huile et d’un 
bleu profond. Bien qu’on nous ait dit que le mois de novembre se 
révélait imprévisible dans cette région de la Méditerranée, j’avais 
toutes les raisons d ’espérer que nous pourrions plonger le len­
demain et régler une bonne fois pour toutes l’affaire du temple 
englouti en l’explorant et en le photographiant.

Mais cela n ’allait pas se passer aussi facilement.

Vue aérienne... (1)
Malte, 24 juin 2001
Je me trouve à bord d’un hélicoptère, un vieux Mi8 soviétique, 

assez vaste pour contenir un équipage de soldats et doté d ’une 
grande visibilité par la porte ouverte et le hublot arrière. On l’a 
converti en appareil à usage commercial et je sais de source sûre 
qu’il a servi plusieurs années de taxi aérien en Bulgarie, avant de 
finir à Malte. Il transporte d ’ordinaire des passagers entre l’île et 
Gozo, mais cet après-midi, grâce à Channel 4, nous l’avons à notre 
entière disposition pendant une heure.

Nous décollons de l’aéroport de Luqa, nous élevons aussitôt de
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50 m, décrivons un grand cercle, puis mettons le cap sur le nord-est 
en survolant la commune de Paola, qui se situe entre deux monu­
ments préhistoriques extraordinaires de Malte : l’hypogée de Hal 
Safliéni (entièrement sculpté dans le sous-sol rocheux et donc non 
visible du ciel) et le majestueux ensemble de temples de Tarxien 
avec ses salles absidiales («en forme de haricot»), ses gracieuses 
spirales en relief, ses menaçantes silhouettes de « déesse-mère » et 
ses imposants mégalithes.

Tous les archéologues s’accordent à penser que Tarxien date 
d’entre 3100 et 2500 av. J.-C., alors que l’hypogée serait selon eux 
plus vieux de quelques centaines d’années, avec certaines portions 
rem ontant jusqu’à 3600 av. J .-C .4 U n tel éventail chronologique 
classe ces constructions parmi les plus anciens exemples d ’archi­
tecture monumentale qu’on ait jusqu’ici découverts sur la terre.

Le problème, c’est qu’elles ne sont pas l’œuvre de débutants. 
Les mégalithes, dont certains pèsent 20 tonnes, parfaitement équi­
librés et im briqués l’un dans l’autre pour form er un réseau 
complexe de murs et de couloirs, sont taillés à même la coralline 
dure et le calcaire globigérine, dont Malte regorge et qui constitue 
jusqu’à présent pour les habitants le tout premier matériau de 
construction. Mais on le découpe de nos jours en blocs plus 
maniables de quelques kilos et d’à peine 50 cm de long.

Nous poursuivons notre route vers le nord-est, en survolant 
Grand Harbour, avant de nous attarder à 200 m au-dessus de la 
fabuleuse cité de La Valette. Elle est bien plus récente que les 
temples et appartient à tous égards à une époque différente, avec 
son labyrinthe dont la plupart des étroites venelles et des cours 
ombragées remontent au x v r siècle, voire à une période plus tar­
dive. Mais Grand Harbour, scintillant sous le soleil avec ses grues 
à portiques qui déchargent de grands porte-conteneurs, abritait 
autrefois un temple mégalithique, dont les vestiges se trouvaient, 
dit-on, sous la mer, ensevelis sous la vase et les décombres, au pied de 
Fort Saint-Angelo5. Selon un témoignage oculaire de Jean Quin- 
tinus, ce temple préhistorique s’étendait «sur une grande partie du 
port, même au-delà dans la mer», jusqu’en 1536 apr. J.-C. En 1606, 
Megeiser pouvait encore suffisamment le discerner pour noter qu’il 
était bâti avec des «blocs rectangulaires de tailles incroyables». Et 
même au xixe siècle, des visiteurs signalaient des « pierres de cinq à 
six pieds de long, disposées sans m ortier6».

Q u’il ne reste rien du temple à l’heure actuelle, ça ne me sur­
prend pas. Depuis mon premier séjour à Malte en novembre 1999, 
j’ai appris que les objets -  et même les sites -  ayant une portée 
archéologique peuvent et doivent disparaître de manière curieuse.
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Par exemple, on a trouvé les dépouilles d’environ 7 000 personnes 
dans l’hypogée de Hal Safliéni, enterrées dans une substance à 
base de latérite, lors des fouilles entreprises par sir Themistocles 
Zammit, au début du xxe siècle7. Il ne subsiste aujourd’hui que six 
crânes, entreposés dans deux boîtes de plastique hors de la vue du 
public, sous les voûtes caverneuses du Musée national d’archéo­
logie de Malte. Nul n ’a la moindre idée de ce qui est arrivé aux 
autres ossements. Ils ont tout bonnement «disparu» selon les res­
ponsables officiels du musée8.

Et les six crânes ? Après avoir insisté et protesté, on m ’a enfin 
autorisé à les voir ce matin et ils se révèlent -  je dois l’avouer -  
d ’une vétusté à la fois démesurée et déstabilisante. Ils sont bizarre­
ment allongés : dolichocéphaliques est le terme exact, mais il s’agit 
le cas échéant de dolicocéphalie sous sa forme la plus extrême. 
E t l’un d’entre eux, bien qu’appartenant à un adulte, manque 
totalement de suture crânienne : la « ligne de raccord » clairement 
visible qui parcourt le haut du crâne, où deux plaques osseuses 
sont séparées dans la petite enfance (afin de faciliter la naissance)
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mais se soudent ensuite à l’âge adulte. Je devrais concentrer mon 
attention sur les fantastiques paysages terrestres et marins se 
déployant sous nos yeux, mais je ne peux m ’empêcher de me 
demander à quoi auraient bien pu ressembler de leur vivant des 
gens dotés d ’un crâne semblable. Comment ont-ils pu survivre à 
leur naissance et grandir ensuite ? Et les autres crânes et ossements 
ayant disparu... présentaient-ils la même particularité?

Toujours à 200 m d’altitude, l’hélicoptère prend maintenant la 
direction du nord-ouest, de La Valette à Sliema, en longeant le lit­
toral, et je survole des eaux où j’ai maintes fois plongé depuis 
novembre 1999, en suivant la piste du mystérieux temple de 
Hubert Zeitlmair...

Le monde de Hubert... (1)
Malte, 8 novembre 1999
Zeitlmair nous rencontra, comme prévu, au salon du Diplomat 

Hotel de Sliema. C’était un homme grand, la quarantaine affirmée 
et séduisante, aux longs cheveux poivre et sel bien soignés, vêtu avec 
raffinement, avec un port militaire et une moustache impression­
nante. En quelques minutes, nous découvrîmes de surcroît qu’il avait 
un sérieux handicap visuel, pour ne pas dire une cécité complète, et 
il nous expliqua, sans amertume, que cela résultait d ’une affection 
virale des yeux dont il avait souffert pendant son service militaire.

Je hasardai que son infirmité avait dû rendre la plongée assez 
peu incommode... lorsqu’il était en quête du temple englouti. 
Mais il rejeta mes craintes d ’un haussement d ’épaules.

-  Bien sûr, dit-il, je n ’ai pas plongé moi-même. Je n ’aurais pas 
pu y voir grand-chose. J’ai guidé les plongeurs jusqu’au site et ils 
sont descendus au fond de l’eau pour prendre les photos et 
ramener des preuves.

-  Vous voulez parler de Shaun et Kurt Arrigo ?
-  Oui ! s’exclama Zeitlmair comme quelqu’un qui réprime un 

éternuement, les frères Arrigo.
Jusqu’à ce moment-là, je croyais être venu à Malte pour plonger 

avec H ubert Zeitlmair, celui qui avait découvert le temple 
immergé, au large de Sliema. En fait, nous en avions discuté au 
téléphone et il avait confirmé qu’un bateau et des réservoirs des­
tinés à quatre immersions étaient prévus pour le lendemain dans 
ce but précis. Le fait qu’il se révèle être aveugle et non plongeur ne 
mettait pas forcément en péril ces dispositions, bien sûr. Toutefois, 
je jugeai opportun de clarifier certains détails.

-  Nous allons donc plonger avec Shaun et Kurt Arrigo demain? 
questionnai-je. Ce sont eux qui connaissent l’endroit?
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-  Je le connais aussi, affirma Zeitlmair entre deux gorgées de 
capuccino. C’est moi qui les y ai conduits au début...

Il me fallait pourtant bien demander :
-  Ne le prenez pas mal, mais comment avez-vous fait? Je veux 

dire, puisque vous y voyez si mal, comment vous êtes-vous débrouillé 
pour les conduire là-bas ?

À ce moment-là, mon interlocuteur sortit de sa mallette une 
loupe et grande photo aérienne en noir et blanc de la côte mal­
taise, entre La Valette et Sliema. Tout en déroulant le cliché sur la 
table située entre nous, il déclara :

-  J ’ai pu les mener jusqu’au site en raison des indications... ici.
En plissant son œil collé à la loupe, il se pencha et finit par

trouver ce qui, selon moi, ressemblait à une série de points blancs 
sur la photo, en pleine mer, au nord-est de Sliema.

-  Voilà l’emplacement du temple, annonça-t-il. Le cliché a été 
pris par la marine royale britannique, quelque temps avant la Seconde 
Guerre mondiale. Le ciel et la mer sont d ’une clarté exception­
nelle, et le site est apparu dans l’objectif à travers l’eau...

Oui... Peut-être. Ou peut-être était-ce seulement la lumière 
réfléchissant la poussière sur l’objectif?

-  Est-ce la photo remise par Joseph Ellul? m ’enquis-je.
-  Oui. C ’est exact.
Nous entamâmes ensuite une longue conversation confuse et 

décousue sur qui avait découvert quoi. Je restais en pilotage auto­
matique la plupart du temps, mais l’idée générale était la suivante : 
selon l’hypothèse de Zeitlmair, la localisation des sites mégali­
thiques maltais laissait entrevoir la présence d ’une structure sub­
aquatique au large de Sliema. La théorie était en rapport avec 
l’appariement des temples à Malte, l’un en hauteur et l’autre dans 
la vallée en contrebas (comme c’est le cas à Skorba et Mgarr, par 
exemple, ou à Hagar Qim et Mnajdra)9. Jusqu’à présent, je n’arrive 
toujours pas à savoir à quel temple Zeitlmair songeait pour celui 
situé en surplomb de Sliema, et j’ignore encore si sa théorie tient 
compte de l’ancienne tradition selon laquelle un temple mégali­
thique aurait existé à Grand Harbour. Toutefois, son propos se 
révèle on ne peut plus clair : lorsque le niveau de la mer était infé­
rieur il y a 12000 ou 15 000 ans, les récifs autour de Malte, désor­
mais immergés à des profondeurs pouvant atteindre 100 m, devaient 
se situer au-dessus de l’eau et l’agréable vallée aux pentes douces 
en contrebas de Sliema aurait sans doute constitué l’endroit idéal 
pour la construction d’un lieu de culte.

A en croire Zeitlmair, il avait tout prévu pour financer une opé­
ration au large de Sliema, afin de vérifier son hypothèse ; il avait
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même acheté un appartem ent dans cette ville, servant de base à 
l’expédition, lorsque sa rencontre providentielle avec Joseph Ellul 
avait eu lieu. Ce dernier lui avait montré le cliché de la marine 
royale qui -  il en était convaincu -  indiquait l’emplacement exact 
du site où l’équipée devait plonger: à environ 2,5 km des côtes, à 
65° au nord-est de Saint George’s Tower10.

-  Si le site se situe assez loin du rivage, poursuivit Zeitlmair, où 
la mer atteint en général plus de 40 m de profondeur, je me suis dit 
qu’il devait exister un récif ou un haut-fond pour qu’il apparaisse 
aussi nettement sur la photo... peut-être une «éminence marine» ou 
quelque chose comme ça, un point en hauteur surplombant la vallée 
environnante, à savoir le genre d’endroit que les bâtisseurs de temples 
auraient affectionné... J’ai donc engagé les frères Arrigo pour m’em­
mener sur place à bord de leur bateau et fouiller le fond marin au 
sondeur à ultrasons. Je pensais que si celui-ci commençait à détec­
ter des élévations dans un secteur réputé profond et si nous étions 
à 2,5 ou 3 km du littoral, alors nous avions déniché le bon endroit.

Je fronçai les sourcils :
-  Mais pourquoi aviez-vous besoin d ’un sondeur à ultrasons ? 

Nul doute qu’une zone de haut-fond pareille devrait apparaître sur 
les cartes nautiques ? Le cas échéant, vous deviez pouvoir vous y 
rendre directement. Inutile de sonder le coin.

Zeitlmair haussa les épaules :
-  Elle n ’est pas répertoriée... Mais elle existe néanmoins. Vous 

verrez demain.

Vue aérienne... (2)
Malte, 24 juin 2001
L’hélicoptère vole à 200 m d ’altitude vers le nord-ouest, de 

La Valette à Sliema, à environ 1 km de la côte. À notre droite, c’est 
la haute mer... et quelque part au loin, l’«éminence» qui apparaît 
sous la forme de points qui miroitent sur le cliché de la marine. 
L’endroit a-t-il jamais existé? Ou est-ce juste le fruit d ’un jeu de 
lumière ?

En dépit d’un démarrage assez chaotique avec Zeitlmair et les 
frères Arrigo, voilà plus d’un an à présent que je songe que toutes 
ces rumeurs sur la présence d ’un temple englouti, au large de 
Sliema, sont peut-être bel et bien fondées...

L affaire du commandeur Scicluna
Malte, 15 juin 2000
Joseph Ellul a l’air aussi vieux et solide qu’un mégalithe et sa 

maison, dans le village ensoleillé de Zurrieq, porte le nom du
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temple voisin de Hagar Qim, à l’étude duquel il a consacré la 
majeure partie de son existence. Il parle fort, témoigne d’une cer­
taine excentricité et, une fois lancé sur le sujet de la préhistoire 
maltaise, remplit tout l’espace et ne peut s’arrêter.

La théorie d ’Ellul -  fondée d ’une manière qui m ’échappe tota­
lement sur les degrés différentiels de dégradation de la coralline et 
de la globigérine -  prétend que les temples mégalitiques de ses îles 
natales furent bâtis à l’origine voilà plus de 12 000 ans par une 
civilisation préhistorique, avant d’être détruits beaucoup plus tard 
par le déluge biblique (qui, d ’après ses calculs, a eu lieu voilà 
5 000 années). Ellul exposa son hypothèse dans son ouvrage paru 
en 1988 : M alta’s Prediluvian Culture at the Stone Age Temples, un 
livre totalement passé sous silence par les archéologues, en raison 
de son approche créationniste loufoque et de l’insistance malen­
contreuse sur le processus impossible du déluge. Ledit processus, 
selon lui, a consisté en une pénétration cataclysmique du détroit 
de Gibraltar par l’océan Atlantique il y a 5 000 ans, résultant en 
une inondation instantanée, depuis l’ouest, du Bassin méditerra­
néen préalablement à sec. Une incursion de cette ampleur (comme 
le remarque Michael Rose dans le journal de l’Archaelogical 
Institute of America cité plus haut) s’est en effet produite... 5 millions 
d ’années avant la date suggérée par Ellul.

Sa théorie offre des aspects moins fantaisistes, et il présente 
quelques arguments réfléchis sur les dégâts causés par l’inondation 
à Hagar Qim, mais tel n ’était pas le sujet que j’étais venu aborder 
avec lui ce jour de juin 2000, lors du second de mes trois grands 
séjours de recherche à Malte. N ’ayant pu entrer en contact avec lui 
en novembre 1999, j’étais là exclusivement pour découvrir s’il 
pouvait apporter quelque nouvel éclaircissement sur le mystère du 
temple sous-marin disparu de Zeitlmair. J’eus tôt fait de compren­
dre, cependant, qu’Ellul ne considérait pas ledit temple comme 
« celui de Zeitlmair » ou « disparu », de même qu’il était nettement 
peiné par la manière dont on avait interprété son rôle dans la 
découverte.

Tout en marmonnant en maltais, il se dirigea vers une armoire 
placée dans le couloir sur lequel donnait sa cuisine et en sortit une 
reproduction photographique roulée sur elle-même. Elle se révéla 
une version agrandie de la vue aérienne de la côte de Sliema que 
Zeitlmair m ’avait montrée sept mois plus tôt, en novembre. En bas 
de l’épreuve, Ellul avait tracé une échelle à main levée et dactylo­
graphié la légende suivante : « Ruines préhistoriques englouties à 
65° au nord-est de St George’s Tower, à 2,5 km du littoral, à une 
profondeur de 25 pieds11. »
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L’un des chiffres me laissait perplexe et je lui demandai :
-  C’est Zeitlmair qui vous a communiqué la profondeur, je sup­

pose, après que les frères Arrigo ont plongé sur le site en 1999?
Ellul me gratifia alors d’un sourire lugubre :
-  Non, répondit-il, c’est un autre plongeur maltais qui me l’a 

indiquée, le commandeur Scicluna, en 1994.
Il s’éloigna puis revint avec un exemplaire de son ouvrage, 

rempli d ’onglets et d ’annotations, dans lequel il avait inséré des 
corrections en vue d ’une nouvelle édition. Il l’ouvrit et sortit de la 
couverture, parmi plusieurs feuilles pliées à l’intérieur, une cou­
pure de presse. Tiré du courrier des lecteurs du Sunday Times de 
Malte, l’article était daté du 20 février 1994 et répondait à un 
papier au sujet de la montée du niveau de la mer, paru dans le 
journal le 13 février de la même année :

Les variations du niveau de la mer
Du Commandeur S. A. Scicluna

L’article « Les variations passées et présentes du niveau de 
la mer» rédigé par Peter Gatt (Sunday Times, 13 février) 
indique que les côtes maltaises s’affaissent de 2 mm par 
an... Le phénomène se produit dans de nombreux pays 
méditerranéens, notam m ent en Sicile, qui est proche de 
nous. À Marsameni et Motya, nous en avons clairement la 
preuve, puisque toutes deux sont désormais sous l’eau.
A M alte, c’est tou t aussi manifeste. Il existe trois sites 
complètement immergés : les puits de pétrole de la baie de 
Saint George, à Birzebuga (mentionnés par P. P. Castagna 
dans Malta u il-Gejjer Tagha), un tombeau taillé dans le roc 
à Sliema (exactement comme ceux présents à Bingemma) : 
sis à présent à 25 pieds de profondeur, et un temple préhis­
torique que l’ai localisé l’été dernier à 25 pieds sous la mer, 
également à Sliema.
J’ai moi-même signalé cette découverte au président 
Tabone, au D r Michael Frendo, ministre de la Jeunesse et 
des Arts, et au Dr Tancred Gouder, directeur des musées.
S. A. Scicluna,
Sliema

Le commandeur Scicluna venait s’ajouter à ma liste, ainsi que le 
président Tabone, bien sûr, le D r Michael Frendo et Tancred 
Gouder. Restait à savoir si l’une de ces trois personnes, à supposer 
qu’elles soient encore parmi nous, avait exploité de quelque

21



manière que ce soit la découverte revendiquée par Scicluna d ’un 
temple subaquatique au large de Sliema.

Ce dernier apparaissait en effet être un plongeur archéologue 
de renom ayant mené plusieurs expéditions sous la mer et reçu 
les éloges de la marine britannique et du British Committee of 
Nautical Archaeology12, contrairement à Zeitlmair, à qui l’on ne 
pouvait reprocher ses associations loufoques avec d’anciens astro­
nautes mais qui, malheureusement, ne pouvait plonger. Lorsqu’un 
hom m e, possédant l ’expérience et les qualifications néces­
saires, choisit de citer dans un quotidien national sa découverte 
d ’un temple préhistorique sous-marin, il convient de le prendre au 
sérieux.

Mais l’avait-il été? Après avoir quitté Ellul et être rentré à 
l’appartem ent que Santha et moi avions en location ce mois de 
juin-là, je téléphonai aux renseignements pour obtenir le numéro 
du fameux commandeur. Us ne purent m ’aider. J’appelai alors 
Manjri Bindra, une de nos amies maltaises, très douée pour retrou­
ver les gens, et, dans l’heure qui suivit, elle me dénicha le numéro.

Je le composai et attendis. Au bout d’un long moment, une voix 
de femme finit par répondre :

-  Allô?
-  Oh. Oui. Allô ? Euh... Je m ’appelle Graham Hancock. Suis-je 

bien chez le commandeur Scicluna?
Nouveau silence, puis :
-  Oui...
-  Oh, très bien. Ecoutez, je suis navré de vous déranger, mais 

pourrais-je lui parler?
Silence.
-  Je... je suis auteur, bafouillai-je. Je fais des recherches sur les 

ruines sous-marines, et je crois savoir que le commandeur Scicluna 
est un grand spécialiste dans ce domaine. J’aimerais m ’entretenir 
avec lui au sujet d’un temple, sous l’eau, qu’il a découvert au large 
de Sliema...

-  J’ai bien peur que ce ne soit impossible.
J’étais décontenancé.
-  Pourquoi? protestai-je. J’ai seulement besoin de lui parler 

quelques instants, pour confirmer quelque chose.
-  J’ai le regret de vous annoncer que mon mari est décédé il y a 

quatre jours, répondit la dame.
A présent, je comprenais tout à coup la tristesse et la fatigue qui 

transparaissaient dans sa voix et je bredouillai des excuses pour le 
dérangement que j’avais créé.

-  Ce n ’est pas grave, dit-elle avec lassitude.
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Le monde de Hubert... (2)
Malte, 9 novembre 1999
Santha et moi étions assis dans le bar du Diplomat Hotel, à 

Sliema, en train de boire des capuccini avec H ubert Zeitlmair. 
Nous nous trouvions là depuis huit heures du matin. Il était à pré­
sent neuf heures et toujours aucun signe des frères Arrigo dans 
leur camionnette pour nous emmener plonger. C’était agaçant, car 
nous étions déjà en partie habillés pour l’immersion, avec nos sacs 
à provisions à nos pieds, et nous pouvions constater que la mer était 
calme, sans le m oindre souffle de vent, donc idéale pour nos 
projets.

-  Je ne comprends pas, disait Zeitlmair. Nous nous étions bièn 
mis d ’accord sur le fait qu’ils devaient passer nous prendre ce 
matin, à huit heures. Tout était prévu. Je leur ai moi-même parlé 
pas plus tard hier.

Nous avions déjà tenté d ’appeler la boutique d ’accessoires de 
plongée des Arrigo, ainsi que leurs mobiles, mais en vain. Certes, 
nous étions encore en début de matinée, mais c’était curieux de 
ne pas pouvoir les joindre... et qu’ils ne soient donc pas là. Notre 
séjour à Malte allait-il se solder par un fiasco? Je commençais à le 
penser. Car, après tout, même si le temps existait, pourquoi les 
Arrigo m ’y conduiraient-ils? Dans l’optique où le site aurait une 
portée archéologique certaine, les médias s’en empareraient tôt ou 
ta rd ; entre-temps, l’intérêt des Arrigo et ceux du site seraient 
mieux servis en tenant son emplacement confidentiel.

À ce stade, le « droit de propriété » était à l’évidence loin d’être 
établi. Zeitlmair avait, certes, son mot à dire, mais cela ne se ferait 
pas sans encombre... et qui pouvait affirmer qu’il pourrait à nou­
veau localiser son «temple», si les Arrigo refusaient de coopérer? 
Même en des circonstances idéales, on perd facilement la trace 
d’objets repérés sous l’eau, à moins d’avoir établi la position depuis 
le bateau -  impossible pour un aveugle -  ou d ’utiliser un GPS 
pour noter la latitude et la longitude précises du point d’entrée.

-  Avez-vous des repères GPS pour le site ? demandai-je à pré­
sent à Zeitlmair.

-  Non, avoua-t-il, mais je vous ai déjà dit que c’était très facile à 
trouver. Il nous suffit de partir à 2,5 ou 3 km au large de Saint 
George’s Tower et d ’utiliser le sondeur à ultrasons...

-  Jusqu’à ce que nous arrivions à un récif dans des eaux moins 
profondes?

-  Tout à fait. E t là nous aurons atteint l’endroit.
Vers les onze heures, nous parvînmes enfin à joindre le portable 

de Shaun Arrigo.
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Nous apprîmes alors que les deux frères et leur père -  qui diri­
geait l’entreprise de plongée -  étaient en bateau au large de Gozo 
et ne rentreraient pas à Malte avant le lendemain soir. Bien qu’ils 
soient au courant de ma venue, ils prétendirent qu’aucune disposi­
tion n ’avait été prise par Zeitlmair pour qu’ils me guident vers le 
temple englouti ce matin-là, et qu’ils souhaitaient me rencontrer 
d ’abord pour en discuter plus amplement, avant de donner leur 
accord définitif. En outre, les lois du pays stipulaient que je sois 
certifié médicalement apte par un médecin maltais, avant de pou­
voir plonger dans les eaux maltaises. Avais-je déjà obtenu un tel 
certificat? Non. Alors, je devais m ’en occuper aussi. Us me pro­
posèrent de passer à leur boutique deux jours plus tard, le 
11 novembre, pour voir si nous pouvions «régler tout ça».

Pestant en silence contre moi-même de ne pas avoir traité direc­
tement avec les Arrigo depuis le début, compte tenu de l’impor­
tance de l’affaire, je me tournai vers Zeitlmair :

-  Êtes-vous certain de pouvoir retrouver le site?
-  Bien sûr ! explosa-t-il.
U paraissait sincère.
-  OK, alors, Hubert, voilà ce que je vous propose...

Vue aérienne... (3)
Malte, 24 juin 2001
Nous avons laissé Sliema derrière nous et l’hélicoptère file à 

présent vers l’ouest, le long de la côte septentrionale de Malte. 
Nous descendons à 100 m d ’altitude, avant de survoler White 
Rocks en direction de la pointe Qwara... un cap en forme de 
doigt, qui sépare la baie de Salina de celle de Saint Paul.

Nous décrivons ensuite des cercles au-dessus de l’endroit dans 
la mer où, deux jours plus tôt, Chris Agius (un nouvel ami venu à 
notre aide à Malte, le mois dernier), nous a conduits en immer­
sion dans un remarquable canal rectiligne, découpé dans le cal­
caire au fond de l’eau, à 25 m de la surface. Un pont peu élevé, 
également taillé à même la roche, enjambe le passage à un certain 
niveau, et Chris a repéré des marques d ’outils dans ses parois 
internes13...

Nous poursuivons notre vol, en traversant la baie de Saint Paul, 
celle de Mellieha, puis le canal de Gozo, à partir de Cirkewwa avec 
la minuscule île intermédiaire de Comino à notre droite. Et je me 
souviens qu’ici aussi, selon la rumeur, il existerait un cercle méga­
lithique quelque part dans le bras de mer entre Malte et Comino. 
C ’est même plus qu’une rumeur, en réalité, puisque j’ai discuté 
de vive voix avec l’un des plongeurs commerciaux qui ont vu la
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structure avant qu’elle ne soit enterrée -  selon ses dires -  sous les 
piliers de béton des promoteurs...

À Malte, ce ne serait pas la première fois qu’on étoufferait une 
découverte archéologique par commodité, afin de perm ettre 
l’aboutissement d’un projet urbanistique. Le même scénario s’est 
déroulé à l’hypogée de Hal Safliéni, qui fut enterré et mis à sac par 
des travailleurs en train de rénover des maisons situées au-dessus, 
à la fin du xixe siècle, au moins trois ans avant que des archéo­
logues n ’apprennent son existence. La découverte initiale ne fut 
volontairement pas signalée aux autorités, de crainte qu’elles ne 
réquisitionnent le site14.

Le monde de Hubert... (3)
Malte, 9-10 novembre 1999
Après l’échec de notre projet avec les frères Arrigo le 9 novem­

bre, je devins superstitieux. Je pris donc la décision de louer un 
bateau et une équipe dans un autre établissement de plongée, afin 
de monter une toute nouvelle exploration du temple sous-marin, 
sans l’aide des frères susnommés. Zeitlmair donna son accord et 
m ’encouragea à maintes reprises en affirmant qu’il nous mènerait 
directement sur les lieux, pour l’avoir déjà fait sans difficulté avec 
les Arrigo, etc.

Comme si je n ’étais pas déjà assez accablé par les contrariétés 
en ce mois de novembre, je proposai notre projet à une entreprise 
tenue par des pessimistes et des acharnés de la sécurité qui, dès 
lors que je franchis leur porte, se mirent à proférer les pires mises 
en garde à propos du temps et des divers dangers liés à la plongée 
à Malte pendant les mois d’hiver.

Il me fallut le reste de la journée du 9 pour régler les problèmes 
de certificats médicaux, dénicher et louer le type d ’embarcation 
idoine, et arranger l’assistance à l’immersion pour le lendemain.

Mais, le 10, le jour se leva sur la grisaille, le vent et la tempête, 
avec l’écume sur les vagues qui se brisaient au large de Sliema. 
Depuis notre balcon du Diplomat Hotel, Santha et moi les regar­
dâmes d’un air lugubre et décidâmes de tenter notre chance. Nous 
avions déjà plongé dans de pires conditions. Et le bateau de location 
était un lutzu (une embarcation de pêche maltaise traditionnelle) 
motorisé de 15 m qui devrait, en théorie, supporter sans trop de 
difficultés ce genre de mer. Nous serions sans doute un peu secoués 
à bord, après chaque immersion, mais c’était supportable. Une 
fois sous l’eau, nous ne devrions avoir aucun problème.

Nos nouveaux accompagnateurs ne le voyaient pas de cet œil-là. 
Et si un courant nous emportait loin du bateau? Il était certes
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solide mais pas très rapide et, en haute mer, pouvait facilement 
nous perdre. Sliema ne constituait pas une sorte de baie fermée, 
après tout. La terre la plus proche n ’était autre que la Sicile, à 
90 km au nord.

D ’autres arguments vinrent contrecarrer nos plans et je finis 
par concéder que plonger n ’était probablement pas indiqué ce 
jour-là...

Vue aérienne... (4)
Malte, 24 juin 2001
En hélicoptère, une heure s’écoule rapidement. Nous avons 

dépassé Comino et survolons le port de Mgarr, à Gozo, avant de 
gagner le cœur de l’île. Une fois là-bas, au sud de Xaghra -  qui 
abrite le site d’un énorme cercle semi-souterrain de mégalithes - , 
se trouve la nécropole, la «Tour du géant» de Gigantija, le plus gran­
diose et le plus ancien des temples de l’archipel maltais, dont on 
date la construction aux environs de 3600 av. J.-C.

Vu d’en haut, je suis frappé non seulement par son gigantisme 
mais aussi par la fidélité avec laquelle il reproduit ce que l’on pour­
rait considérer comme le « style de référence » de tous les temples 
mégalithiques de Malte : un mur d ’enceinte formé de blocs cyclo- 
péens, s’élevant jusqu’à 5 m de haut et pesant jusqu’à 15 tonnes 
ou davantage, disposés en une série de courbes généreuses et gra­
cieuses, lesquelles renferment un espace irrégulier, plus organique 
qu’architectural. Ledit espace contient une succession d’autels, de 
tombeaux et de grandes salles absidiales reliées par des couloirs 
axiaux, eux-mêmes formés par un alignement d ’énormes méga­
lithes de coralline et de globigérine.

À l’inverse de temples moins élaborés, Gigantija présente deux 
passages axiaux distincts et pas tout à fait parallèles, orientés vers 
le sud-est, qui dominent l’ensemble. Grâce à d’imposantes portes 
en pierre, chacun de ces couloirs traverse une façade mégalithique 
concave et définit ainsi les deux «entrées» uniques de la structure. 
L’axe le plus oriental conduit à quatre vastes absides disposées en 
deux paires de lobes opposés. L’axe le plus occidental mène à cinq 
absides : deux en vis-à-vis et les trois autres sous la forme d ’un 
trèfle.

Selon l’opinion courante des spécialistes, les îles de l’archipel 
maltais seraient restées totalement inhabitées jusqu’en 5200 av. J.-C. 
-  c’est-à-dire il y a 7200 ans -  , lorsque des colons agraires du 
Néolithique venus de la Sicile voisine s’y sont installés15.

Toujours selon les experts en la matière, Gigantija remonte 
entre 3600 et 5600 ans av. J.-C.
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Plan au sol du temple de Gigantija. Fondé sur les travaux d'Evans (1971).

Entre l’installation des colons voilà 7 200 ans et la construction 
de Gigantija il y a 5 600 ans, il s’est donc écoulé 1 600 années. Et 
s’il existe à Malte la preuve de constructions à petite échelle et de 
sépultures taillées dans la roche, au cours de cette période, on ne 
trouve rien dans les rapports de fouilles des archéologues qui 
puisse dresser une chronologie sérieuse de l’évolution de la phase 
de construction des temples. Au contraire :

«Les bâtisseurs de temples n ’ont pas commencé par de 
modestes structures. Gigantija [...] est une œuvre formidable 
de conception architecturale et de savoir-faire, construit un 
millier d ’années avant la date couramment attribuée à la 
Grande Pyramide16. »

Ce à quoi Colin Renfrew, professeur d ’archéologie à l’université 
de Cambridge, ajoute :

«La façade [de Gigantija], peut-être la plus primitive qu’on 
ait conçue au monde, est d ’une majesté mémorable. De 
gros blocs de coralline, disposés en alternance à la verticale 
et à l’horizontale, s’élèvent jusqu’à huit mètres de haut; ces
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mégalithes atteignent quatre mètres sur un premier niveau, 
et six autres strates subsistent encore au-dessus. Une 
maquette du temple laisse supposer qu’à l’origine le fronton 
a pu mesurer jusqu’à seize mètres17. »

Des murs cyclopéens de 16 m de haut? A première vue, admet 
Renfrew,

« il semble inconcevable que de tels édifices aient pu être 
bâtis sans l’organisation et la technologie avancée d ’une 
véritable civilisation urbaine... Mais, à en croire la chro­
nologie au radiocarbone, les temples se révèlent les tout 
premiers monuments de pierre non encastrés du monde. Au 
Proche-Orient, à quasiment la même époque, 3000 av. J.-C. 
et peut-être même plus tôt, les temples de terre de la “période 
de protoculture” de la civilisation sumérienne étaient en 
évolution : des bâtisses impressionnantes en elles-mêmes 
mais fort différentes des structures maltaises18 ».

Comment expliquer que les plus anciens monuments de pierre 
sur pied au monde (qui, en vertu de leur taille et de leur raffine­
ment, se présentent sans ambiguïté comme l’œuvre d ’humains 
ayant déjà accumulé une longue expérience dans l’édification de 
mégalithes) apparaissent d ’un point de vue archéologique sur un 
groupe de très petites îles -  l’archipel de Malte -  qui n ’ont été 
habitées que 1 600 ans auparavant? Ceci n ’est-il pas contraire à 
l’intuition? Ne pourrait-on pas s’attendre à l’émergence de l’«his­
toire d ’une civilisation» dans les archives archéologiques, laquelle 
nous documenterait sur des techniques de construction toujours 
plus sophistiquées... et ne devrait-on pas en réalité escompter 
aussi la présence d ’un «territoire» étendu, susceptible d’abriter une 
population de taille raisonnable (plutôt que de minuscules îles 
infertiles) et qui aurait connu et soutenu le plus important progrès 
architectural de l’antiquité ?

Le D r Anton Mifsud, président de la Prehistoric Society de 
Malte, dont nous entendrons beaucoup parler dans les chapitres sui­
vants, propose ce résumé succinct du problème : « Malte se révèle 
actuellement de taille trop modeste pour avoir abrité la plus ancienne 
culture architecturale; le territoire de cette civilisation a disparu19.»

Nous survolons encore une fois Gigantija, puis obliquons brus­
quement vers le sud-est, en repassant une nouvelle fois au-dessus 
du canal de Gozo, avant de nous attarder sur un site accidenté 
appelé la Pointe Marfa, à l’extrémité de l’île principale de Malte.
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Ici, sous l’eau, deux jours plus tôt, nous avons vu d’étranges 
canaux taillés dans la roche, dont certains décrivaient des pistes 
parallèles distinctes, menant au bord d’une déclivité de 8 m. Sous 
celle-ci, on nous a montré une terrasse sur trois niveaux à angle 
droit, découpée à l’intérieur d ’une grotte à 25 m.

Le «territoire» de la civilisation de Malte aurait-il disparu parce 
qu’il est désormais englouti?

Le monde de Hubert... (4)
Malte, 11-13 novembre 1999
Je n ’allai pas au vague rendez-vous que j’avais pris pour tenter 

«d’arranger les choses» avec les frères Arrigo le 11 novembre, mais 
je ne plongeai pas non plus ce jour-là; les vagues de 2 m, soufflées 
par la forte brise omniprésente du nord-est, m ’en empêchaient 
toujours.

Toutefois, les 12 et 13, au grand étonnement de nos pessimistes 
moniteurs de plongée, le vent se dissipa, la colère de la mer s’apaisa 
et nous pûmes mettre le lutzu à l’eau et commencer la recherche 
au sondeur à ultrasons du haut-fond de Zeitlmair, non répertorié 
par les cartes, entre 2,5 et 3 km de la côte.

Au bout d’une heure passée à zigzaguer sur des eaux atteignant 
de 40 à 70 m de profondeur, nous parvînmes soudain à un endroit 
qui, selon le sondeur, n ’avait que 7 m de fond... plus ou moins 
comme Zeitlmair l’avait promis. Il arbora donc l’air rayonnant de 
celui qui obtient gain de cause, tandis qu’on m ettait le lutzu à 
l’ancre et que nous nous préparions à plonger.

Mais nous ne pûmes dénicher son temple... seule une série de 
caractéristiques disparates qui y ressemblaient d ’une certaine 
manière, sans pour autant ressembler à celles que Shaun Arrigo 
avait filmées en vidéo, quelques mois auparavant, en juillet 1999.

Je me sentis incroyablement déçu, fourbu et déprimé à l’issue de 
ces immersions, qui avaient paru si prometteuses à l’origine, et je 
commençai à croire que nous risquions de ne jamais trouver le site 
en nous y prenant ainsi... autant chercher une aiguille dans une 
botte de foin. Le 13, pour clore l’affaire, j’avais donc décidé de 
mettre ma fierté de côté, de retourner voir les Arrigo et de les prier 
de m ’emmener voir ce maudit temple, qu’il soit le leur ou celui de 
Zeitlmair.

Selon moi, il n ’appartenait à personne... si tant est qu’il ait jamais 
existé. Je n ’avais certes aucun désir de me l’accaparer, ni d ’en 
revendiquer une quelconque paternité. Je souhaitais seulement 
l’explorer.

29



La courte immersion de Reuben Grima sous la tempête
Malte, 19 juin 2000
Au cours de mon séjour à Malte en novembre 1999, le fichier 

«Zeitlmair» de mon ordinateur portable contenait un article du 
journal Archaeology, qui semblait passer aux profits et pertes 
la valeur du temple englouti depuis le début. Selon ce papier, 
Reuben Grima, conservateur d’archéologie du Musée national de 
Malte, avait plongé sur le site de Sliema et n ’était «pas convaincu 
que les pierres trouvées au fond de l’eau [aient constitué] un véri­
table temple ». L’article citait en parallèle le professeur Anthony 
Bonanno de l’université de Malte, lequel observait qu’en dépit de 
l’éventuelle découverte de vestiges sous-marins d ’un lieu de culte, 
la submersion de celui-ci n ’impliquait pas forcément une nouvelle 
datation pour tous les temples maltais20.

La remarque de Bonanno était tout à fait fondée. Il faudrait 
d ’abord établir le mécanisme de l’engloutissement du site (glisse­
ment de terrain ou élévation du niveau de la mer), avant de tirer des 
conclusions hâtives sur l’ancienneté des structures en présence... ce 
qui n’avait pas encore était réalisé. Par ailleurs, il n ’y aurait pas vrai­
ment lieu de préciser quoi que ce soit à propos du site, si les «méga­
lithes» et les «salles en forme de haricot» aperçus et photographiés 
sur place ne faisaient pas en l’occurrence partie d ’un temple, mais 
constituaient simplement des formations rocheuses naturelles que 
des amateurs enthousiastes auraient mal interprétées... tel que 
Reuben Grima semblait l’avoir conclu à l’issue de sa plongée.

En novembre 1999, j’avais été trop abattu pour accomplir autre 
chose que des immersions obstinées et renouvelées dans les eaux 
froides au large de Sliema, en essayant d’approcher la structure de 
près, afin de me faire ma propre opinion. Je n ’avais pas pris contact 
avec Reuben Grima à cette époque; aussi se trouvait-il toujours sur 
mon agenda, lorsque je revins en juin 2000 pour reprendre l’explo­
ration subaquatique.

J ’avais arrangé notre entrevue pour le 19 juin -  plutôt qu’un 
autre jour -  avec un certaine idée en tête. Santha et moi souhai­
tions avoir la permission de pénétrer dans le «temple inférieur» du 
site mégalithique de M najdra à l’aube du 20 juin, car ce serait 
le solstice d ’été et la journée la plus longue de l’année. Reuben 
Grima comptait parmi les rares personnes ayant le pouvoir de 
m ’accorder ce privilège insigne... et il le fit de bonne grâce en 
passant un coup de fil au personnel de surveillance de Mnajdra. 
«Je crois savoir que l’effet est spectaculaire, me confia-t-il en sou­
riant, mais il vous faut être sur place avant cinq heures du matin. 
Les gardiens s’attendront à votre visite... »

30



Je lui expliquai que je n ’étais pas du tout archéologue mais un 
simple auteur populaire; aussi devait-il m ’excuser par avance si je 
paraissais ignorant des faits et des agissements en matière d ’ar­
chéologie ou si je posais des questions naïves. Cependant, quelque 
chose me gênait dans la datation et la « chronologie » des temples 
mégalithiques de Malte dans la période de 3600 à 2500 av. J.-C., 
de même que dans la datation de la première occupation humaine 
de l’île vers 5200 av. J.-C. «Comment êtes-vous parvenu à ces 
dates?» m ’enquis-je.

Comme je m ’y attendais, Grima expliqua que l’outil de base 
ayant permis d ’établir la chronologie préhistorique de Malte 
n ’était autre que la datation au radiocarbone (fondée sur le taux de 
détérioration du carbone 14 contenu dans toute matière autrefois 
vivante)21. Mon point de vue sur ce type de datation est connu22. 
Je pense qu’elle ne devrait constituer qu’une technique parmi 
toutes celles permettant de juger de l’ancienneté des sites mégali­
thiques ou taillés à même le roc. C ’est un cliché qui mérite néan­
moins d’être répété: le carbone 14 ne permet pas de dater la pierre, 
mais seuls les matériaux organiques trouvés autour ou en associa­
tion avec les ruines. C’est une hypothèse (plus ou moins sûre, selon 
la stratigraphie et les conditions générales du site, mais cela n ’en 
demeure pas moins une hypothèse) d ’affirmer que les matériaux 
organiques découverts à proximité d ’un mégalithe, d ’un trilithe, 
d ’un dolmen, etc., datent de la même période que l’extraction et 
l’érection des blocs concernés.

Dans cette mesure, 
l’excavation d’un site 
mégalithique s’appa­
rente peu ou prou au 
lieu d’un crime. Si on 
a correctement pro­
tégé ledit lieu de 
la contamination et 
d ’éléments intrus, 
les résultats de toute 
analyse post mortem 
sont alors suscepti­
bles d ’être plus pré­
cis et fiables qu’ils 
ne le seraient si l’on 

avait dérangé quoi que ce soit. La datation au carbone 14 n ’est 
rien moins qu’une analyse post mortem. E t si on les considère 
comme les lieux d’un crime, les temples mégalithiques maltais ont
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été passablement « dérangés », après avoir servi pendant des millé­
naires de carrières et d ’enclos pour chèvres par les paysans locaux, 
quand ils n ’ont pas été reconstruits sur un coup de tê te23 et fouillés 
avec enthousiasme et peu de compétence par des archéologues 
amateurs pendant au moins 200 ans avant l’introduction de la 
datation au carbone 14 au milieu du xxe siècle.

Mais lorsque je formulai ces objections en présence de Grima, il 
les écarta en disant :

-  Ecoutez, bien sûr qu’il est possible qu’on puisse dénicher de 
nouvelles preuves qui nous contraindraient à réviser notre chro­
nologie de l’histoire maltaise. Mais je pense qu’après toutes ces 
années, où tant d ’esprits éminents se sont penchés sur le pro­
blème, nous sommes sans doute dans le vrai. Sinon, nous nous 
tromperions tout au plus de quelques siècles et non pas de millé­
naires. Alors, nous ne nous attendons pas à d’énormes surprises.

-  Sur combien d ’échantillons datés au carbone 14 la chrono­
logie officielle se fonde-t-elle, en fait? demandai-je.

-  En ce qui concerne les temples ?
-  Oui, et l’hypogée aussi.
-  Eh bien, très peu, en réalité.
-  Vous vous souvenez du nombre ?
-  Je ne pourrais pas vous le dire de tête, mais je peux facile­

ment le vérifier. Je sais qu’il n ’y en a pas énormément.
-  Et parmi ces rares échantillons datés au carbone 14 en prove­

nance de la période du temple, combien en a-t-on prélevés au-dessous 
des mégalithes demeurés intacts ?

-  Aucun à ma connaissance, répondit Grima.
Je jugeai le moment idéal pour aborder le sujet du temple 

englouti au large de Sliema.
-  J’ai cru comprendre que vous aviez plongé sur le site, dis-je. 

Qu’en avez-vous pensé?
Grima leva les mains et haussa les épaules de manière théâtrale.
-  Pas grand-chose. Mais pour ne rien vous cacher, je n ’y voyais 

pas très bien.
Il s’était rendu sur place en compagnie de Shaun Arrigo, 

expliqua-t-il, un jour, assez tard dans l’après-midi, alors que la 
tempête couvait. La météo n ’était pas très bonne. En outre, Arrigo 
affirmait ne pas être certain de l’emplacement précis du «temple». 
Ensuite, peu de temps après avoir plongé dans l’eau et s’être mis à 
sa recherche, Grima avait découvert qu’il avait pris des bouteilles à 
moitié vides. Conscient des conditions en surface qui se détério­
raient, il avait donc été contraint de couper court à son immersion 
au bout de dix minutes à peine.
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-  La visibilité était affreuse, ajouta-t-il, et nous ne nous trou­
vions peut-être pas au bon endroit, mais ce que j’ai vu ressemblait 
tout à fait, selon moi, à un fond marin ordinaire.

-  C ’est possible. Mais reste à savoir si ce que vous avez vu est la 
même chose que Zeitlmair prétend être un temple ?

Manifestement, Grima éprouvait quelque difficulté à prendre 
Zeitlm air et ses anciens astronautes au sérieux, et je pouvais 
comprendre son scepticisme à l’égard de tout ce qui provenait 
d ’une telle source. Toutefois, hormis ce que lui, moi-même ou 
toute autre personne pouvaient penser de Zeitlmair, je me dis que 
la suggestion d ’une structure préhistorique de facture humaine, 
engloutie au large de Sliema, se révélait une hypothèse méritant 
d ’être confirmée ou infirmée de manière empirique grâce à l’ex­
ploration subaquatique, de nombreuses prises de vue et une collecte 
d’échantillons.

Les dix minutes de Grima sous la tempête ne pouvaient même 
pas tenir lieu de test. Par conséquent, aussi loufoques que puissent 
être ses défenseurs, la théorie de l’existence du temple n ’avait tou­
jours pas été réfutée, à mes yeux. Qui plus est, le commandeur 
Scicluna n ’avait rien d’un illuminé.

En quittant son bureau du Musée national de La Valette, 
je demandai à Grima s’il avait su que, six ans avant Zeitlmair, 
Scicluna avait également signalé la présence d’un temple méga­
lithique immergé au large de Sliema, à quasiment la même pro­
fondeur.

Il m ’avoua ne pas être au courant de l’affaire et voulut savoir 
quelle personne avait été avertie.

-  Tancred Gouder, entre autres. Je crois savoir qu’il était direc­
teur des musées, à l’époque. Scicluna a fait part de la découverte 
dans une lettre au Sunday Times de Malte, en mars 1994. Je suis 
stupéfait qu’on n ’y ait pas donné suite...

Vue aérienne... (5)
Malte, 24 juin 2001
Nous avons quitté la pointe Marfa et survolons la mer en lon­

geant la chaîne de falaises qui, par endroits, atteignent plusieurs 
centaines de mètres de haut, en bordure de la côte occidentale 
maltaise. Elles doivent leur existence, me dit-on, au fait que cette 
partie de l’île se soit lentement mais constamment élevée depuis 
des millions d ’années, en raison des ébranlements géologiques le 
long de la faille sous-marine de Pantalleria, laquelle se soulève du 
fond de la mer à raison d’un millimètre ou deux par an, ce qui 
entraîne un affaissement de la partie orientale de l’île24, selon le
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principe des forces égales et opposées. Cela signifie que le littoral 
de Sliema (qui abriterait, selon la rumeur, un temple submergé) a 
connu quelques épisodes de submersion en 17 000 années, non 
seulement à cause de la hausse des niveaux marins à la fin de l’ère 
glaciaire, mais aussi d’un long processus d’affaissement de terrain 
toujours à l’œuvre de nos jours.

Nous passons au-dessus de Paradise Bay, puis rapidement se 
succèdent Anchor Bay, Golden Bay, avec ses parasols et sa horde 
de touristes rouges comme des écrevisses, Ghajn Tuffieha Bay et 
Gnejna Bay. Nous obliquons ensuite vers les terres et survolons la 
vallée de Bahrija et le Wied-ir-Rum avec les deux villes médiévales 
jumelles de M dina et de Rabat à notre gauche et la mer à notre 
droite.

De toutes parts, le paysage de Malte se présente comme accidenté 
et pierreux, traversé de vallées encaissées, d ’escarpements désa­
grégés et de sombres défilés... une topographie torturée, malme­
née, refaçonnée et polie au fil des siècles par des forces démesurées 
de la nature. On peut facilement négliger les implications d ’une 
telle tragédie rocheuse contenue sur un si petit territoire, mais 
comme l’explique Anton Mifsud :

«L’actuelle superficie des îles maltaises ne suffit pas à expli­
quer les grandes formations de vallées comme le Wied il- 
Ghasel, Wied il-Ghasri et Wied ix-Xlendi, entre autres. La 
création de bassins et de précipices aussi profonds aurait 
nécessité une surface très étendue pour contenir les eaux 
qui les ont creusés au cours des millénaires25. »

Et Mifsud a raison. L’archipel maltais était jadis beaucoup plus 
imposant, à tel point qu’il n ’avait rien d’un archipel. Il y a environ 
17 000 ans, au dernier apogée de glaciation, lorsque le niveau de la 
mer se situait 120 m plus bas qu’il ne l’est de nos jours, les trois 
îles principales de Malte, Comino et Gozo, ainsi que la petite Filfla 
au sud, ne formaient qu’un seul bloc continental, lui-même relié à la 
Sicile par un vaste pont terrestre à 90 km au nord, lequel rejoignait 
à son tour le bout de la «botte «italienne». Comme nous le verrons 
au chapitre 5, les cartes d’inondation de Glenn Milne ne laissent 
aucun doute sur l’image d’ensemble, tandis que des études bathy- 
métriques plus détaillées révèlent que la M éditerranée centrale 
antédiluvienne a constitué un centre d’intérêt potentiellement 
énorme pour l’histoire de la civilisation humaine, que les spécia­
listes ont presque entièrement négligé.
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Le monde de Hubert... (5)
Malte, 15 novembre 1999
Malte n ’est pas bien grande, et la rumeur s’était répandue que 

Zeitlmair et moi menions des recherches au large de Sliema, et 
j’utilisai le même lutzu et le même équipage pour plonger avec les 
frères Arrigo que celui avec lequel j’avais tenté de localiser «leur» 
site, auprès d’une boutique de plongée concurrente deux ou trois 
jours plus tôt à peine. Autant de maladresses ne facilitaient guère 
les bonnes relations, et je suis certain que Shaun et K urt Arrigo, 
de même que leur père dont le nom m ’échappe à présent, ont dû 
me considérer comme un client fort déplaisant et peu fiable, et 
parfaitement crétin.

Nous passâmes la journée du 14 à mener d ’âpres discussions, 
entrecoupées de récriminations et d ’autojustifications, mais le 15 
nous plongions. K urt ne pouvait venir, Arrigo senior non plus, 
alors je plongeai avec Shaun, qui ressemblait à un pirate. C’est un 
jeune homme d’une trentaine d ’années, en bonne condition phy­
sique, avec de longs cheveux noirs, un nez de faucon, les paupières 
tombantes et une barbe de sept jours. A ma grande surprise, il 
affirma toutefois ne pas être certain de l’emplacement exact du site 
et me dit que nous devrions le chercher. J’eus donc une impression 
de «déjà vu» lorsque je me retrouvai debout dans le bateau qui zig­
zaguait sur l’eau, à des profondeurs, positions et distances des côtes 
diverses et variées, tandis que Shaun Arrigo ne cessait de répéter 
que le site ne se trouvait pas aussi loin que le croyait Zeitlmair.

-  Bon, il est à quelle distance? m ’enquis-je.
-  Trois kilomètres, intervint Zeitlmair.
-  U n kilomètre ! insista Arrigo.
Nous utilisâmes le sondeur à ultrasons pour reporter sur la carte 

le fond marin entre les deux distances, ainsi que les points inter­
médiaires, mais sans trouver où que ce soit le relief adéquat. 
Entre-temps, la météo, jusque-là plutôt clémente, avait changé et 
de gros nuages menaçants se massaient au-dessus de nos têtes. 
Sous la quille du lutzu, nous pouvions tous sentir le regain du long 
roulis annonçant la forte houle... plus effrayant, en un sens, que 
les déferlantes, en raison de la violence retenue qu’il exprimait. 
Les eaux, encore bleues une demi-heure plus tôt, avaient viré au 
gris sombre, presque noir, et la température avait chuté. Même 
sous ma combinaison, je frissonnais. La côte entre Sliema et Saint 
Juliens semblait bien loin de la m er qui commençait à s’agiter. 
Allais-je sérieusement plonger dans de pareilles conditions?

Le capitaine cria alors depuis la cabine que le sondeur à ultra­
sons indiquait une profondeur de 20 m ... 19... 18,5... 18 m.
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-  On y va ! lança Arrigo, scrutant l’eau comme un fou, par­
dessus bord, et fixant déjà ses bouteilles et son système de contrôle 
de flottaison.

Je m ’empressai de l’imiter, pendant que le bateau ne bougeait 
plus. Toutefois, nous nous étions éloignés et le capitaine annonça 
que nous étions désormais entre 25 et 30 m de profondeur.

-  On plonge ici, répéta Arrigo. Si c’est le bon endroit, on verra 
que les pentes des récifs passent de 25 à 7 ou 8 m. Tout ce qu’on a 
à faire, c’est de suivre l’inclinaison et ça nous mènera au plateau 
où se situe le temple.

-  Mais si ce n ’est pas le bon endroit? demandai-je d ’une voix 
plaintive.

Shaun Arrigo enfila son masque et son régulateur, sauta par­
dessus bord et disparut en silence sous les vagues...

Vue aérienne.. .  (6)
Malte, 24 juin 2001
L’hélicoptère survole maintenant Dingli, où les dômes en forme 

de balle de golf d’une station radar moderne dominent les falaises 
escarpées. Nous parvenons ensuite à une zone vallonnée de cal­
caire à ciel ouvert entre les Buskett Gardens et la mer. D ’une 
superficie d’environ 2 km2, elle est parcourue d ’un formidable 
réseau de pistes sinueuses parallèles... l’un des rares panoramas 
survivants des célèbres «chemins charretiers» de M alte26.

Je m ’y suis promené plusieurs fois au cours des visites précé­
dentes de 1999 et 2000 et je sais que les fondrières sont souvent 
abruptes, atteignent parfois un mètre ou plus de profondeur et 
jusqu’à la largeur de deux mains à la base. Surnommé « Clapham 
Junction » (comme la plus importante intersection ferroviaire de 
Londres) par les gens du cru, le site est désormais préservé pour 
les touristes. E t tandis que nous planons à 120 m au-dessus, je 
constate que cela ressemble en effet à un embranchement, où 
convergent et divergent de multiples lignes ferroviaires. Certaines 
pistes parallèles sont rectilignes, d ’autres courbes, et d ’autres 
encore se croisent. Mais l’ensemble n ’obéit à aucun schéma précis, 
aucune organisation particulière... et c’est l’une des raisons pour 
lesquelles on n ’a jamais pu fournir aucune explication de ce phéno­
mène typiquement maltais, qui puisse être acceptée par le monde 
entier27. Les archéologues n ’ont même aucune idée de Y ancienneté 
des « sillons », bien qu’on puisse affirmer que ceux de Clapham 
Junction existaient déjà il y a 3 000 ans, lorsque des sépultures 
puniques28 datables furent taillées dans un certain nombre d ’entre 
eux. Il est certain aussi qu’il ne s’agit pas des traces creusées au fil
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des siècles dans le calcaire par les roues des charrettes, comme 
beaucoup en ont émis l’hypothèse ; au contraire, on n ’a aucune 
preuve que des roues soient jamais passées dans ces stries... qui 
furent à l’origine sculptées ou taillées dans la roche à l’aide d’outils29. 
Certains archéologues les associent aux temples mégalithiques30; 
d ’autres pensent qu’elles datent de l’âge de bronze, il y a entre 
3 000 et 4 000 ans, après l’effondrement de la culture des bâtis­
seurs de temples 31. En vérité, personne ne sait au juste ce qu’elles 
représentent, qui les a tracées, ni quand, ni pourquoi.

Et avec une préhistoire maltaise aussi riche, elles pourraient bel 
et bien provenir d’un monde submergé que les spécialistes ne sem­
blent pas pressés de vouloir explorer. Toutefois, l’existence -  que nous 
pouvons désormais prouver avec des photographies et des films -  
de « chemins charretiers » sous-marins à grande échelle à la pointe 
Marfa laisse entendre que ce phénomène pourrait avoir des ori­
gines bien plus anciennes que les savants ne le supposaient auparavant.

Le monde de Hubert... (6)
Malte, 15 novembre 1999
Je plongeai aussitôt après Shaun Arrigo, mais il se trouvait déjà 

bien en profondeur et il me fallut jouer des palmes pour le rattra­
per. Contrairement aux indications du sondeur à ultrasons -  à moins 
que nous nous soyons déjà beaucoup éloignés de notre point d’en­
trée, à cause d ’un courant qui se révélait assez fort - ,  le fond dépas­
sait ici les 25-30 m. En fait, à mesure que nous descendions, nous 
comprîmes qu’il se situait de toute évidence à plus de 40 m...

Arrigo était un nageur chevronné et j’avais quelque peine à le 
suivre, mais nous poussâmes de l’avant à contre-courant, jusqu’à 
ce que nous parvenions à un récif de soubassement qui remontait 
peu à peu de 30 à 28 m, puis à 24 m, avant de se stabiliser en une 
sorte de vaste plaine subaquatique recouverte d ’algues flottantes, à 
environ 22 m. Compte tenu de la tempête en surface, la visibilité à 
cette profondeur était faible -  comme si nous avions plongé au cré­
puscule - ,  et même si ladite plaine menait effectivement à une 
butte à un certain stade, seul le hasard nous guiderait vers elle.

En outre, cela faisait déjà un m oment que nous étions en 
immersion, à une profondeur importante, qui plus est... 38 m au 
début, puis vingt minutes de nage environ entre 30 et 22 m. Je 
vérifiai mon manomètre et découvris, comme je m’y attendais après 
avoir brûlé autant d ’énergie, que j’étais déjà sous les 100 bars, 
alors que mes bouteilles ne contenaient que 12 litres. Encore 
50 bars -  à coup sûr dans moins de 20 minutes à ce rythme-là, à 
moins de remonter dans de basses eaux -  et j’allais devoir remonter,
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en laissant suffisamment d ’oxygène pour une pause d ’au moins 
5 minutes (voire davantage, si possible) à 5 m. Comme Arrigo 
semblait s’obstiner à nager en tête, je ne pouvais pas voir le niveau 
de sa consommation d’air. Mais je pouvais raisonnablement l’ima­
giner meilleure que la mienne, puisqu’il était de vingt ans mon 
cadet et plongeur de profession.

N ous nageâmes encore un peu à 22 m, toujours à contre- 
courant, puis je parvins à le rejoindre, au prix d ’un effort tita- 
nesque, saisis l’une de ses palmes pour attirer son attention, lui 
montrai mon manomètre -  à présent descendu à 70 bars -  et lui 
signalai que j’allais remonter vers les basses eaux.

Il indiqua qu’il préférait rester un peu plus longtemps en pro­
fondeur, tout en faisant signe qu’il «cherchait».

Hum m ... Intéressant.
Très lentement, tout en nageant parallèlement à Arrigo, mais 

au-dessus, je commençai à remonter.
Je me rendis compte que j’étais épuisé, presque à bout de 

souffle, mais ma fierté m ’empêchait de trahir le moindre trouble. 
J’essayai donc de me détendre, de contrôler ma respiration, de 
réduire mon rythme cardiaque. Comme pour les autres séances 
d ’immersion pénibles et n ’ayant pas porté leurs fruits, je me dis 
que j’allais venir à bout de celle-ci.

J’effectuai la pause comme prévu et il me restait 50 bars en 
atteignant la surface... tout est bien qui finit bien, en somme. 
Aucune panique. Mais, à présent que je surnageais comme un 
bouchon de liège, avec mon dispositif de contrôle de flottaison 
totalement gonflé, parmi les creux et les bosses des vagues qui se 
formaient, j’avais beau regarder ici et là... aucune trace du lutzu.

Il avait disparu.
Quelques instants plus tard, soufflant comme un phoque, Arrigo 

me rejoignit en surface, avec 70 bars à son manomètre. J’aurais au 
moins quelqu’un avec qui parler, en attendant de me noyer ou de 
mourir de froid.

Vue aérienne... (7)
Malte, 24 juin 2001
Nous survolons toujours Clapham Junction, tandis que Colin 

Clark, le caméraman de Channel 4, et Santha armée de ses Nikon, 
continuent d ’occuper la porte ouverte et le hublot, en essayant 
d ’obtenir des prises de vue correctes, pour les comparer à ce que 
nous avons vu sous l’eau à la pointe Marfa.

La question complexe concernant les parties de l’île qui se sou­
lèvent et celles qui s’enfoncent dans l’eau, en raison de l’activité de
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la faille de Pantalleria, doit bien sûr être prise en compte dans 
l’équation au même titre que les variations de niveau de la mer ; 
mais, en théorie, on devrait pouvoir calculer la date approximative 
de l’immersion des « sillons » de la pointe Marfa. Ce qui nous four­
nirait alors un terminus ante quem (point le plus éloigné dans le 
temps, après lequel l’événement n ’a pas pu se produire) pour le 
tracé des stries par des êtres humains : nous pourrions ainsi être 
sûrs qu’elles ont été taillées dans la roche avant leur date d ’immer­
sion et donc se révéler au moins aussi anciennes.

Notons avec intérêt que les infatigables recherches d ’Anton 
Mifsud ont mis à jour un obscur compte rendu publié en 1842, 
concernant les voyages à Malte d ’un certain D r J. Davy, qui

«observa des chemins charretiers entre Marfa et Wied 
il-Qammieh, au nord-ouest de M alte, et, comme ceux-ci 
s’interrom paient en bordure des falaises, il en conclut 
certes que l’archipel occupait jadis une superficie nettement 
plus grande, quand l’homme y était présent32».

Il se peut fort bien que les sillons immergés, que nous avons vus 
sous l’eau au large de la pointe Marfa, ne posent en définitive 
aucun problème à la chronologie orthodoxe. C’est tout à fait pos­
sible, si l’affaissement des terres a constitué le facteur principal 
de leur inondation. Malgré tout, on doit les considérer dans le 
contexte plus étendu du phénomène des stries subaquatiques, 
propres à de nombreuses portions du littoral maltais, signalées dans 
le passé. En vérité, Anton Mifsud démontre qu’« avant leur dispari­
tion progressive au fil des décennies », ces sillons étaient « souvent 
et à juste titre associées » par les savants et les voyageurs à un allon­
gement initial du bloc continental m altais33. En 1776, Sanzio 
écrivit: «Dans plusieurs sites maritimes de l’île de Malte, on pou­
vait voir de profonds chemins charretiers dans la roche, lesquels se 
prolongeaient sur de longues distances dans la m er34. » Et, en 1804, 
De Boisgelin pensait avoir trouvé la preuve que :

« Certains bouleversements et glissements de terrain ont eu 
lieu sur l’île [...] U n affaissement extraordinaire [...] a dû 
se produire sur la côte, non loin du jardin d ’agrément de 
Boschetto [Buskett] [...] à la partie méridionale duquel des 
vestiges de roues ont découpé dans la roche, et l’on peut les 
suivre dans la mer [...] et les sillons s’aperçoivent sous la 
mer vers le large, et à une grande profondeur, du moins aussi 
loin que l’œil peut les discerner à travers la houle35 [...] »
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Le père Emmanuel Magri, premier archéologue officiel de 
l’hypogée d’Hal Saflicni, nota la présence de chemins charretiers 
jusqu’à la fin du x ixe siècle sur l’île minuscule non habitée de 
Filfla36, laquelle se situe à environ 5 km au sud des temples méga­
lithiques jumeaux de Mnajdra et Hagar Qim, dans le même grand 
secteur du littoral méridional maltais. Et, en 1912, R. N. Bradley 
observa à propos des sillons à proximité de Hagar Qim qu’ils « se 
prolongeaient au-delà des falaises à pic pour rejoindre Filfla37». 
Dans les années qui suivirent, les stries présentes sur les deux sites 
furent effacées (notamment sous les bombardements navals répétés, 
dans le cas de Filfla, l’île ayant longtemps servi de lieu privilégié 
pour les exercices de tir). Néanmoins, comme Mifsud le fait remar­
quer, les témoignages de Magri et de Bradley laissent entendre que 
les sillons reliaient jadis Hagar Qim à Filfla, en passant par un 
pont terrestre qui a donc été submergé, depuis l ’arrivée des pre­
miers êtres humains dans l’archipel38.

En suggérant une hypothèse, qu’il admettrait volontiers lui- 
même non vérifiée, Mifsud évoque un effondrement cataclysmique 
du pont terrestre Malte-Filfla, résultant du processus de fissu­
ration dans une préhistoire relativement récente -  il y a à peine 
4 000 ans - ,  et il relie l’événement à l’anéantissement soudain, 
semble-t-il, de la civilisation des bâtisseurs de temples de Malte, 
aux alentours de 2200 av. J.-C .39

Nous avons fini notre travail à Clapham Junction et l’héli­
coptère met à présent le cap vers l’est, à 150 m de la côte sud de 
Malte, entre Ghar Lapsi et la Grotte bleue. À notre gauche, niché 
sur les contreforts de l’île, apparaît le colossal édifice de Mnajdra, 
que surplombe Hagar Qim, au sommet de la colline. A notre 
droite, en pleine Méditerranée, nous découvrons Filfla.

Aucune plongée n ’est actuellement autorisée au large de cette 
île, et tout le secteur a été décrété «réserve naturelle fermée». Je ne 
peux toutefois m ’empêcher de me demander ce que renferment ces 
eaux, hormis les pièces d ’artillerie restantes de l’époque des bom­
bardements. Pourraient-elles abriter les vestiges d ’une civilisation 
perdue? Peut-être qu’entre Hagar Qim et Filfla -  de même qu’au 
large des pointes Qwara et Marfa, et de Sliema aussi -  une partie 
du mystérieux passé de l’extraordinaire civilisation des bâtisseurs 
de temples de Malte attend d’être découverte au fond de la mer?

Le inonde de Hubert... (7)
Malte, 15 novembre 1999
Le lutzu nous attendait en fin de compte, mais il avait dérivé 

assez loin. Comme nous avions du mal à l’apercevoir, nul doute

40



que Santha et les autres ne pouvaient nous repérer non plus, sur­
tout quand la houle nous entraînait -  et ce fut souvent le cas -  
dans de profonds creux. Je savais que ma femme allait commencer 
à s’inquiéter, bien qu’elle ne s’attendît pas à nous voir refaire sur­
face avant quelques minutes encore, en supposant une immersion 
moins profonde que celle que nous avions effectuée en réalité.

Le temps s’écoulait et la mer s’agitait davantage. Arrigo et moi 
nous étions éloignés de quelques mètres, commencions à avoir 
froid, et ne parlions pas car cela nécessitait de l’énergie. Bien que 
mon système de flottaison fût complètement gonflé, l’eau de mer 
ne cessait de s’insinuer dans mes narines, à cause des vagues qui 
s’écrasaient sur mon visage ou me faisaient rouler momentané­
ment. En même temps, je rechignais à respirer à travers mon régu­
lateur les malheureux 50 bars ou moins qui me restaient dans les 
bouteilles ; je pouvais en avoir besoin en cas d’urgence.

Nous essayâmes d ’agiter les bras... en vain, bien sûr, compte 
tenu de la hauteur des vagues. Nous tentâmes d ’utiliser le misé­
rable petit sifflet, que les fabricants ajoutent au système BCD mais 
qu’on ne peut entendre à 5 m lorsque le vent souffle. E t le vent 
soufflait !

Arrigo relia alors un sifflet plus puissant -  dissimulé dans une 
sorte de trousse de secours personnelle -  au tuyau de gonflage de 
son BCD et appuya sur le bouton. L’espace de deux secondes, une 
sorte de sirène à vous crever les tympans put sans doute s’entendre 
jusque de l’autre côté de l’île. Puis le hurlement s’arrêta net.

Arrigo s’énerva :
-  Il n ’y a pas assez de pression. C ’est censé marcher jusqu’à 

50 bars.
Aucun signe du lointain lutzu changeant de cap. S’ils nous 

avaient entendus, ils n ’avaient pas eu le temps de nous localiser.
-  Mais vous en avez 70 ! remarquai-je.
Arrigo secoua la tête :
-  Je ne pense pas. Peut-être que l’indicateur est faussé. Il vous 

en reste combien?
-  Moins de 50.
-  Merde ! Essayez quand même et on verra bien.
Je lui pris le sifflet, l’adaptai à mon tuyau de gonflage, appuyai 

sur le bouton. Rien.
-  Merde.
Nous décidâmes que le mieux serait encore de nager jusqu’à la 

rive, laquelle était fort éloignée à présent... Un courant nous avait-il 
emportés au large ? Au bout de dix minutes de nage acharnée, il 
nous parut évident que nous n ’avions pas avancé du tout.
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Je me laissai flotter sur le dos, pour reprendre mon souffle, puis 
décidai, à tout hasard, de réessayer le fameux super-sifflet. Il fonc­
tionna à merveille, cette fois, et je gardai le bouton appuyé plu­
sieurs secondes, tout en observant joyeusement que le lutzu venait 
vers nous à toute vapeur. Le sifflet s’interrompit quelques instants 
puis marcha à nouveau, et je le fis hurler encore à trois reprises 
avant qu’il ne s’arrête complètement. Mais nous étions sauvés. On 
nous avait repérés et, après deux ou trois manœuvres, le bateau 
nous arracha à la mer de plus en plus démontée.

De retour à bord, encore en combinaison et, tandis que je 
buvais du thé chaud, je compris que nous l’avions échappé belle en 
voyant l’opulent car-ferry La Valette-Gozo qui fendait l’écume vers 
l’endroit où nous nous trouvions avant le sauvetage.

Il s’en était fallu de quelques minutes.

Vue aérienne... (8)
Malte, 24 juin 2001
Après le survol en hélicoptère de la vallée de l’ère glaciaire, 

depuis longtemps inondée par la Méditerranée, qui plongeait jadis 
entre les deux points culminants de Hagar Qim et de Filfla, nous 
décrivons un cercle pour revenir observer de plus près Hagar Qim 
et le temple «accouplé» de Mnajdra.

Au total, on a retrouvé à Malte les vestiges de vingt-trois bâtisses 
mégalithiques classées comme temples par les archéologues, parmi 
lesquels, selon Y Archaeological Guide du professeur David Trump 
qui fait autorité,

« six sont indépendants, dix appariés, avec un seul groupe 
de trois et un de quatre. Cinq autres structures de type 
similaire possèdent des plans irréguliers, de même qu’on 
trouve une vingtaine d ’éparpillements de blocs mégali­
thiques [...] qui pourraient constituer les ruines d ’anciens 
temples... Il est peu probable qu’on découvre encore des 
vestiges. Nous ne connaîtrons jamais le nombre de ceux 
détruits sans laisser de trace40».

Tous les temples sont censés avoir été construits entre 3500 
et 2500 av. J.-C .41, le plus gros étant achevé avant 320042. Les plus 
connus de nos jours sur les circuits touristiques sont celui de 
Gigantija à Gozo, Tarxien, Hagar Qim et Mnajdra à Malte. Parmi 
d ’autres tout aussi importants, quoique plus petits et moins visités, 
citons M garr et Skorba, Tal Qadi et Bugibba. Victime d ’un sin­
gulier compromis maltais, ce dernier, près de notre site de plongée
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à la pointe Qawra, a été en partie «avalé» par l’actuel Dolmen 
H otel43.

Le pilote immobilise l’hélicoptère au-dessus de Hagar Qim et 
nous offre ainsi une vue aérienne de cette impressionnante enceinte 
mégalithique, dont le plus gros bloc atteint 7 m de haut et pèse, 
selon les estimations, plus de 20 tonnes44. Comme à Gigantija, des 
courbes gracieuses et des ré-entrants caractérisent le temple, de 
même qu’il renferme une série de salles absidiales appariées, égale­
ment tapissées de mégalithes. Vu en plongée, l’agencement ovale 
des absides leur donne l’apparence d’œufs énormes lovés au cœur 
d’un gigantesque nid de pierre, et je suis encore frappé par l’aspect 
aussi étrange qu’unique de cette disposition et par le fait curieux, 
relevé avec une certaine perplexité par David Trump, que « rien 
ne semble aussi ancien que ces temples, en dehors de l’archipel 
maltais45».

Nous décrivons plusieurs cercles en vol, avant de descendre en 
bas de la colline vers la côte, où se situe Mnajdra... dernière halte 
de notre circuit magique. Bien qu’il s’agisse d ’un vaste conglo­
mérat de trois temples (le «Petit», le «Moyen», et l’«Inférieur»), il 
peut à première vue passer quasi inaperçu, tel qu’il est niché sur 
un terrain accidenté sur le versant d’une colline. Le temple infé­
rieur et l’intermédiaire disposent chacun des quatre absides méga­
lithiques caractéristiques, agencées en deux paires opposées. Le 
petit est «trilobé»... c’est-à-dire que ses trois absides évoquent les 
trois feuilles d’un trèfle.

Je me souviens comment, un an plus tôt -  le 20 juin 2000 - ,  
j’avais observé le lever du soleil au solstice d ’été, à l’intérieur du 
temple inférieur de Mnajdra, grâce à l’amabilité de Reuben Grima. 
Ce fut à ce moment-là, quand les rayons du soleil se projetèrent 
sur un grand mégalithe bordant la partie méridionale de l’axe cen­
tral, que je compris pour la première fois combien le génie archi­
tectural de ses bâtisseurs se révélait subtil et pur, minimaliste mais 
calculé. Ces individus, qui pouvaient réaliser les alignements les 
plus précis et les plus pénibles à l’aide de blocs de pierre gigan­
tesques et encombrants, étaient non seulement des architectes et 
des ingénieurs émérites -  de même que des astronomes d’observa­
tion hors pair - ,  mais aussi d ’excellents et pragmatiques mathéma­
ticiens et géomètres. Et, à l’évidence, tout cela était employé à un 
objectif plus élevé ou plus profond, qui s’exprimait à travers les 
temples.

Notre heure touche à sa fin. Le pilote s’éloigne de Mnajdra et 
nous rentrons vers l’aéroport. Dans les dernières minutes du vol, 
je reviens malgré moi à l’énigme qui me taraude l’esprit à Malte
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depuis 1999, dès le premier jour où je me suis engagé dans cette 
aventure. C’est l’absence de passé des temples, le fait qu’ils appa­
raissent comme subitement, presque «tout faits»... sans anté­
cédents manifestes. E t le fait aussi que d ’anciens mégalithes ou 
structures taillées dans la roche semblent exister sous l’eau, à diffé­
rents endroits de l’archipel... ce qui supposerait un épisode de 
construction plus ancien, dont les préhistoriens n ’ont pas encore 
tenu compte.

En dépit des preuves archéologiques et des datations au car­
bone 14 affirmant le contraire, dont je reconnais en toute liberté la 
valeur, je pense que le moment est venu de réfléchir à la possibilité 
que les origines des temples mégalithiques maltais et de son énig­
matique hypogée ne remontent pas uniquement au quatrième mil­
lénaire av. J.-C., comme on nous l’a enseigné jusqu’à présent, et 
que ces surprenantes structures pourraient avoir des racines bien 
plus lointaines et bien plus mystérieuses.



2

L’ossuaire

«Dormir dans le sein de la déesse, c’était mourir puis 
revenir à la vie. »

Marija Gimbutas

IL existe des lieux de par le monde, construits par des individus 
disparus avant nous -  des lieux de sainteté, de pouvoir -  où Fart 

et l’architecture constituent de véritables mantras pour le dévelop­
pement de l’esprit. Dans certains cas, on peut y retrouver une his­
toire sacrée du site qui précède de longue date toutes les structures 
et le symbolisme survivants, ce qui nous suggère qu’on peut être 
en présence de quelque chose de magique sur le lieu lui-même, 
quelque chose qui affecte les humains de toutes les époques et de 
toutes les confessions.

Sans vouloir en dresser la liste exhaustive, je pourrais men­
tionner la cathédrale de Chartres et les peintures rupestres pré­
historiques de Lascaux et de Chauvet en France, Altamira en 
Espagne, le dôme du Rocher à Jérusalem, le temple de Séti Ier et 
l’Osireion d’Abydos en Haute-Égypte, la Grande Pyramide de Gizeh 
en Basse-Egypte, le Bayon au cœur d ’Angkor Thom  au Cam­
bodge, le temple d ’Apollon à Delphes en Grèce, les sépultures 
taillées dans la roche du M ont Miwa au Japon, le Machu Picchu 
au Pérou, Stonehenge en Angleterre...

Et l’hypogée d ’Hal Safliéni, à Malte.
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Imaginez-vous à l’entrée d ’un labyrinthe souterrain d ’une sur­
face d ’un demi-kilomètre carré, réparti en hauteur sur trois niveaux 
irréguliers... le tout plongé dans une obscurité sépulcrale. Ce dédale 
qui descend dans les entrailles de la terre n ’est autre que l’hypogée. 
Les archéologues pensent que sa création est antérieure à l’an 
3 000 av. J.-C. Certains ont envisagé que cet enchevêtrement de 
salles aurait commencé à prendre naturellement forme voilà des 
millions d ’années comme des cavités de dissolution dans le sou­
bassement rocheux, lesquelles furent ensuite élargies et remodelées 
par l’homme. Mais le défunt J. D. Evans, ancien professeur d ’ar­
chéologie préhistorique à l’université de Londres et grand spécia­
liste de Malte, affirme que l’hypogée fut entièrement réalisé par 
l’être humain de haut en bas, et depuis le début. Il observe que les 
salles en forme de grotte présentent certaines caractéristiques, «tel 
que l’usage intelligent des défauts naturels de la roche tendre, four­
nissant des parois et des plafonds prêts à l’emploi», ce qui «désigne 
davantage l’homme que la nature comme maître d’œuvre1 ».

Comme nous le verrons, une controverse subsiste au sujet de 
l’hypogée. Mais tout le monde est d ’accord sur le fait que les gens 
qui l’ont construit sont ceux-là mêmes qui érigèrent les grands 
temples mégalithiques maltais en surface, comme Gigantija et 
Hagar Qim. Le style architectural d’ensemble des éléments taillés 
dans le roc, à l’intérieur de l’hypogée, appartient de toute évidence 
à la même « école » que celle des temples non encastrés. En fait, des 
fouilles sur le site ont permis la mise à jour de fragments de poterie 
provenant de toutes les phases reconnues de la période des bâtis­
seurs de temples... et même de la phase antérieure dite «Zebbug» 
qui remonterait à 4 000 av. J.-C .2

Mais on ignore tout ou presque des bâtisseurs eux-mêmes. On 
ne sait pas quelle langue ils parlaient. Ils ne nous ont laissé aucune 
écriture à déchiffrer, qui pourrait faire la lumière sur leurs rituels, 
leurs coutumes, leur histoire et leurs croyances. Il n ’existe aucune 
archive dans le monde en provenance d’une période aussi ancienne. 
Leurs extraordinaires ouvrages d ’art et de pierre ayant survécu à 
l’épreuve du temps restent donc les seuls moyens d ’accès à ce 
qu’ils suscitent de plus intéressant : en d’autres termes, leurs idées 
religieuses et philosophiques, et le niveau de développement intel­
lectuel de leur culture.

Les espaces au sein de l’hypogée, telles les formes trilobées des 
temples mégalithiques, évoquent davantage une matrice qu’une 
œuvre « architecturale ».

Certaines des chambres furent recouvertes de sanguine du sol 
au plafond, ce qui renforce encore l’aspect organique.
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D ’autres furent peintes avec finesse de spirales, de disques, de 
volutes, de motifs alvéolés, de silhouettes animales, d’empreintes de 
mains et d ’idéogrammes... la plupart à la sanguine, quelques-unes 
à l’aide d ’un pigment de dioxyde de manganèse noir.

Ici, un couloir circulaire fut taillé dans le roc.
Là, une «fenêtre» fut découpée à hauteur d ’œil dans le m ur 

d ’un couloir puis, un peu plus loin, une pièce fut creusée avec 
d ’infinies précautions pour créer une ciste ovoïde de la stature d ’un 
homme, à laquelle on ne peut accéder qu’à travers ladite fenêtre.

Plan au sol et vue en coupe de l’hypogée. Fondé sur les travaux d ’Evans 
(1971).

Quelques pas vers l’ouest, le long de la même paroi, et l’on 
découvre une cavité ellipsoïdale, découpée sur un mètre de pro­
fondeur. Cela ne fait qu’amplifier les chuchotements, tou t en 
absorbant comme une éponge les notes aiguës.

Par ici, une majestueuse galerie taillée dans le roc.
Par là, la face blanche du soubassement rocheux fut d ’abord 

ciselée en courbe, puis sculptée et forée pour créer un passage 
mégalithique à linteau menant à d’autres galeries.

U n motif de douze disques à l’ocre rouge décore ledit linteau.
Au-dessus, le sol est laissé b ru t par endroits, ciselé et poli à 

d’autres ; on y a créé des courbes et des dénivellations dangereuses, 
de même qu’un escalier qui mène le plus bas possible fut laissé en 
suspens au bout de six marches, avec une chute à pic de deux mètres.

On a recensé au total trente-trois «chambres» principales au sein 
du labyrinthe, parmi lesquelles huit se situent au niveau supérieur, 
dix-neuf à l’intermédiaire et six à l’inférieur. Certaines des salles se 
subdivisent en quatre chambres secondaires, en de multiples entrées 
et sorties, reliées au réseau d’ensemble qui traverse l’édifice entier3.
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En définitive, on se retrouve dans un monde souterrain irréel 
d ’escaliers et de salles, de galeries, de cavités et de tunnels inter­
connectés par des boyaux et des passages sinueux... un peu 
comme un jeu de l’oie en trois dimensions.

«On n’y  attacha aucune importance particulière...»
J’ai exploré l’hypogée à deux reprises.
La première eut lieu en juin 2000, alors qu’il était fermé au 

public depuis près de dix ans (comme ma découverte de Mnajdra 
à l’aube du solstice d ’été de la même année, cette visite privée fut 
organisée en peu de temps, grâce à l’amabilité de Reuben Grima, 
du National Museum).

La seconde occasion se produisit quand je séjournai à Malte en 
juin 2001, avec l’équipe télévisuelle de Channel 4. Même si l’hy­
pogée était rouvert entre-temps, on nous permit d ’y travailler en 
dehors des horaires publics, sous la surveillance bienveillante de 
Joe Farrugia, le gardien.

On détient la preuve équivoque qu’une ou plusieurs personnes 
ont pu pénétrer dans certaines parties du site au XIXe siècle, et 
même plus tôt au XVIIe siècle4, mais l’histoire officielle prétend 
qu’on l’a découvert en 1902, après avoir été condamné pendant 
des millénaires. Deux pâtés de maisons furent construits juste 
au-dessus dans la localité de Paola. Des réservoirs à eau en forme 
de cloche, découpés à même la roche, caractérisaient les demeures 
maltaises de cette époque, et ce sont des ouvriers qui découvrirent 
le site sur le chantier, en découpant ce type de citerne. Us per­
cèrent sans le vouloir une chambre creusée dans le roc, sous ladite 
citerne, et purent ensuite entrer dans les « salles principales du 
m onum ent5». Par la suite, d ’autres sections de l’hypogée furent 
mises à jour, à mesure qu’on creusait des réservoirs à eau:

«Le constructeur ne signala pas sur-le-champ sa découverte 
aux autorités, mais utilisa les chambres souterraines comme 
des décharges commodes pour les pierres et débris, afin de 
s’éviter l’enlèvement des matériaux inutiles. Lorsque les 
maisons furent prêtes, les propriétaires informèrent naturel­
lement certains fonctionnaires de l’existence de l’hypogée. 
On visita le site, mais comme il était rempli de détritus et 
d’eaux stagnantes, on n’y attacha aucune importance parti­
culière. Le gouvernement nomma toutefois une commis­
sion chargée de faire un rapport sur la découverte et, en 
1903, l’endroit devint propriété publique6. »
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Le médecin et le jésuite
Le premier savant à visiter l’hypogée fut l’éminent médecin mal­

tais et esprit universel, le D r A. A. Caruana, qui y passa la journée 
du 29 décembre 1902, à la requête des autorités britanniques7. 
Caruana ne put y effectuer des fouilles et se contenta tout juste 
d’inspecter les lieux, mais décrivit notamment un spectacle assez 
macabre. Le niveau inférieur du labyrinthe souterrain se révéla 
contenir «une grande quantité d’ossements et de crânes humains... 
entassés au hasard8».

En 1903 débutèrent les fouilles officielles, sous la férule du père 
Emmanuel Magri, un prêtre jésuite, membre du comité de gestion 
du musée de La Valette. Magri commença par creuser un conduit 
profond dans la roche, pour créer l’entrée actuelle de l’hypogée au 
niveau intermédiaire. Tous les détritus laissés par les constructeurs 
furent enlevés par ce conduit. Vinrent ensuite des tonnes de «terre 
sombre et humide » qui semblaient avoir été déposées dans toute la 
structure à une certaine période de l’Antiquité. Selon des obser­
vateurs contemporains, ce dépôt était constitué uniformément de 
«fragments d ’os, de poterie et d ’autres petits objets9». On sauva les 
céramiques et les petits objets, tandis qu’on entassait les ossements 
à la disposition journalière du chef des travaux, et l’on n ’en enten­
dit plus jamais parler10. Ainsi débuta l’histoire des négligences, 
désordres et autres pertes bizarres de preuves archéologiques de 
tout premier ordre en provenance de l’hypogée... une histoire qui 
se poursuit encore de nos jours.

Peu de temps après avoir nettoyé les salles centrales, Magri fut 
appelé par les jésuites pour sauver des âmes à l’étranger, avant de 
s’éteindre soudainement en 1907 à Sfax, en Tunisie. Il n ’avait pas 
encore publié le moindre rapport de son travail et ses carnets, où il 
avait noté tous les détails de ses fouilles, disparurent mystérieusement 
après sa m ort11. Peut-être les jésuites les ont-ils en leur possession.

Comme le reconnaît David Trump, même si l’on a préservé les 
objets et poteries mis à jour par Magri, il ne reste en tout cas 
«aucune archive sur leur environnement ou leur corrélation12». 
Puisque des détails complets sur leur provenance se révèlent essen­
tiels pour établir le moindre jugement archéologique ou la moindre 
chronologie, la valeur des découvertes se trouve ainsi grandement 
appauvrie.

Le parrain
Après Magri vint Themistocles (plus tard sir Terni) Zammit, 

«illustre parrain de l’archéologie maltaise», qui était à l’époque 
conservateur du musée de La Valette. Ses fouilles minutieuses et
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méthodiques de l’hypogée permirent d ’enlever les dépôts restants, 
non évacués par Magri, dont la masse de terre remplie d’ossements 
au niveau inférieur, que Caruana avait observée en 1902. La nature 
de cet agrégat fut décrite en détail par Zammit dans le compte 
rendu officiel de ses fouilles, publié en 1910 :

« On a découvert un dépôt sombre et compact, qui ne trahis­
sait aucun signe de dérangement. Aucune stratification ne 
fut observée dans ce vieil agrégat et, dans les grottes qu’on 
a nettoyées centimètre par centimètre, il se révélait toujours 
de la même consistance et contenait le même type d’objets. 
Le dépôt présent dans les grandes cavernes, sur un mètre 
de profondeur environ, était constitué de la latérite qu’on 
trouve dans nos champs, et des ossements et des tessons de 
poterie étaient intimement mêlés à celui-ci [...] hétéro­
gènes et formant une masse confuse [...] Très peu de corps 
furent découverts allongés en position naturelle, pas plus 
qu’on ne trouva aucun agencement particulier, tels que 
tranchées, sépulcres, enceintes de pierre, etc., destinés à 
accueillir un cadavre B. »

Dans une excavation, par exemple :

«Aucun [squelette] unique ne fut découvert avec les os en 
position [...] Au moins 120 furent ensevelis dans un espace 
de 3,17 m x 1,2 m x 1 m. Cela suffit à démontrer qu’un enter­
rement classique se révélait inenvisageable, car un espace 
aussi restreint ne pouvait contenir que 12 corps au plus14.»

En 1912, dans une publication distincte, coécrite avec T. E. Peet 
et R. N. Bradley, Zammit confirma que :

«Aucun squelette complet ne fut mis à jour, et les osse­
ments gisaient pêle-mêle dans le sol, comme dans le reste 
de l’hypogée, hormis le fait qu’on trouvait parfois un bras 
avec une main, un pied complet, plusieurs vertèbres avec les 
morceaux in situ. D ’après la position verticale d ’un radius 
isolé, on pourrait en déduire que le remplissage de la grotte 
s’était effectué de façon massive, plutôt qu’une succession 
d ’enterrements individuels [...] des os isolés et des outils 
furent aussi découverts à l’intérieur des crânes [...] de même 
que des ossements animaux mêlés à ceux d’humains15. »
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Au total, Zammit dénombra entre 6 000 à 7 000 squelettes d’in­
dividus, enchevêtrés et broyés, au sein de l’hypogée16. L’un de ses 
étudiants, W. A. Griffiths, qui rédigea un rapport sur les fouilles 
dans National Geographic Magazine en 1920, avance un chiffre plus 
important :

« On a découvert la plupart des salles à moitié remplies de 
terre, d ’ossements humains et de poteries brisées. On estime 
que les ruines contenaient les ossements de 33 000 per­
sonnes [...] Tous furent quasiment découverts dans le plus 
grand désordre17... »

Supposons que le chiffre de Griffiths, qu’on ne retrouve nulle 
part ailleurs, est une erreur et restons-en à la quantité plus faible 
de 6 000 à 7000 individus. Que faisaient-ils donc en ce lieu? Et 
comment (sans pousser des cris d ’orfraie incrédules et outragés) 
sommes-nous censés réagir à l’aveu officiel, déjà signalé au chapitre 
précédent, que la quasi-totalité de cette masse d ’ossements préhis­
toriques n ’ait pas été sauvegardée ? Le professeur J. D. Evans ne 
surestimait nullement la gravité de l’affaire, en qualifiant la dispa­
rition des restes de «perte irréparable pour l’archéologie mal­
taise18». Et cela se passait en 1971, lorsque le Musée national avait 
encore onze des crânes de l’hypogée en sa possession19. En 2001, 
comme nous l’avons vu, il n ’en reste plus que six.

Projets de voyage
Juin 2000
Suite à mes immersions ardues et improductives de novembre 

1999 (voir chapitre précédent) au large de Sliema, je gardai toute­
fois l’esprit ouvert et décidai d ’y retourner l’été suivant dans de 
meilleures conditions météorologiques. Je planifie rarement les 
choses à l’avance, mais nous devrions à l’évidence nous trouver sur 
place aux alentours du 21 juin -  le solstice d ’été - ,  afin d ’admirer 
le fabuleux effet de lumière, concocté par les anciens et se produi­
sant au lever du soleil, au temple mégalithique de Mnajdra. Ce 
seul événement méritait qu’on entreprenne le voyage, même si la 
plongée se soldait une fois encore par un fiasco, comme je le craignais.

Comme les alignements du solstice fonctionnent aussi bien les 
20, 21 ou 22 juin (les positions du soleil au lever et au coucher ne 
changent guère au cours de ces trois jours), Santha et moi envisa­
geâmes de nous trouver à Mnajdra le 20, puis de nous envoler vers 
Ténériffe aux îles Canaries, afin d’observer d ’autres phénomènes 
solaires le 21 -  cette fois, au crépuscule -  signalés dans un groupe
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de mystérieuses pyramides dans la petite ville de Guimar, récem­
ment mises à jour par l’explorateur Thor Heyerdahl. Nous allions 
le rencontrer là-bas à l’occasion des premières prises de vue pour 
ma série produite par Channel 4. Ensuite, l’équipe du film rentre­
rait en Angleterre, mais Santha et moi allions rester quelques jours 
à Ténériffe, pour vérifier les témoignages de plongeurs locaux 
ayant vu, à plusieurs endroits autour de cette île volcanique de 
l’Atlantique, des «choses étranges» sous l’eau, parmi lesquelles 
«des tours formées d’énormes blocs de pierre» et une croix «tout 
aussi gigantesque » constituée de deux canaux rectilignes, qui se 
croisaient à angle droit et paraissaient creusés dans une coulée de 
lave au fond de la mer, à 27 m.

Après Ténériffe, la dernière étape de notre voyage de juin, 
débordant désormais sur juillet, nous entraînerait à Alexandrie, en 
Égypte. Là-bas (voir chapitre 1), nous avions prévu de rejoindre 
Ashraf Bêchai pour dix jours de plongée, afin d ’essayer de localiser 
les murs parallèles formés de blocs géants et réguliers, qu’il se sou­
venait avoir vus sous la mer, des années auparavant, au large de 
Sidi Gaber.

Un temple, une sépulture... ou autre chose?
A  quoi était destiné l’hypogée d’Hal Safliéni? Nul doute que ses 

bâtisseurs lui avait réservé une fonction bien précise, pour avoir 
investi autant de temps, d ’énergie et de m ain-d’œuvre dans sa 
création. Mais laquelle ?

J. D. Evans, le plus influent du groupe d ’archéologues s’étant 
fait un nom à  Malte durant la seconde moitié du XXe siècle, demeure 
réticent sur le sujet. Concluant une étude de 15 000 mots, qui 
nous guide à  travers chaque pièce et couloir, avec toute la verve, la 
passion et l’originalité du mode d’emploi d’un réfrigérateur, il écrit: 
«Ceci vient compléter la description du monument. Quelques 
mots à  présent sur sa nature et son dessein. Dans ses dernières 
années, sir Themistocles Zammit était d’avis que20... » Et l’on nous 
livre ensuite l’opinion de Zammit. En 1910, observe Evans, le 
grand homme avait cru que «l’hypogée servait en partie de sanc­
tuaire, où avaient lieu des cérémonies religieuses, et en partie de 
sépulture, où l’on déposait les ossements des défunts, une fois 
dépourvus de leur chair21 ». A la fin de sa vie, toutefois, il

«était d’avis qu’il s’agissait d ’un temple souterrain, plus ou 
moins analogue à ceux construits en pierre et présents en sur­
face, mais peut-être aussi destinés à des rites initiatiques par­
ticuliers, et ce n ’est que plus tard qu’il servit à l’enterrement
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d’un grand nombre d’individus, dont on retrouva les restes 
à l’intérieur22».

Et que dire de la propre opinion d’Evans, apparue dans son 
étude de 1971, The Prehistoric Antiquities of the Maltese Islands, qui 
fit autorité : « En vérité, il n ’existe aucun argument fondé qui 
s’oppose à l’usage premier de l’hypogée comme lieu d ’obsèques, 
mais plutôt de nombreuses preuves accréditant cette thèse. En 
revanche, son usage en tant que lieu de culte se révélerait plutôt 
secondaire23... »? Il s’autorise au passage quelques spéculations, 
mais ce faisant, il devient intéressant :

«Même si l’on admet le déroulement d’une certaine activité 
religieuse dans les salles intérieures de l’hypogée, le nombre 
des participants devait être fort restreint. L’endroit n ’a 
jamais été un lieu de culte public, à l’inverse des temples de 
pierre, semble-t-il. Si cela avait été le cas, la fumée et les 
flammes des torches, nécessaires à un éclairage idoine, 
auraient noirci le calcaire poreux des murs et des plafonds, 
alors qu’on n ’en trouve nulle part les traces. Selon toute 
probabilité, l’hypogée ne fut jamais illuminé dans l’anti­
quité ; seule une poignée de personnes privilégiées et déli­
cates ont peut-être approché sous une lumière vacillante ses 
salles superbement sculptées et peintes24. »

Le D r David Trump, autre expert reconnu de la préhistoire 
maltaise, suppose que l’hypogée a débuté son existence « sous la 
forme d ’un simple tombeau taillé dans la roche [et] a pris une 
tournure plus élaborée pour inclure une chapelle funéraire en son 
cœur25».

Colin Renfrew, dans Before Civilization, décrit Hal Safliéni 
comme un «grand ossuaire», tout en notant également: «La salle 
principale dispose d ’une fausse façade qui imite certainement les 
temples bâtis en surface26. »

Par conséquent, un monument à mi-chemin entre la sépulture 
et le temple, où viendrait se greffer un soupçon de rites initiatiques 
ou religieux sous un faible éclairage, semble bien résumer l’éten­
due de l’opinion établie quant à la fonction de l’hypogée.

La déesse et la Dormeuse
Zammit, Evans, Trump et Renfrew représentent l’avis officiel en 

la matière. Ce sont en quelque sorte les vedettes du Cours central, à 
Wimbledon. Dans leur catégorie, seule la défunte Marija Gimbutas,
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jadis professeur d ’archéologie européenne à UCLA, témoigne 
d’une approche différente... même si elle ne remet pas en question 
les postulats de base, quasi évidents, selon lesquels l’hypogée ser­
vait de lieu d’inhumation et que certains rituels aient pu également 
s’y dérouler. Elle accepte de la même manière, sans examen préa­
lable, la chronologie orthodoxe de la construction du labyrinthe 
(3600-2500 av. J.-C .)27. Pour ces raisons, quoique radical, son point 
de vue ne diverge pas tant de la position consensuelle, comme il 
peut le sembler parfois. Elle travaille dans le même cadre général, 
mais son analyse accorde moins d ’importance aux enterrements 
qu’aux activités de culte et aux rites initiatiques qui, selon elle, 
avaient aussi lieu dans l’hypogée.

Gimbutas, qui nous a quittés en 2001, compte parmi les instiga­
teurs d ’une fascinante hypothèse sur une certaine réalité de la pré­
histoire. Elle concerne les silhouettes caractéristiques sculptées 
et/ou peintes de femmes énormes, retrouvées dans nombre de sites 
néolithiques européens (vers 7000-4000 av. J.-C.) et les exemples 
quasi aussi nombreux et potentiellement identiques qui rem ontent 
jusqu’à l’art rupestre paléolithique (la Vénus de Laussel, vers 
30000 av. J.-C., la Vénus de Lespugue, vers 25 000 av. J.-C., etc.28). 
Selon Gimbutas et d’autres spécialistes s’étant engagés dans cette 
querelle d’experts, ces images sont les symboles et les représenta­
tions d ’un archétype de la « déesse-mère » -  à la fois déesse de la 
Fertilité, de la M ort et de la Renaissance -  dont le culte est ancien 
et a dû jadis être extrêmement répandu29. Qu’on la retrouve peinte, 
gravée dans la paroi rocheuse d ’une grotte (comme l’exemple 
célèbre de Laussel), ou sous la forme d’une sculpture non encas­
trée, ladite déesse se présente d ’ordinaire sous la forme d ’une 
imposante femme aux formes très généreuses, les seins lourds, les 
hanches larges, les mollets et les avant-bras saillants. On notera 
donc avec intérêt que beaucoup de silhouettes répondant à cette 
description furent mises à jour dans les temples mégalithiques de 
M alte, parmi lesquelles deux au repos, qu’on désigne souvent 
comme « les Dormeuses », au cœur même de l’hypogée.

Gimbutas observe que ce monument :

«avec ses salles recouvertes de sanguine en abondance, 
représente la matrice qui régénère... L’usage religieux de 
ces chambres en forme d’utérus est indiqué par la présence 
des statues des dormeuses étendues sur des couches basses, 
associées à deux alcôves débouchant dans la salle princi­
pale. La plus éloquente, connue sous le nom de « dormeuse 
de l’hypogée », est une véritable œuvre d ’art. Cette femme
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aux formes rondes et généreuses et aux hanches ovoïdes est 
allongée sur le côté, assoupie, on l’imaginerait presque en 
train de rêver. Pourquoi dort-elle dans un tom beau? La 
seule explication, c’est qu’elle représente un rite d ’initiation 
ou d’incubation. Dorm ir dans le sein de la déesse, c’était 
mourir puis revenir à la vie. La dormeuse pourrait aussi 
constituer l’offrande votive de quelqu’un ayant réussi le rite 
de l’incubation dans l’hypogée30... »

Je me suis attardé plusieurs fois devant la dormeuse. Son exacte 
provenance au sein du labyrinthe ne se résume pas à une affaire 
aussi simple que Gimbutas le pense, car elle fut mise à jour par 
l’infortuné père Magri. On sait, seulement par ouï-dire, qu’elle fut 
retrouvée dans une «profonde cavité de l’une des salles peintes31». 
Elle occupe de nos jours une vitrine montée sur un mince piédestal, 
dans une niche à l’arrière du National Archaeological Museum de 
La Valette. L’endroit est à peine éclairé et la minuscule statuette 
d’argile, d’à peine 12 cm de long, semble flotter dans l’espace, en 
dormant, si toutefois elle dort, en rêvant, si toutefois elle rêve...

Mais peut-on prétendre savoir ce que le sculpteur préhistorique 
avait à l’esprit, lorsqu’il l’a modelée dans la glaise, avant d’arranger 
les plis de sa jupe mi-longue qui moule ses larges hanches, puis de 
l’allonger en une position naturelle de repos sur une couche ovale, 
avec la main droite calée sous l’oreille en guise de coussin, la gauche 
se drapant sur l’avant du corps, soutenue par son énorme poitrine ?

Une fois oui, une fois non
Malte, 6-20 juin 2000
Au cours de notre quinzaine passée à Malte, avant le solstice du 

20 juin, nous consacrâmes une semaine intense à la plongée. Un 
ami maltais, George Debono, fournit le bateau -  un petit cruiser 
confortable qui fait sa joie et sa fierté - ,  tandis que lui, son fils 
Chris et sa sœur Amy passaient des jours entiers à sillonner avec 
nous les eaux heureusement calmes au large de Sliema. Andrew 
Borg, ami de George et plongeur hors pair, se chargea de l’assis­
tance, de l’équipement et des réserves, et travailla sans relâche 
avec nous. Nous eûmes aussi la chance d’avoir à nos côtés le Bri­
tannique Tony Morse, un géologue professionnel et moniteur PADI 
diplômé. H ubert Zeitlmair se trouvait aussi à bord, sa confiance 
renouvelée chaque matin, comme si nous allions ce jour-là retrou­
ver le temple subaquatique disparu.

Mais nous ne le retrouvâmes jamais. Nous plongeâmes et plon­
geâmes encore, sans jamais le localiser... comme s’il s’était volatilisé
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dans l’eau, à l’instar de quelque château fabuleux qui aurait le 
pouvoir d ’apparaître et de disparaître à volonté...

Dans la légende, Perceval ne pose pas la bonne question et le roi 
Poisson, ses chevaliers, toutes les jeunes filles de la procession, le 
Saint-Graal lui-même, et le château disparaissent sans laisser de 
traces. M ’était-il arrivé la même mésaventure au large de Sliema? 
N ’avais-je pas posé la question adéquate?

J’étais certes trop obnubilé par l’idée de Zeitlmair, selon 
laquelle son temple se situait sur une éminence sous-marine, à 
3 km des côtes. C’était, en tout cas, ce que nous cherchions, même 
si je me souvenais que Shaun Arrigo avait insisté en novembre sur 
le fait que le site ne se trouvait pas à 3 km mais à 1 km à peine du 
rivage. J’aurais aimé mener une recherche approfondie couvrant les 
deux distances. Le problème, c’est que je pouvais seulement me 
permettre de consacrer quelques jours de plongée exploratrice aux 
environs de Malte -  une semaine au plus - ,  d ’autant qu’il me parais­
sait plus logique d’inspecter correctement un seul secteur, plutôt 
que deux de manière passable. Je n ’avais plus qu’à courir ce risque. 
Un kilomètre ou trois ?

J’appréciais la conviction de Zeitlmair, selon qui les ruines du 
temple se dressaient dans une zone de basses eaux entourées de 
grands fonds, et la probabilité qu’un tel endroit (abritant ou non 
un temple) puisse exister au large de Sliema me semblait raison­
nable. Ma confiance était en partie due à la présence du récif sans 
doute non répertorié sur la photo aérienne prise par la marine 
royale, que Zeitlmair m ’avait montrée. Et, bien qu’il soit difficile 
d ’apprécier convenablement les distances en mer, j’étais tenaillé 
par l’idée séduisante que ma toute première immersion de novem­
bre 1999 correspondait à l’endroit exact d ’un haut-fond doté du 
profil adéquat... mais que je n ’avais pas inspecté comme il le fallait, 
malheureusement.

Il ne nous restait donc plus qu’à le retrouver, ce qui ne devrait 
pas présenter trop de difficultés, puisque nous l’avions déjà décou­
vert une première fois. Il suffisait de le localiser grâce au GPS, puis 
de l’explorer de bout en bout, jusqu’à ce que nous dénichions le 
fameux temple.

Mais ni le temple, ni le récif non répertorié ne souhaitèrent se 
montrer une seconde fois... en tout cas pas à nous, de toute évi­
dence. Nous abandonnâmes la plongée le 14. Je rencontrai Joseph 
Ellul le 15 et vis son original du cliché aérien de Zeitlmair, ainsi 
que l’article qu’il conservait au sujet du modeste compte rendu du 
commandeur Scicluna, à propos de la découverte d’un temple sous- 
marin au large de Sliema. Ce qui modifia ma façon d’appréhender
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la question dans son ensemble. Car, nulle part dans la lettre mesu­
rée du commandeur au Sunday Times de Malte, il ne précisait à 
quelle distance du rivage il avait plongé lorsque, selon ses propres 
termes, il avait localisé «un temple préhistorique [...] à 25 pieds sous 
la mer [...] à Sliema». (Voir chapitre 1.) Ce fut l’esprit vif de 
Joseph Ellul qui avait fait le lien -  d’une part, le témoignage de 
Scicluna, et de l’autre, l’emplacement général au large de Sliema 
du «récif» indiqué sur la photo aérienne -  et ce fut lui-même qui 
en avait conclu, de façon peut-être un peu hâtive, que le temple 
repéré par le commandeur devait se situer sur ce haut-fond. 
Zeitlmair était ensuite passé au stade supérieur et logique de l’en­
quête, en louant les services des frères Arrigo, qui plongèrent à vue 
de nez sur le site. E t c’est alors qu’ils avaient découvert et filmé ce 
qui ressemblait beaucoup à un temple.

Mais le fort accent allemand de Zeitlmair, lorsqu’il parlait anglais, 
n ’avait pas dû faciliter la communication avec les Arrigo, de même 
que sa cécité qui avait sans doute aggravé le processus pour se 
mettre d’accord sur l’endroit exact des recherches. À présent, au cours 
de deux saisons, j’avais recherché l’endroit indiqué par Zeitlmair et 
j’avais plongé là où il me l’avait dit -  en inspectant le secteur en 
détail, je dois le préciser - ,  mais sans dénicher son temple.

Etait-ce parce qu’il ne se situait pas dans cette zone ? Je l’aurais 
pensé, si je n’avais pas vu la lettre de Scicluna. Ou était-ce parce que 
nous cherchions au mauvais endroit ? Peut-être que Zeitlmair et 
moi, nous aurions dû écouter plus attentivement Shaun Arrigo en 
novembre 1999, lorsqu’il avait insisté en disant que le site ne se 
trouvait qu’à un kilomètre des côtes.

D’autres dames plantureuses
Si la dormeuse est une représentation de la déesse-mère, il est 

sans doute révélateur qu’on ait retrouvé deux figurines de ce type 
dans l’hypogée, mais aucune autre ailleurs. Toutefois, les fouilles 
de tous les sites mégalithiques importants de Malte ont permis de 
mettre à jour des « dames plantureuses » assises ou debout, tantôt 
en miniature, tantôt sculptées à relativement grande échelle dans le 
calcaire. L’originale de l’une de ces sculptures, en provenance de 
Tarxien (on a laissé une réplique sur le site, dans le temple), a été 
déplacée au Muséum et trône dans la salle voisine, où sont expo­
sées les deux Dormeuses. Selon Colin Renfrew, cette silhouette 
obèse serait la «première statue colossale du monde32». David Trump 
pense qu’elle représente « la déesse elle-même », compte tenu de 
«sa taille et de sa position33» :
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«Dans son intégralité, elle mesurait près de 2,75 m de haut, 
mais le temps, les intempéries et, par-dessus tout, les pay­
sans locaux, l’ont réduite à la hauteur de sa taille [...] Elle 
arbore une jupe entièrement plissée. Il serait peu galant de 
livrer son tour de hanches, et ses mollets sont en propor­
tion. Elle s’appuie toutefois sur de petits pieds, élégants 
mais très fatigués34. »

La section du musée dominée par le «colosse féminin» de 
Tarxien est tapissée de longs panneaux de verre. Telles des prosti­
tuées de Bangkok, un véritable harem de grosses dames est disposé 
dans ces vitrines, à des stades divers du repos et de l’amollissement 
dévêtu... et, le plus déconcertant, c’est qu’aucune n ’a sa tête 
(encore que cela ne révèle rien de particulier, hormis l’épreuve des 
millénaires qui les aura «décapitées»).

L’ensemble englobe des figurines du temple d’Hagar Qim, censé 
dater des alentours de 3000 av. J.-C., récupérées dans une étrange 
cachette, une sorte d ’étui à l’abri du temps, « secrètement enfoui 
sous une marche intérieure du seuil35». Notons en particulier la 
«Déesse assise» et la «Vénus de Malte». La première, de 23,5 cm 
de h a u t36, possède des hanches et des cuisses d ’une extrême cor­
pulence; ses chevilles sont croisées devant elle -  croiser les jambes 
se révélerait impossible pour quelqu’un d’aussi gros -  et ses bras 
aussi. La seconde, de 13 cm de haut et modelée dans la glaise37, a 
reçu les louanges de nombreux observateurs pour son exactitude 
anatomique et son «style réaliste surprenant38». Une fois encore, 
l’opulence des attributs (poitrine et hanches) de déesse-mère ne 
peut nous échapper.

Quant aux autres figures exposées, David Trum p résume joli­
ment leur description comme suit :

« Certaines sont debout, nues ou arborant une simple jupe 
plissée, d’autres également en jupe, sont assises sur une 
sorte de tabouret, les jambes à l’avant, quoique d ’autres 
encore les replient de côté. Parfois les deux bras envelop­
pent la poitrine, ou un seul, tandis que l’autre demeure bal­
lant le long du corps39. »

Des origines dans le Paléolithique ?
Je n ’ai jamais visité la moindre grotte peinte de l’Europe paléo­

lithique -  comme Lascaux, Chauvet, Laussel, Peche Merle, 
Lespugue, Altamira, Cosquer, et des dizaines d ’autres sites - ,  bien 
que j’espère toujours en avoir l’occasion dans cette existence. La
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plupart sont fermées au public, sans la possibilité d ’être jamais 
rouvertes et, dans certains cas, comme à Lascaux, il y a même une 
longue liste d ’attente pour accéder à la reproduction (apparem­
ment de bonne facture) qu’on a réalisée non loin. Mais je frémis à 
l’idée d ’effleurer une grotte factice et n ’en vois pas l’intérêt, pas 
plus qu’il ne faille, selon moi, être un « spécialiste » des extraordi­
naires prouesses artistiques répertoriées dans ces cavernes pour 
admettre que les figurines de Vénus découvertes là-bas -  qui 
remontent jusqu’à 30000 av. J.-C. -  soient tout à fait comparables aux 
matrones toutes en poitrine et en hanches de Malte, les « Dames 
plantureuses» moult fois représentées dans les temples mégali­
thiques, de mêmes que les Dormeuses de l’hypogée, supposé dater 
du Néolithique.

J ’ai volontairement choisi le terme « supposé », car on présume 
que l’hypogée remonte à cette période, mais sans la moindre certitude.

Cependant, on attribue le site au Néolithique depuis sa décou­
verte et ses dates sont considérées comme fiables -  entre 3600 
et 2500 av. J.-C. -  depuis l’introduction de la datation calibrée du 
carbone 14, voilà plus d’un quart de siècle40. Par conséquent, cette 
habitude de le situer dans la chronologie néolithique est bien 
ancrée dans les esprits et aucun savant du courant classique n ’a 
envisagé l’autre possibilité, suggérée par la présence des figures de 
déesse-mère, le labyrinthe souterrain caverneux, l’usage d’ocre rouge 
et de pigment au manganèse noir... sans parler d’autres éléments 
aussi curieux que significatifs. Il est donc possible que l’hypogée, 
ou une partie du site, de même que les idées et le symbolisme qu’il 
abrite, aient été datés à tort du Néolithique, c’est-à-dire remontant 
à 5000 années... alors qu’il provient du Paléolithique, voilà plus 
de 10000 ans.

C ’est grâce uniquement aux efforts de trois scientifiques réso­
lus, tous docteurs en médecine, dotés d’un intérêt profond et sou­
tenu pour la préhistoire, que cette captivante possibilité, écartée 
pendant un siècle, se trouve aujourd’hui à l’ordre du jour pour être 
sérieusement débattue.

Anton Mifsud occupe le poste de conseiller principal en pédia­
trie au Saint Luke’s Hospital de Malte, de même qu’il est prési­
dent de la Prehistoric Society of Malta. Son fils, Simon Mifsud, est 
chef de clinique en pédiatrie au Gozo General Hospital. Charles 
Savona Ventura est consultant en obstétrique et gynécologie au 
Saint Luke’s Hospital de Malte. Ensemble et séparément, ils ont 
présenté une critique ravageuse du confortable consensus archéo­
logique, cité au chapitre 16, selon laquel les îles maltaises seraient 
restées inhabitées par l’homme jusqu’aux environs de 5200 av. J.-C.
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Récemment, et c’est tout à leur honneur, certains archéologues 
ont commencé à leur prêter attention publiquement. En 1999, 
voilà, par exemple, ce qu’Anthony J. Frendo avait à dire :

« On pense couramment que les tout premiers habitants de 
ces îles seraient apparus ici vers la fin du sixième millénaire 
av. J.-C., au cours de la période néolithique. Cette position 
quasi dogmatique fut sévèrement mise à l’épreuve lorsque 
Anton et Simon Mifsud déclarèrent que cette date devait 
être repoussée vers une période bien plus primitive, autre­
ment dit: le Paléolithique41.»

Après avoir examiné les découvertes détallées présentées dans 
leur ouvrage de 1977, Dossier Malta, Frendo en conclut que la 
thèse des Mifsud, bien qu’étant révolutionnaire, n ’en demeure pas 
moins correcte et que leur travail a prouvé « au-delà de tout doute 
raisonnable » que des êtres humains vivaient à Malte au Paléoli­
thique, il y a jusqu’à 15 000 ou 18 000 années, «ce qui repousse 
l’histoire de l’archipel de huit millénaires dans le passé42».

Relancer le débat sur les origines des temples
Comme Frendo est chef de département et maître assistant en 

archéologie à l’université de Malte, il s’agit là d’un soutien de 
poids. D ’autres archéologues partagent son avis -  l’idée s’est large­
ment répandue qu’il existait des humains à Malte, il y a environ 
entre 15 000 et 18 000 années - , et tout cela ne peut qu’entraîner 
une réécriture totale de la préhistoire maltaise.

Au chapitre 4, nous mesurerons les lourdes preuves empiriques 
qui accréditent la théorie des Mifsud. Entre-temps, je doute que 
les archéologues aient déjà bien saisi les implications de l’adoption 
officielle et inévitable (imminente, je suppose) par leur profession 
d’une date bien plus reculée pour le premier habitat humain, telle 
que celle proposée par les Mifsud. En tout cas, s’ils ont compris, je 
n ’en trouve aucune trace dans les publications scientifiques, à 
l’exception de la monographie de Frendo.

Par exemple, n ’est-il pas évident, dès lors qu’on a admis la pré­
sence d ’humains du Paléolithique dans l’archipel, que cela doit 
entraîner une révision radicale de l’observation traditionnelle de 
l’hypogée et des temples mégalithiques tels que Gigantija, Hagar 
Qim et M najdra? Car même si d ’autres enquêtes confirment à 
nouveau la sagesse conventionnelle selon laquelle ces grands monu­
ments ont effectivement été érigés au Néolithique, il y a entre 
5 600 et 4 500 ans, la preuve d’une présence paléolithique à Malte
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doit soulever des interrogations au sujet du patrimoine architectural 
à l’évidence raffiné et très développé, dont tous les temples témoi­
gnent depuis le début. Il ne serait plus tout à fait sûr, ou logique, 
de chercher exclusivement à l’extérieur de l’archipel les origines du 
savoir-faire, de la connaissance et des idées investis dans ces bâtisses : 
comme faisant partie, par exemple, du bagage intellectuel apporté 
par les premiers colons présumés (la prétendue « civilisation de 
Stentinello », qui serait arrivée de Sicile voilà 7 200 années)43. Au 
contraire, reconnaître une présence paléolithique laisserait entendre 
que l’héritage du temple n ’était pas importé de Sicile, mais bel et 
bien le fruit d’un très long développement in situ... peut-être dans 
des endroits de Malte qui ont jusqu’ici échappé à un examen archéo­
logique scrupuleux, notamment dans des secteurs submergés par 
la mer.

Ce qui ne signifie pas pour autant que la vague de colonisation 
néolithique, détectée par les archéologues dans l’archipel, il y a 
environ 7 200 ans, n ’a pas eu lieu... car elle a certes existé ! On 
peut en revanche envisager une hypothèse parallèle (la mienne, 
non pas celle des Mifsud, je m ’empresse de le préciser) selon 
laquelle les premiers colons néolithiques en provenance de Sicile, 
voilà 7 200 années, auraient pu trouver à Malte les vestiges d ’une 
civilisation plus ancienne, préexistante, qui posséda et transmit 
peu à peu les secrets de la construction et de l’alignement des 
temples.

Évitons même de qualifier d ’« hypothèse » une spéculation aussi 
échevelée. Pourtant, elle semble permettre d ’avancer vers la solu­
tion du paradoxe évoqué par David Trump, à savoir que « si la 
construction en pierre a été introduite à Malte par les premiers 
habitants [...] l’usage d ’énormes blocs, appelé architecture méga­
lithique, n ’a pas été connu avant l’époque des temples 44 ». Serait-ce 
parce que la civilisation du travail de la pierre des «premiers habi­
tants » se révélait fondamentalement différente, et inférieure, à une 
tradition architecturale déjà présente à Malte, avant leur arrivée, et 
qui fut le véritable maître d’œuvre et l’ancêtre des temples mégali­
thiques de l’archipel ?



3

La bête noire

«Nous, les amateurs, nous faisons de l’archéologie par 
amour, avec l ’enthousiasme et le goût de l ’aventure pour 
moteur, tandis que les prétendus professionnels sont pris 
dans les mailles de l ’ordre établi. Par-dessus tout, ils 
n ’ont aucun droit à revendiquer le monopole de l’inter­
prétation. »

Malte, 16 juin 2000
NTON Mifsud accuse une petite cinquantaine ; il est de consti­
tution moyenne, très bronzé, avec beaucoup d’expérience et 

d ’humour, et son visage au teint olivâtre témoigne d ’un agréable 
mélange de force, de tolérance et d’intelligence. Sa nature le porte 
vers une exceptionnelle ouverture d’esprit et une pensée latérale... 
comme lorsqu’il m ’a confié un jour qu’il ne réfutait pas systémati­
quem ent la moindre idée, même d’apparence absurde. Le tout, 
dit-il, consiste à soumettre les problèmes de l’histoire et de la pré­
histoire à une enquête rigoureuse, dénicher les faits qui s’y rappor­
tent, puis tirer les conclusions qui en découlent.

Je rencontrai Anton pour la première fois le 16 juin 2000, lors­
qu’il signa mon exemplaire déjà fort annoté de son petit ouvrage 
explosif, Dossier Malta. Deux jours plus tôt à peine, j’avais décidé 
de ne plus dépenser d’argent dans la plongée au large de Sliema.

Anton Mifsud, juillet 2001
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Nous avions cherché, cela n ’avait pas marché, le temple n ’existait 
pas, et Malte ne m ’aimait pas.

Puis, le 15, je fis la connaissance de Joseph Ellul et lus la lettre 
du commandeur Scicluna. Aussi, lorsque Anton Mifsud vint le 
lendemain nous rendre visite à l’appartement avec vue sur la mer 
que nous avions loué, Santha et moi, j’étais déjà plus optimiste à 
la perspective d’une découverte subaquatique que je ne l’avais 
été depuis des mois. J’avais aussi récemment acquis et lu avec 
soin Dossier Malta, et je commençais à assimiler les implications 
des recherches de Mifsud, jusqu’alors inconnues en dehors de 
l’archipel.

Ce jour-là, Mifsud était accompagné de Charles Savona Ventura, 
avec qui il avait coécrit plusieurs livres. Ce dernier est un grand 
homme robuste aux allures de bandit mexicain, doublé d’une mine 
d’informations sur la préhistoire maltaise.

Je me demandais malgré moi comment ces deux médecins hospi­
taliers visiblement occupés et bien établis avaient pu se débrouiller 
pour conserver leur travail journalier et en apprendre autant sur le 
passé ? Parce qu’à l’évidence ils n ’étaient pas de simples « amateurs » 
dans le monde de l’archéologie... Il vous suffisait de les écouter 
deux minutes pour comprendre qu’ils maîtrisaient leur sujet.

Malte : des réminiscences de Vile de Platon
Malte, 16 juin 2000
Au fil de la conversation, Mifsud et Ventura en vinrent à me 

parler du futur épisode de préhistoire peu orthodoxe sur lequel ils 
travaillaient -  Malta: Echoes of Plato’s Island2 -  et dont l’argumen­
taire visait à prouver que Malte n ’était qu’un vestige de l’île dispa­
rue de l’Atlantide.

-  Vous n ’allez cependant pas apprécier la date que nous attri­
buons à la submersion, déclara Mifsud, qui avait lu L’Empreinte des 
Dieux, où je présentais ma thèse d’une civilisation perdue, détruite 
à la fin de l’ère glaciaire, il y a plus de 12000 ans... autrement dit, 
une civilisation disparue du Paléolithique.

-  Pourquoi donc?
D ’une part, Mifsud expliqua que, depuis la parution du Dossier, 

trois ans plus tôt, il avait étayé ses preuves de présence humaine à 
Malte au Paléolithique. D ’autre part, toutefois, ses nouvelles recher­
ches pour Echoes [avec Charles Savona Ventura et deux autres co­
auteurs] l’avaient conduit à une date nettement non paléolithique 
pour le déluge qui, selon lui, avait détruit une île de Malte jadis 
plus vaste : la Malte préhistorique se révélait, dans son scénario, à 
l’origine du mythe de l’Atlantide.
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En simplifiant à l’ex­
trême, disons qu’il suggé- 
rait qu’un grand pont ter- 

^  VÀ restre reliant jadis Malte à
Filfla s’était effondré lors 

,\\ \  j | |  d ’un cataclysme, sous l’ac­
tion de la faille de Pan- 

' J à . telleria, aux alentours de
2200 av. J .-C .3 II rappro­
chait cet événement, lequel 
aurait généré de formida- 

riLTLA blés raz de marée suscep-
— .................... ..................... . ......... tibles de submerger tout

l’archipel, à l’anéantisse­
ment soudain, fort bien répertorié dans les archives archéologiques 
maltaises, à la fin du troisième millénaire av. J .-C .4 Et, dans une 
argumentation qui ne manque pas de panache, il suggère que ce 
fut cette civilisation mégalithique disparue, et sa destruction subite, 
au cours de séismes et d ’inondations, vers 2200 av. J.-C., qui fut 
consignée dans les anciennes annales égyptiennes, avant d’être 
transmise aux Grecs, pour réapparaître plus tardivement dans les 
mémoires sous la forme d ’«Atlantide5». Mifsud observe que les 
chronologies relatives fournies par Platon et concernant l’ancienne 
Egypte et l’Atlantide -  la seconde étant supposée plus vieille de 
mille ans que la première6 -  coïncident avec les chronologies rela­
tives de l’ancienne Egypte et de Malte (la première commença à 
bâtir avec des mégalithes à l’ère des pyramides vers 2600 av. J.-C., 
la seconde un millénaire plus tôt à Gigantija, vers 3600 av. J.-C.).

-  Vous avez tout à fait raison, répondis-je à Anton, après avoir 
réfléchi à son raisonnement, ça ne me plaît pas du tout.

Comme il me dévisageait avec impatience, je levai la main 
gauche et me mis à énumérer les contre-arguments en comptant 
sur mes doigts.

-  Primo, il y a le problème de la chronologie relative. Pour que 
votre argumentaire fonctionne -  c’est-à-dire que la civilisation 
mégalithique de Malte soit de mille ans antérieure à celle de l’an­
cienne Égypte - ,  il vous faut approuver la datation archéologique 
orthodoxe pour les deux. Mais vous devriez être le premier à savoir 
que celle-ci n ’est pas toujours exacte. Dans le cas de l’Égypte, 
nous disposons de monuments réels, comme le Sphinx et les tem­
ples mégalithiques situés dans les parages, qui peuvent remonter 
au-delà du troisième millénaire av. J .-C .7 Je suis certain que le 
débat vous est familier. Il existe le cercle de pierre mégalithique de
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Nabta, à 200 km à l’ouest d ’Abou-Simbel, qui date au moins de 
7000 années8. Et puis il y a les comptes rendus des anciens Egyp­
tiens eux-mêmes -  la liste des rois d ’Abydos, le Papyrus de Turin, 
et ainsi de suite... -  qui remontent aux origines de leur culture, 
jusqu’à 30000 ans dans le passé. Une fois encore, votre chrono­
logie relative ne fonctionne que si vous acceptez la position ortho­
doxe, selon laquelle ces rapports s’apparentent à des fictions non 
fondées... ce qui n ’est certes pas mon point de vue.

Secundo, l’argument d ’Anton supposait ne pas prendre au 
sérieux Platon à l’époque où il situait les événements de l’Atlantide : 
soit 9 000 ans avant celle de Solon, en 9600 av. J.-C., c’est-à-dire 
environ 11 600 avant l’ère actuelle, soit la fin du Paléolithique. Et 
je ne voyais pas pourquoi douter de Platon sur ce sujet : il n ’aurait 
guère pu situer son déluge planétaire (décrit comme affectant la 
M éditerranée et l’Atlantique) dans une période plus sujette aux 
inondations et aux cataclysmes que la fin de l’ère glaciaire, voilà 
environ 11 600 années. Pour conclure que Platon n ’avait pas voulu 
dire 9 000 ans avant l’époque de Solon (9600 av. J.-C.) mais 
1 600 ans avant l’époque de Solon (2200 av. J.-C.), me paraissait 
pour le moins arbitraire.

Tertio, l’idée intrinsèque au raisonnement de Mifsud que Platon 
devait parler de la Méditerranée à l’ouest de Malte, lorsqu’il se 
référait au «véritable océan» menant à un continent opposé, me 
semblait hautement suspecte. Je dis à Anton que j’étais convaincu 
que lorsque Platon appelait cet océan l’Atlantique et situait l’Atlan­
tide « face aux Colonnes d ’Hercule », il savait exactement de quoi 
il parlait. Par conséquent, à cause de cette seule assertion, Malte 
-  qui se trouvait en Méditerranée centrale -  ne pouvait correspondre 
à l’île de Platon.

Mais je m ’empressai d ’ajouter -  et pas seulement par politesse -  
que rien de tout cela ne signifiait que Mifsud se trompait forcé­
ment. Je pouvais moi-même avoir tort. D ’autres savants ont placé 
l’Atlantide à d ’autres endroits de la M éditerranée... également à 
des dates plutôt tardives9. Et on l’a située presque partout dans le 
monde, de l’Indonésie au Pôle N ord10. Il se trouve que je comptais 
parmi ceux qui suivaient Platon quasi à la lettre -  pour ne pas dire 
que je le prenais tout à fait au sérieux - ,  mais cela ne m ’empêchait 
pas d ’admettre la pertinence d ’autres opinions.

Terminus ante quem
Malte, 16 juin 2000
En outre, il n ’existait pas de contradiction véritable entre 

nos deux points de vue, pour la simple raison que nous parlions,
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semble-t-il, de deux choses totalement différentes. Affirmer, comme 
Anton, que Malte avait subi des séismes/inondations cataclys­
miques voilà environ 4 200 ans n ’affaiblissait ni ne renforçait ma 
suggestion, à savoir que l’île avait essuyé de colossales submersions 
-  sans doute plusieurs -  au cours de la fonte des glaces de la der­
nière ère glaciaire, il y a entre 17 000 et 7 000 années. De la même 
manière, son idée de pont terrestre entre Filfla et le sud-ouest de 
Malte qui se serait effondré sous l’action de la faille sous-marine, 
voilà 4 200 ans, ne contredisait nullement le fait que la côte nord- 
est de Malte était reliée à la Sicile par un pont terrestre de 90 km, 
avant que celui-ci ne soit englouti par la montée des eaux, à la fin 
de la glaciation.

Les deux périodes se révèlent intéressantes pour des raisons 
diverses. Mais, comme je le fis remarquer, les propres recherches 
d ’Anton signalaient la présence d ’êtres humains sur l’île, à la 
période des grands déluges glaciaires de la fin du Paléolithique. Et 
s’il paraissait accepter la « séquence » chronologique orthodoxe, 
fournie par la datation au carbone 14, à propos des temples et de 
l’hypogée (de 3600 à environ 2200 av. J.-C .), n ’avait-il pas lui- 
même écrit dans Dossier Malta :

«Les dates terminus ante quem au carbone 14 fournies pour 
ces sites [...] sont antérieures à telle ou telle année du 
Néolithique ; que cette période ait duré un an ou plusieurs 
siècles, cela ne peut s’établir uniquement par une datation 
au carbone 14. L’explication la plus logique serait l’utilisa­
tion successive de tels sites par des Maltais paléolithiques à 
l’origine, puis néolithiques11. »

Et quelques pages plus loin :

«Puisqu’on a assigné aux temples une date terminus ante 
quem antérieure à 3000 av. J.-C., rien ne s’oppose au fait 
que ces sites aient constitué l’héritage d’une tradition ini­
tiée au Paléolithique. En vérité, les bas-reliefs de taureaux 
et d ’une vache sur les grands blocs de pierre situés à l’en­
trée du temple de Tarxien se révèlent eux-mêmes des traits 
caractéristiques de l’art paléolithique 12. »

En sa qualité de scientifique rigoureux, je sentais que Mifsud 
rechignait à se voir entraîné dans de futiles spéculations. Mais il 
comprenait forcément dans quelle grande direction ses arguments 
l’entraînaient. S’il affirmait que des humains avaient vécu sur

66



Malte au Paléolithique et suggérait que ceux-ci étaient à l’origine 
du développement des temples mégalithiques, alors les inonda­
tions de la fin du Paléolithique n ’avaient-elles pas au moins autant 
d ’importance pour la préhistoire maltaise que les séismes et sub­
mersions qui auraient pu se produire voilà 4 200 ans ?

Des squelettes dans l’hypogée
En s’attaquant à la chronologie orthodoxe et à l’interprétation 

classique de la Malte préhistorique, Anton Mifsud vise différents 
fronts, mais cela donne parfois lieu à des données contradictoires. 
Ce qui ne semble pas le déranger. Une fois lancé dans une investi­
gation, il poursuit inlassablement sa quête de données, comme s’il 
s’agissait d ’une fin en soi, et non pas pour étayer tel argument ou 
telle position en particulier.

Dans le cas de l’hypogée, l’approche de Mifsud, au début, ne 
concernait pas directement la chronologie. Etudiant avec l’œil du 
médecin les premiers rapports de fouilles de Zammit, Bradley et 
consorts, il fut déconcerté par leurs propos au sujet de l’état des 
restes humains retrouvés dans le labyrinthe.

En résumé, comme nous l’avons vu, tous ceux qui avaient parti­
cipé aux fouilles et tous les archéologues qui avaient suivi propo­
saient des versions à peine différentes de la même théorie, selon 
laquelle cette grande masse d ’ossements avait été ensevelie selon un 
rituel dans la substance terreuse, découverte à l’ouverture aux 
niveaux inférieurs de l’hypogée, sur une profondeur d ’environ un 
mètre. Pourtant, les réactions spontanées et consignées dans les 
comptes rendus de l’époque (voir chapitre 2), rassemblés par 
Mifsud, montrent que les archéologues étaient à l’évidence stupé­
faits, voire troublés dans certains cas, par la confusion totale et le 
désordre dans lequel les ossements furent découverts, comme ce 
commentaire, par exemple: «D ’après la position verticale d ’un 
radius isolé, on pourrait en déduire que le remplissage de la grotte 
s’était effectué de façon massive13.» Mais comment expliquer un 
remplissage «massif» de l’hypogée, avec les restes de milliers de 
corps humains, qui semblaient tous avoir été jetés là «au hasard14» 
sans disposition anatomique? N ’est-ce pas un peu mystérieux?

Pas selon les archéologues qui affirment avoir vu des ensevelis­
sements de type «catacombes» dans d’autres régions du monde et sur 
ces îles : à Burmeghez, par exemple, une grotte naturelle de M alte15, 
et au cercle de Borchtorff à Gozo, où des tombeaux souterrains 
taillés dans la roche entourent des mégalithes16. Cette espèce de 
«comportement funéraire» ferait donc partie d ’un schéma que 
d ’authentiques spécialistes affirment d ’ores et déjà comprendre.
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Aucun d ’entre eux ne peut nier que la spécificité labyrinthique 
de l’hypogée tranche complètement avec les caractéristiques des 
tombeaux de pierre des autres sites, ni que les ossements qu’il 
contient se trouvaient dans un tel désordre que toute forme d’« en­
terrement classique se révélait inenvisageable17». Mais le problème 
peut facilement se résoudre dans l’idée prédominante de « lieu de 
funérailles » en suggérant que le décharnement -  c’est-à-dire l’enlè­
vement de la chair des os -  était pratiqué avant l’enterrement et 
que l’hypogée était par conséquent un « lieu de funérailles où les 
corps étaient disposés ou entassés comme des squelettes18 ».

Oh vraiment? Jetés ici et là au hasard? Comme réplique Mifsud, 
l’hypogée ne peut en toute légitimité se comparer à l’un ou l’autre 
des deux autres sites maltais significatifs d’enterrements de masse :

«À Burmeghez, on découvre une prédominance des rela­
tions anatomiques entre les parties du corps, une position 
fléchie à gauche, une orientation selon l’axe principal de la 
caverne, et, au moyen d’un assemblage lithique, un agence­
ment de pierre [de grosses dalles disposées à dessein] proté­
geant les parties supérieures du corps 19... »

A l’instar du cercle de Borchtorff, tous les enterrements sont 
évidemment (et incontestablement) de nature rituelle et s’opérè­
rent en deux phases : une paire de tombeaux taillés dans le roc 
avec un conduit commun central daté de la phase Zebbug20 (vers 
4000 av. J.-C., soit quelques siècles avant le début présumé de la 
période des temples à Gigantija, vers 3600 av. J.-C.) et d’autres 
sépultures taillées dans la roche, appartenant à la phase Tarxien et 
agencées en un cercle approximatif autour d’un « assemblage méga­
lithique21 » souterrain.

En fait, le seul site de M alte que M ifsud considère comme 
comparable à l’hypogée d’Hal Safliéni dans son aspect d’ensemble 
-  et dont les fouilles ont permis la découverte du même type d’agré­
gat - ,  c’est l’hypogée voisin de Santa Lucia (à moins d ’un kilo­
mètre de distance), mis à jour au début des années soixante-dix, 
condamné depuis, sans doute pour toujours -  ainsi en ont du moins 
décidé les autorités - ,  car un cimetière moderne22 le recouvre.

Mifsud décrit cet hypogée comme suit :

«une version plus modeste de celui d’Hal Safliéni, avec une 
entrée mégalithique et une architecture interne semblable à 
celle des temples en surface. Le dépôt trouvé dans celui-ci 
se composait de restes humains mêlés à des amulettes et
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des poteries néolithiques, dans une substance à base de 
latérite ; le contexte est le même que celui d ’Hal Safliéni. 
Selon les paroles du directeur des musées de l’époque, le 
dépôt trouvé à l’intérieur de l’hypogée de Santa Lucia évo­
quait “une masse qu’on aurait déversée à l’intérieur du monu­
ment depuis la surface”. F. S. Mallia n ’aurait pu être plus 
précis et la proximité des deux hypogées renforce davantage 
l’idée d ’un mécanisme similaire s’opérant dans les deux 
édifices, pour la création des deux dépôts en question23».

Ce qui nous amène au cœur du problème. Puisque, de toute 
évidence, Mifsud ne croit pas que les couches d’ossements humains 
en désordre, déversés dans les deux hypogées, furent le résultat 
d ’un enterrement, quel «mécanisme» s’opérait donc, selon lui?

Une inondation
Comme toutes les bonnes idées auxquelles on n ’a jamais pensé, 

mais que tout le monde saisit, une fois que le secret est révélé, 
l’explication de Mifsud est extrêmement simple :

«L’accumulation de restes humains à l’hypogée d ’Hal 
Safliéni ne fut pas liée à des enterrements rituels primaires, 
mais due à l’action des eaux d’inondation dans un substrat 
de latérite et de terre24. »

La première preuve la plus évidente de cette nouvelle hypothèse 
se trouve dans la nature fort désordonnée des restes décrits par les 
comptes rendus de fouilles. La présence de ces reliefs désarticulés, 
disposés de façon non anatomique, dans un dépôt totalement «non 
stratifié », composé de la « latérite qu’on trouve dans nos champs » 
qui fut «toujours du même type et contenait des objets de même 
nature», ne peut, selon Mifsud, s’expliquer par n ’importe quelle forme 
d’enterrement délibéré, avec ou sans décharnement préalable. Un 
seul agent, allègue-t-il, est capable de créer un tel conglomérat dans 
une substance terreuse non stratifiée, où «l’on a retrouvé le même 
type de tessons à la surface, au fond, et entre les deux25», et où «les 
fragments de tessons dans certaines parties de l’hypogée correspon­
daient à d’autres fragments déposés dans d’autres grottes éloignées26».

Cet agent n ’est autre qu’une inondation massive, et l’on sait que 
de tels événements, dont les causes varient, ont eu lieu non seule­
ment dans l’archipel maltais, mais ont aussi laissé des traces dis­
tinctes de leur passage sous la forme d’os d’animaux et d’humains, 
ainsi que d ’autres matériaux, le tout amalgamé et uniformément
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répandu dans les dépôts de limon ou de terre, piégés à l’intérieur 
des cavernes et des anfractuosités rocheuses. L’exemple classique, 
c’est Ghar Dalam : une vaste grotte calcaire naturelle, à proximité 
de Birzebbuga, dans la région est de Malte, qui contient six 
couches différentes de dépôts alluviaux, projetés dans ses profon­
deurs à diverses périodes, au cours des 200 000 dernières années. 
Tout à fait comme dans l’hypogée, observe Mifsud, les restes orga­
niques de Ghar Dalam «ne furent pas répartis de manière anato­
mique, à l’instar d’une disposition funéraire rituelle, mais dispersés 
au hasard à l’intérieur de la strate terreuse qui les renferme27».

Ce que Mifsud suggère donc, dans le cas de l’hypogée, c’est un 
déluge exceptionnel qui balaya tous les champs et les habitations 
des environs, puis une grande nécropole en surface alors présente 
dans le secteur, charriant tous ses morts en décomposition en une 
seule vague, pour se débarrasser de leurs squelettes et de leurs objets 
mortuaires, étroitement mêlés à des fragments de poteries, aux os 
de gros et petits animaux (dont ceux de grenouilles et de héris­
sons28), ainsi qu’une multitude d ’autres objets, dans le déversoir le 
plus proche... soit, dans ce cas, l’hypogée lui-même.

Qui plus est, Mifsud pense que ce fut cette même submersion -  
causée par l’effondrement dans la mer de son pont terrestre présumé 
de Filfla et le tsunami qui en résulta -  qui mit brusquement fin de 
manière permanente à la civilisation des bâtisseurs de temples à Malte, 
et à toutes les activités au sein de l’hypogée, vers 2200 av. J.-C. 
Puisque les datations au carbone 14 en provenance de l’île se révè­
lent aussi peu répandues que les cubes de glace en enfer, comme 
nous le verrons, il est intéressant que la toute première datation au 
radiocarbone -  effectuée en 1999 -  des rares ossements humains 
survivants de l’hypogée situe ceux-ci à la fin de la phase Tarxien, 
soit aux alentours de 2200 av. J.-C., ainsi que Mifsud l’avance29. 
Cette nouvelle preuve émanant de l’hypogée, conclut-il, consolide 
la «possibilité d’un brusque cataclysme accréditant l’extinction sou­
daine du peuple tarxien30». Et il met en exergue le fait très connu 
selon lequel le peuple tarxien se retrouva lui-même enseveli à la 
fin de la phase tarxienne tardive sous un mètre de sédiment infer­
tile31. Après plusieurs siècles d ’abandon, la nouvelle civilisation 
fit alors son apparition -  qui n ’avait rien à voir avec les bâtisseurs 
de temples -  et se mit à construire... au-dessus de la couche de 
limon32.

Uâge de la pierre taillée
Bien que personne dans le monde de l’archéologie ne semble 

l’avoir encore remarqué, la datation du Tarxien tardif (entre 2470
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et 2140 av. J.-C.33) prêtée aux restes humains de l’hypogée contredit 
la convention établie de longue date, élevée au rang de dogme par 
J. D. Evans, selon qui «l’usage premier de l’hypogée [était] un lieu 
funéraire». Puisque tous les archéologues acceptent que le début 
de la construction du labyrinthe soit notoirem ent antérieur à 
3000 av. J.-C., voire 3600 av. J.-C. (et puisqu’il contient même des 
poteries de la phase Zebbug antérieures à 4000 av. J.-C .), on a 
peine à croire que son rôle «premier» fût d ’accueillir des restes 
humains qu’on n ’y déposa qu’aux alentours de 2200 av. J.-C. (que 
l’on accepte ou non qu’ils y aient été déposés par l’inondation). Le 
monument devait par conséquent remplir une fonction tout à fait 
distincte à l’époque de son origine, un rôle que les savants n ’ont 
peut-être pas encore deviné jusqu’ici, puisqu’on n ’a jamais sérieu­
sement cherché des alternatives au scénario de l’enterrement.

Il peut s’agir de la version souterraine d’un temple, bien sûr -  et 
ses caractéristiques de «temple» ont toujours été admises - ,  auquel 
cas, pourquoi existe-t-il un temple aussi unique qu’inhabituel? 
A quoi servent tous ces couloirs sinueux, ces multiples niveaux, 
ces cistes dissimulées dans les murs de pierre, ces effets sonores à 
vous donner le frisson, ces salles peintes en rouge, ces fosses et ces 
pièges ?

Quelle que soit sa fonction -  peut-être ne la connaîtrons-nous 
jamais, ou en partie seulement - ,  la certitude que l’hypogée n ’a pas 
été conçu à l’origine comme un lieu central d’inhumation pour les 
défunts de la civilisation des bâtisseurs de temples (comme on le 
croyait jusqu’à présent), laisse à Mifsud le champ libre pour explo­
rer d’autres possibilités quant à l’utilité et l’identité du monument. 
Et à son ancienneté. Car l’argument du terminus ante quem s’ap­
plique comme pour les temples mégalithiques et, pour citer à nou­
veau Mifsud, rien ne désavoue la possibilité qu’il ait représenté 
«l’héritage d ’une tradition initiée au Paléolithique». De même, 
l’inondation qui, selon lui, a envahi le monument d’os et de débris aux 
environs de 2200 av. J.-C. ne nous renseigne absolument pas sur 
les origines et l’ancienneté de la structure elle-même... sauf qu’elle 
se trouvait déjà sur place pour être submergée en 2200 av. J.-C. 
(mais certes pas depuis combien de temps elle existait).

Une longue mais significative excursion à destination de 
deux temples aux noms quasi imprononçables

Le maltais est une langue chantante, agréable à l’oreille. D u point 
de vue de sa structure, il appartient à la famille sémitique et est 
donc assez proche de l’arabe et de l’hébreu; en fait, des amis maltais 
m ’affirment que leur langue et l’arabe sont souvent compréhensibles

71



sans besoin d’un interprète. Pour des raisons historiques, le mal­
tais moderne englobe aussi un grand nombre de mots empruntés à 
l’indo-européen, dont la plupart en provenance de l’italien et de 
l’anglais. La langue écrite utilise l’alphabet latin mais la pronon­
ciation des lettres se révèle souvent fort inhabituelle, afin de lais­
ser libre cours aux rythmes sémitiques et uniquement maltais de 
l’expression orale. Ainsi, Hagar Qim se prononce un peu comme 
Hajar-iim, Tarxien devient Tarchien, Mgarr se dit Umjaar, Zebbug 
se dit Zebouge, et le quasi imprononçable M najdra charme votre 
oreille avec le doux et mélodieux Munaïdra.

À 8 km au sud-ouest de l’hypogée, mais séparés l’un de l’autre 
par moins d ’un kilomètre, les temples de Mnajdra et d’Hagar Qim 
se dressent sur la côte méridionale de Malte, dominant un spectacu­
laire panorama marin d’un bleu profond et sous un ciel méditerra­
néen, où la fragile petite île de Filfla -  bombardée à l’envi par des 
siècles de tirs d’entraînement -  flotte comme un mirage. La nuit, 
ces monuments dépourvus de toit (mais supposés en avoir sous 
l’A ntiquité34) adm irent la ronde des constellations et s’intéres­
sent aux périples de la lune. Le jour, ils usent de tout un éventail
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d’ombres, d ’orifices et, grâce à leur astuce, les alignements suivent 
et décrivent l’évolution du soleil.

Hagar Qim constitue le plus haut et le plus septentrional des 
temples jumeaux. Juché sur un promontoire de calcaire d ’un blanc 
éblouissant, on pense qu’il fut érigé entre 3500 et 3300 av. J.-C .35 
Comme le reste de l’architecture sacrée survivante de la Malte 
archaïque. Son pourtour arrondi formé d ’ellipses irrégulières se 
définit par une barrière d ’énormes mégalithes verticaux, profondé­
ment rongés et érodés, certains de profil, d’autres de face, certains 
brisés, d’autres manquants, certains restaurés. Ce qui semble être son 
entrée d’origine, encadrée par un imposant trilithe, se situe dans la 
partie sud-est du monument, au sein d’une section un peu concave, 
composée de grands blocs finement agencés. Dans la partie nord, 
à l’est d’un second trilithe, un monolithe étroit et conique, comme 
une cheminée ou un obélisque, se dresse à 7 m de haut ; au som­
met de celui-ci, uniquement visible d’hélicoptère ou d’une grue, 
est creusé un réceptacle, dont on ignore la fonction.

A l’intérieur du temple, on retrouve les habituels groupes de 
salles de forme ovoïde, disposées par paires. A l’exception notoire 
de leurs alignements astronomiques et solaires, qui furent intégrés 
de manière aussi précise que délibérée dans l’architecture et des­
quels on peut tirer certaines déductions légitimes, toutes les idées 
de fonction qu’on a prêtées à ces pièces, comme pour les autres 
temples maltais, sont de pures conjectures. Par exemple, on pour­
rait dire que telle forme représente un « autel », puis que telle confi­
guration dans le mur n ’est autre qu’une «niche aux oracles», tandis 
que celui-ci à vos pieds représente une « fosse à libations » ; ici, les 
prêtres se réunissaient; là, se tenaient les réunions publiques... et 
ainsi de suite. Mais ce ne serait que pure fantaisie et spéculation. 
Comme nous ne possédons pas les textes des bâtisseurs de 
temples, nous ne savons pas à vrai dire pourquoi ils ont bâti les 
temples, ni pourquoi en mégalithes plutôt qu’en pierres plus 
petites et maniables, ni comment ces bâtisses s’utilisaient, ni même 
s’il s’agissait de « temples », en définitive, au sens traditionnel du 
terme.

Hagar Qim présente plusieurs alignements sur le solstice d’été. 
Un, à l’aube, se situe dans la partie nord-est de la structure, où les 
rayons du soleil, passant par la prétendue niche aux oracles, projet­
tent l’image d’un disque, plus ou moins de la même taille que le 
disque que l’on perçoit de la lune, sur une dalle en pierre à l’entrée 
de l’abside interne. À mesure que les minutes s’écoulent, le disque 
devient croissant, puis s’allonge en ellipse, puis davantage encore pour 
disparaître comme s’il s’enfonçait dans le sol. Un second alignement
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se produit au coucher du soleil, dans la partie nord-ouest du site, 
lorsque les rayons sont capturés dans une brèche en forme de V 
sur une corniche éloignée, située dans son prolongement, avec une 
vue avancée sur le pourtour du temple.

Dans l’abside sud-ouest d ’Hagar Qim, il se trouve un objet, 
inconnu dans tout autre site maltais, que je soupçonne avoir un lien 
avec l’astronomie. Décrit comme «un mystérieux autel-colonne 36», 
c’est un pilier blanc de calcaire pôli, presque circulaire, d ’environ 
1 m de circonférence sur 1,5 m de haut. Il se dresse dans la courbe 
de la partie sud-ouest de l’abside -  qu’on a identifiée comme « sanc­
tuaire intérieur37» - ,  aussi semble-t-il qu’on lui prêtait une signifi­
cation particulière.

Si un tel objet se trouvait au milieu des ruines d ’un temple du 
sud de l’Inde, on le reconnaîtrait aussitôt comme un ancien Siva 
lingam, symbole et manifestation du dieu de la connaissance, de la 
géométrie et de l’astronomie. Mais l’Inde compte parmi les rares 
régions du monde où une vaste culture antique demeure encore 
vivante de nos jours. A Malte, le lien entre le présent et le passé est 
brisé, et cela fait des millénaires que l’on n ’a pas entendu les voix 
et les idées des bâtisseurs de temples...

Sous le promontoire qui abrite Hagar Qim, la pente tombe à pic 
en direction du sud-ouest, de M najdra et de la mer. C ’est un

Plan au sol de Mnajdra. Fondé sur les travaux d ’Evans (1971).
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terrain accidenté, où le thym sauvage pousse à foison en été, 
jonché çà et là d’éminences et d’affleurements rocheux dans le sol 
tendre. De nos jours, la promenade dure cependant moins de dix 
minutes, sur une allée bétonnée installée par le département des 
musées, qui gère les deux sites.

Mnajdra n ’est pas un temple unique, mais un ensemble de trois. 
Parmi ceux-ci, celui qui se situe à l’est, avec ses trois délicates 
absides disposées en trèfle, se révèle le plus petit et le plus ancien : 
il remonterait aux alentours de 3600 av. J.-C., la même période 
que Gigantija. Les archéologues pensent que le plus à l’ouest, dit 
«inférieur», fut construit ensuite, vers 3400 av. J.-C. Enfin, celui du 
milieu ou «supérieur» s’intercala entre ses deux prédécesseurs38.

Tous sont mégalithiques et témoignent d ’un très haut niveau de 
compétence en architecture, en savoir-faire et en mathématiques 
de la part des constructeurs, mais le temple inférieur est particulière­
ment imposant, avec plusieurs assises de maçonnerie cyclopéenne 
toujours intactes, au-dessus de grosses pierres taillées à ras du sol. 
Il fut décrit en 1993 comme «le mieux préservé de tous les temples 
maltais 39». Combien de temps pourra-t-il le rester? La question 
reste posée, car la protection du site géré par le département des 
musées n ’a pas encore pris des dispositions pour la surveillance 
nocturne. Ainsi, Mnajdra subit de sérieux actes de vandalisme en 
1996 et en avril 2001 -  la nuit -  par des bandes organisées d’indi­
vidus armés de peinture en bombe et de marteaux de forgeron. On 
a peine à croire qu’on ait pu permettre une chose pareille -  même 
une seule fois -  sur un site archéologique d’une importance mon­
dialement reconnue, datant de plus de 5 000 années. Mais que cela 
se produise à deux reprises défie l’entendement.

C ’est par de tels agissements, accidentels ou volontaires, que 
Malte mutile et détruit son propre passé.

Rien ne prouve que cette barbarie touche à sa fin et, si les tem­
ples mégalithiques sont solides et massifs, aucun d ’entre eux ne 
peut durer pour l’éternité. Comme nous l’avons vu au chapitre 1, 
l’archéologue David Trump identifie vingt-trois groupes de ruines 
dans l’archipel maltais comme étant des «temples classés». Mais il 
signale aussi la présence d’au moins «vingt éparpillements de blocs 
mégalithiques [...] qui pourraient représenter les derniers vestiges 
de temples anciens» et accepte l’idée qu’on ne sache jamais combien 
il pouvait y en avoir jadis40.

Par conséquent, si le matériel brut sur lequel les archéologues 
doivent travailler, en vue de comprendre et de dater la civilisation 
des bâtisseurs de temples, a été autant réduit -  presque de moitié, en 
passant de quarante-trois à vingt-trois sites à peine (sans parler de
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ceux qui ont pu disparaître totalement au fil du temps, ou attendre 
d’être découverts sous l’eau) - ,  comment être certain que leur 
interprétation de la préhistoire maltaise se révèle exacte ? Et s’il est 
déjà assez difficile d ’expliquer comment vingt-trois temples méga­
lithiques surgissent à l’aube de l’histoire sans antécédents architec­
turaux, sur de minuscules îles arides habitées depuis 1 600 ans à 
peine, la question n ’en demeure que plus complexe pour quarante- 
trois sites.

Le Paléolithique peut peut-être fournir la réponse.

Comment différencier le Paléolithique du Néolithique ?
Le Paléolithique compte parmi ces termes «scientifiques» sup­

posés exacts en anthropologie et en archéologie, mais répandant 
des idées fausses. Signifiant « ancien âge de pierre », on le définit 
-  arbitrairement -  comme s’achevant voilà 12000 ans, pour céder la 
place au Néolithique ou «nouvel âge de pierre», qui débuta donc il 
y a 12000 ans, soit en 10000 av. J.-C. Après environ 7 000 années 
de culture néolithique, les « âges » du cuivre (approximativement le 
troisième millénaire av. J.-C.), de bronze (approximativement le 
second millénaire av. J.-C.) et de fer (approximativement le pre­
mier millénaire av. J.-C.) suivirent.

Bref, le terme « paléolithique » s’applique en général à tous les 
restes humains et à toutes les activités humaines datant de plus de 
12 000 ans, tandis que le terme «néolithique» qualifie d’ordinaire 
les restes humains et les activités humaines datant grosso modo de 
12000 à 5000 ans. Cependant, un examen plus attentif montre 
que les définitions ne sont pas purement chronologiques... puis­
qu’il est possible de découvrir certaines sociétés isolées dont on puisse 
dire qu’elles se trouvent à un stade de développement «paléoli­
thique» ou plus souvent «néolithique», même à l’heure actuelle41.

Ainsi, tout en se référant de manière un peu vague à des périodes 
de la préhistoire, le «Paléolithique» et le «Néolithique» définissent 
aussi les modes de vie des gens auxquels ils s’appliquent. Les 
archéologues ont l’habitude de se focaliser sur les types d ’outils, 
retrouvés sur un site nouvellement découvert de l’âge de pierre 
(«son assemblage lithique»), sur son art, sur la moindre preuve 
concernant les moyens de subsistance de ses habitants et, bien sûr, 
sur tout matériau pouvant être daté au radiocarbone ou avec 
d ’autres techniques, pour avoir une première idée de la classifica­
tion du lieu.

Comme nous traitons ici de l’âge de pierre, étudier les assem­
blages lithiques se révèle un exercice délicat. Les archéologues 
aguerris dans ce domaine peuvent souvent, au premier coup d’œil,
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attribuer des instruments de pierre non seulement au Paléolithique 
ou au Néolithique, mais aussi à des sous-catégories de ces grandes 
répartitions. Par ailleurs, les silex, grattoirs, couperets, pointes de 
flèches et de lances appartenant à la période néolithique de l’âge 
de fer se révèlent en général plus petits, plus délicats, plus sophisti­
qués, mieux réalisés et plus habilement ouvragés que leurs pen­
dants du Paléolithique.

Bien que tout ceci s’accorde à merveille avec les notions modernes 
de progrès et de sélection naturelle (c’est-à-dire l’ascension glo­
rieuse et continue de l’Homme, à travers des technologies toujours 
plus élaborées, de la créature «primitive» à la créature «raffinée»), 
d ’autres preuves suggèrent que l’arrivée du Néolithique occasionna 
un déclin culturel. Regardez l’art extraordinaire que les humains 
paléolithiques ont laissé dans leur sillage, notamment des pein­
tures et des gravures sur les parois de grottes européennes inac­
cessibles, datant d ’il y a entre 30 000 et 12 000 ans environ. Rien 
d ’aussi beau, d ’aussi techniquement accompli, ni d’aussi «sophis­
tiqué», n ’a jamais été retenté par n ’importe quelle civilisation connue 
avant l’époque de la Renaissance... et l’on dit que Picasso a déclaré, 
en sortant de Lascaux: «Nous n ’avons rien inventé42. » Pourtant, 
l’art paléolithique n ’a pas survécu au Néolithique.

Un autre indice réside dans la présence de poterie, à savoir qu’en 
règle générale elle était inexistante au Paléolithique et qu’elle s’est peu 
à peu développée au Néolithique. Toutefois, l’absence de poterie ne 
signifie pas nécessairement qu’un site appartienne au Paléolithique. 
Nombre de civilisations ont traversé une phase pré-céramique, tels 
les premiers habitants de Mehrgarh au Pakistan, par exemple 
(Niveau IA), et les deux premières strates d’habitation de Jéricho 
(Néolithique pré-céramique A et Néolithique pré-céramique B )43.

Pour différencier les périodes, les archéologues observent aussi 
comment subsistaient les habitants d’un site de l’âge de pierre. Au 
Paléolithique, même s’ils vivaient parfois dans des communautés 
fixes, on pense que nos ancêtres étaient des chasseurs-cueilleurs, 
sans agriculture ou production systématique d ’aliments quel­
conques. Au Néolithique, en revanche, notamment au tout début, 
l’agriculture fut « inventée » (de manière isolée, semble-t-il, dans 
différentes régions) et la production alimentaire eut tôt fait de 
devenir le moteur de l’expansion de la civilisation humaine.

Mais, à ce stade, tout système précis de définitions ou de chro­
nologie commence à faiblir. Comme le suggèrent certaines des 
nouvelles recherches commentées dans les chapitres précédents, 
il n ’existe aucun « point de départ » bien marqué de l’histoire de 
l’agriculture il y a 12000 ans, au «commencement» arbitraire du
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Néolithique. Dans certaines régions, l’agriculture semble n ’avoir 
pris racine que des milliers d’années plus tard, en pleine période 
«néolithique» d’un point de vue chronologique.

Aucune de ces désignations n ’est censée avoir une grande 
importance à Malte, où les archéologues considèrent le Paléoli­
thique comme inapproprié à l’histoire de l’hum anité44. Comme 
nous l’avons vu, l’opinion courante soutient que les îles maltaises 
ne sont peuplées que depuis 7 200 ans, une date néolithique, et 
que les tout premiers humains étaient en fait des paysans néoli­
thiques -  immigrés de Sicile - ,  avec des outils typiquement néoli­
thiques et des poteries de la même période, etc. Aussi, quand 
Anton Mifsud prouve (comme Anthony Frendo, de l’université de 
Malte, l’a concédé en 199945) que des êtres humains existaient en 
définitive à Malte, au Paléolithique, et qu’il va même jusqu’à sug­
gérer une éventuelle origine paléolithique pour des structures 
« néolithiques » complexes telles que les temples mégalithiques et 
l’hypogée, cela devrait sauter aux yeux qu’il fait cavalier seul.

«En ce qui concerne l’antériorité de l’hypogée», m ’écrivit Mifsud 
par e-mail, le 15 juin 2001, suite à ma demande de confirmer à 
nouveau sa position, «j’ai le profond sentiment qu’il existe une 
preuve irréfutable pour démontrer que sa fonction remonte à l’ori­
gine à son utilité pour les anciens Maltais du Paléolithique46 [...] ».

Quelle est cette preuve ?

L étrange affaire du taureau-bison (1)
Dans le réputé Archaeological Guide de David Trump, mis à jour 

récemment et augmenté en mars 2000, on conseille fortement au 
visiteur de l’hypogée :

«Prenez le temps de regarder le m ur face à l’escalier qui 
mène à l’étage inférieur. Des lignes sombres à la peinture 
noire esquissent ce qui, apparemment, tendrait à représen­
ter un taureau. Le tracé est grossier, et la tête et les épaules 
n ’ont pas survécu. Le fait que le lavis ocre s’arrête exacte­
ment au trait noir nous indique que c’est à la fois ancien et 
délibéré47. »

Une allégation incroyable expliquerait pourquoi la tête et les 
épaules du taureau de l’hypogée n ’ont pas «survécu»... et pourquoi 
la majeure partie de son corps s’est fanée en une sorte d ’ombre fan­
tomatique, que peu de visiteurs seront aptes à discerner. La cause, 
selon Mifsud, est la suivante: «Le taureau-bison de l’hypogée fut 
retiré à la demande expresse du directeur des musées48. »
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Ce que Trum p appelle simplement un «taureau», Mifsud le 
décrit comme un «taureau-bison» (une espèce disparue) pour des 
raisons anatomiques bien précises :

« Outre la multitude de dessins à la sanguine dans l’hypo­
gée, il en existe aussi au pigment de dioxyde de manganèse 
noir, et l’un de ceux-ci mesure 1,15 m sur 0,95 m. Il repré­
sente un bovidé, le taureau-bison européen du Pléistocène, 
“avec une bosse sur l’échine, de courtes cornes et une 
modeste queue” [Megary, T., 1995, Society in Prehistory, 
p. 261] et il est situé sur le mur gauche, à l’entrée du Saint 
des Saints. [...] Le lavis à la sanguine sur la même paroi est 
de facture plus tardive, car il s’achève à la limite de la 
silhouette. Le lavis à l’ocre est une caractéristique reconnue 
des cultures du H aut Paléolithique ; [par exemple] à Tito 
Bustillo [nord de l’Espagne], du lavis rouge recouvre toute 
la surface des murs, et on l’a daté du Magdalénien [15 000 
à 10 000 av. J.-C.]... Dans l’art rupestre primitif, les pein­
tures en noir prédominaient et, si l’on considère la silhouette 
grossière de ce bovin de l’hypogée, de même que son aspect 
figé, l’absence de perspective et de remplissage des contours, 
la non-différenciation entre avant-plan et arrière-plan, on 
estime par conséquent sa datation au H aut Paléolithique 
très primitif dans la période pré-magdalénienne.
Avec le cheval, le bison représentait un thème récurrent 
dans l’art paléolithique européen. Les taureaux apparaissent 
aussi de manière significative dans la même culture, avec 
des salles entières où ils sont représentés, comme dans le 
site paléolithique classique de Lascaux, que l’on situe dans 
le Magdalénien primitif49. »

S’il existe la moindre possibilité que Mifsud puisse avoir raison 
au sujet de l’identité paléolithique du «taureau-bison» de l’hypo­
gée, l’effacement présumé du mur représente non seulement une 
violation de l’intégrité du site archéologique, mais aussi un acte 
plus sinistre. Il en résulte la destruction d ’une rare preuve tangible 
susceptible de contredire la tradition de la préhistoire de Malte, au 
cœur même de la vision mondiale orthodoxe: c’est-à-dire que 
Malte n ’était pas habitée par des humains au Paléolithique, qu’elle 
est restée ainsi jusqu’en 5200 av. J.-C., puis qu’elle a été colonisée 
par des peuplades néolithiques venues de Sicile, et que l’hypogée 
se révèle donc une structure néolithique et rien d ’autre...
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L étrange affaire du taureau-bison (2)
L’accusation extrêmement sérieuse d ’Anton Mifsud -  à savoir 

d ’acte de vandalisme officiel à l’encontre de ce qui est désormais 
un site classé par l’UNESCO comme appartenant au patrimoine 
mondial -  fut portée devant le public dans Dossier Malta, en 1997. 
Je n ’ai pu trouver aucun démenti officiel, ni même un commen­
taire émanant des autorités concernées et, lorsque je contactai 
Mifsud en juillet 2001, pour lui demander s’il confirmait toujours 
ses dires, il me répondit oui, à cent pour cent. Mais je l’interrogeai 
ensuite sur l’éventuel mobile ayant pu pousser Mallia à donner un 
ordre aussi incroyable.

Selon Mifsud, ce n ’était que de la pure obstination. Tout le 
monde savait bien que dans les années soixante, David Trump 
avait cru que la figure de taureau, alors récemment découverte, 
avait une grande portée archéologique. Personne n ’ignorait non 
plus que F. S. Mallia, élève de J. D. Evans et à l’époque en forma­
tion pour reprendre le poste de Trump, avait manifesté son désac­
cord avec ce dernier. Plus tard dans la décennie, lorsque Mallia 
dirigea le musée, il décida de mettre définitivement un terme à 
la contrariante affaire du taureau: «Mallia ordonna à l’un des 
employés d ’effacer la représentation sur le mur et s’imagina ainsi 
régler le problème une bonne fois pour toutes50. »

Uétrange affaire du taureau-bison (3)
Je ne pouvais pas supporter l’idée de laisser planer le doute sur 

une allégation aussi grave que celle-ci. Aussi, le 17 juillet 2001 et 
le 12 novembre 2001, j’envoyai les e-mails suivants au D r Anthony 
Pace, l’actuel directeur des musées de Malte :

Cher D r Pace,
Je remercie votre département pour sa coopération lors de 
ma récente visite avec l’équipe cinématographique de 
Diverse Productions, afin de filmer la partie maltaise d ’une 
série télévisuelle de trois heures ( Underworld) sur les ori­
gines de la civilisation, que nous réalisons pour la chaîne 
britannique Channel 4. Je suis le rédacteur et présentateur 
de ces documentaires. Je suis également en train de rédiger 
un ouvrage du même titre, à paraître chez Penguin. La série 
et le livre sont tous programmés pour le début de l’année 
2002.
En relation avec ces projets et afin de m ’assurer que ce que 
j’écris se révèle exact et impartial, je vous saurais gré de me 
répondre par e-mail en me livrant vos commentaires officiels
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sur les problèmes suivants, éventuellement assez graves, 
concernant le musée :
Dans leur ouvrage Dossier Malta, paru en 1997, Anton et 
Simon Mifsud parlent d’une silhouette de «taureau-bison» 
dans l’hypogée d’Hal Safliéni (Trump le décrit simplement 
comme un « taureau » et observe que « la tête et les épaules 
n ’ont pas survécu»). La représentation est ou fut peinte au 
pigment de dioxyde de manganèse noir sur le m ur face à 
l’escalier menant au niveau inférieur de l’hypogée (Trump, 
Archaeological Guide, p. 72), mais Mifsud père et fils déclarent 
à la page 168 de leur Dossier Malta que «LE TAUREAU- 
BISON FU T  RETIRÉ À LA DEM ANDE EXPRESSE 
DU DIRECTEUR DES MUSÉES » :
(1) Cette accusation extrêmement sérieuse est-elle fondée?
(2) Si oui, en quelles circonstances et pour quelles raisons 
l’ancien directeur des musées [F. S. Mallia] a-t-il ordonné 
le retrait de cette peinture préhistorique?
(3) Quelle partie du dessin fut en réalité retirée et qu’en 
reste-t-il de visible aujourd’hui?
(4) Si cette accusation, rendue publique depuis 1997, n ’est 
PAS fondée, pourriez-vous, je vous prie, m ’indiquer le 
service où je puis trouver le démenti officiel de votre dépar­
tement?
En outre, j’ai reçu un compte rendu plus détaillé du «retrait» 
présumé du taureau de l’hypogée que celui publié dans 
Dossier Malta. Selon ce rapport, F. S. Mallia était apparem­
ment en vif désaccord sur la signification dudit taureau avec 
D. H. Trum p : « À un m oment donné, Mallia ordonna à 
l’un des employés d’effacer la représentation sur le mur et 
s’imagina ainsi régler le problème une bonne fois pour 
toutes. »
Voudriez-vous me donner votre avis, au nom du musée, 
concernant le récit des événements ?
Je vous serais également reconnaissant de me communiquer 
les coordonnées actuelles du D r Mallia, afin que je puisse 
l’inviter à s’exprimer en son nom propre sur cette affaire. 
Dans l’attente empressée de votre réponse, veuillez agréer 
mes sincères salutations.
Graham Hancock

Bien que j’aie envoyé deux e-mails au D r Pace et un troisième à 
un autre membre du personnel du musée, afin de le lui transmettre, 
je n ’ai pas, à l’heure où je rédige cet ouvrage (15 novembre 2001),
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reçu la moindre réponse. Je n ’y vois aucune malveillance. Dans la 
mesure où il n ’est directeur des musées que depuis 1999, le 
D r Pace n ’a peut-être jamais eu connaissance du problème et n ’a 
sans doute aucunement été mêlé aux événements proprement dits. 
Toutefois, je regrette d’être privé de ses commentaires sur cette 
im portante question. Et je n ’ai pas pu non plus confirmer ou 
infirmer l’histoire en questionnant F. S. Mallia, l’ancien directeur 
qui, malheureusement, nous a quittés voilà quelques années.

U étrange affaire du taureau-bison (4)
La prochaine étape consistait à m ’entretenir avec D. H. Trump, 

à présent en retraite à Cambridge. Je préparai donc une liste de 
questions et demandai à mon assistant Sharif de le trouver et de 
l’interviewer. L’entretien enregistré, qui apporte quelque lumière 
supplémentaire sur le mystère, eut lieu le 26 octobre 2001 :

Sharif\ Dans votre Archaeological Guide -  je m ’appuie prin­
cipalement sur cette source, l’édition mise à jour -  vous 
mentionnez un taureau dans l’hypogée et vous déclarez : 
« Prenez le temps de regarder le m ur face à l’escalier qui 
mène à l’étage inférieur. Des lignes sombres à la peinture 
noire esquissent ce qui, apparemment, tendrait à repré­
senter un taureau. Le tracé est grossier, et la tête et les 
épaules n ’ont pas survécu. Le fait que le lavis ocre s’arrête 
exactement au trait noir nous indique que c’est à la fois 
ancien et délibéré. » Vous souvenez-vous du taureau dont je 
parle?
Trump : Tout à fait.
Sharif-. OK; à présent, dans Dossier Malta, Mifsud prétend 
que...
Trump-. Qu’on l’a effacé.
Sharif-. Oui, c’est ce qu’il soutient.
Trump : Il y a une réponse très simple à cela : pourquoi 
diable Francis Mallia aurait-il voulu l’effacer? C’est absolu­
ment sans motif. Le dessin était très léger, pour commen­
cer. On sait que la peinture s’est dégradée sous l’hypogée... 
c’est à cela qu’ont servi les récents travaux de restauration : 
essayer de stabiliser la situation à son état actuel.
Sharif: Alors, quelle est la cause de la dégradation? Est-ce 
le passage des touristes sur le site, quelque chose dans 
l’atmosphère?
Trump : Sans doute, oui.
Sharif: Mifsud affirme que Mallia fut l’élève de J. D. Evans.
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Trump: Oui, on l’a envoyé étudier sous la direction 
d’Evans, à l’Institut d ’archéologie de Londres, afin qu’il ait 
les qualifications nécessaires pour reprendre le poste.
Sharif : E t Mifsud suggère qu’étant élève de J. D. Evans, 
Mallia avait une position assez contraire à la vôtre, à tel 
point que vous êtes entrés en désaccord sur la signification 
de ce taureau. Et c’est à la suite de ce conflit entre vous et 
Mallia que celui-ci a ordonné à un employé du musée... 
Trump : Je ne pense pas que le musée sache quoi que ce soit 
à son sujet.
Sharif: Il n ’était pas reconnu d’un point de vue académique? 
Trump : Nous ignorions qui il était.
Sharif: Certes, mais qu’avez-vous à déclarer d ’un point 
de vue général concernant ce désaccord entre Mallia et 
vous?
Trump : Eh bien, comme dans tout milieu de spécialistes, 
nous avions des opinions légèrement différentes à ce sujet. 
J’étais plus enclin à accepter cette faible esquisse que Mallia. 
La silhouette de taureau. Je ne considérerais pas cela comme 
un désaccord, nous ne nous sommes certes pas querellés 
sur le sujet.
Sharif: Ce n ’était donc qu’une différence de point de vue 
entre experts ?
Trump : Ma foi, oui. J’étais prêt à accepter... à propos, c’est 
notre conservateur là-bas qui nous l’a fait remarquer; per­
sonne ne l’avait vu auparavant; c’était faible à ce point-là. 
J’ai regardé le dessin et je me suis dit : « Oh, peut-être qu’il 
y a quelque chose. » J’ai voulu l’indiquer dans le Guide, 
pour que les gens puissent...
Sharif: Le voient de leurs propres yeux...
Trump : Q u’ils jettent un œil et se fassent leur propre idée. 
Alors que Mallia se montrait plus dubitatif. Mais sans plus. 
De là à parler de désaccord, ce serait tout à fait fallacieux. 
Sharif: OK, donc le désaccord portait sur le fait que vous 
pensiez que le dessin avait une portée archéologique... 
Trump : Je ne dirais même pas cela de manière aussi abrupte. 
Je pensais que cela pourrait peut-être l’être, lui pensait que 
ce n ’était probablement pas le cas.
Sharif: Il pensait donc qu’il n ’y avait en fait rien à en 
tirer... même pour s’assurer qu’il s’agissait d ’une œuvre 
d ’art ancienne?
Trump: Oui.
Sharif: E t selon vous, cela pouvait en être une?
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Trump : Oui.
Sharif: Mais vous ne l’aviez jamais vue dans un état de 
meilleure conservation... depuis le début, elle était effacée ? 
Trump: Depuis le début, elle était extrêmement pâle. Comme 
je le disais, personne ne l’avait remarquée jusqu’à ce que 
notre conservateur qui, à l’évidence, passait devant tous les 
jours depuis des années, ait repéré quelque chose qui pouvait 
avoir une certaine importance, et il l’a fait remarquer aux 
autorités du musée. Nous y sommes allés, avons regardé, 
puis dit: «Oui, peut-être...» mais ça n’a jamais été au-delà. 
Sharif: Vous avez vu vous-même ce dessin... qu’en reste-t-il? 
Trump: Il était à peine perceptible à l’époque, je ne... ma 
foi, il l’est encore moins à présent.
Sharif: Vous avez donc vu les changements?
Trump : Oh oui.
Sharif: Et ce sont ceux que le projet de restauration tente 
d’enrayer?
Trump: Oui.
Sharif: Ce ne sont pas des changements délibérés... des 
changements auxquels tous les sites touristiques doivent 
songer?
Trump : Oui, la question de l’air conditionné et ce genre de 
choses...
Sharif: Y a-t-il une partie de cette silhouette de taureau qui 
vous amène à penser à la suggestion de Mifsud, selon 
laquelle le dessin représente en fait une espèce disparue ? 
En reste-t-il assez sur le mur pour que vous puissiez me le 
dire?
Trump : Non.
Sharif: Selon vous, sur quoi se fonde Mifsud? Il considère 
en fait cela comme une preuve saisissante d ’une présence 
paléolithique, en disant qu’il s’agit d ’une espèce de cette 
période, peinte dans le style de cette période.
Trump : Franchement, foutaises ! Le site ne se trouvait pas 
là-bas... il n ’a été mis à jour que longtemps après le Paléoli­
thique.
Sharif: Entendu, comment le sait-on?
Trump: Eh bien, d ’après le contenu archéologique.
Sharif: D ’après la datation au carbone 14 de son contenu? 
Trump: Eh bien, pas directement à partir de l’hypogée, 
dont la mise à jour remonte à 1910... longtemps avant le 
radiocarbone. Mais il n ’y avait aucun matériau archéolo­
gique, aucune poterie ou quoi que ce soit en provenance de
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l’hypogée antérieur à la phase Zebbug. Ce qui, avec le radio­
carbone, nous amènerait aux alentours de 4000 av. J.-C. 
Les salles ont été délibérément mises à jour, mais pas avant 
4000 av. J.-C. Il n ’est donc pas question d ’espèces du 
Pléistocène disparues.

U étrange affaire du taureau-bison (5)
Si elle se révèle à l’opposé de Trump, l’opinion de Mifsud n ’est 

pas contredite par la présence dans l’hypogée de matériaux appar­
tenant uniquement à la phase Zebbug et plus récents. Comme nous 
l’avons vu précédemment, il conteste le point de vue selon lequel 
l’hypogée fut construit au titre de lieu funéraire et il a présenté 
des preuves que les matériaux et les restes d’ossements découverts 
à l’intérieur n’étaient pas placés là à dessein mais le fruit d’un dépôt 
diluvien en provenance de sites funéraires voisins. Le fait que l’on 
situe ces restes aux phases Zebbug du Néolithique et à des périodes 
plus récentes correspond donc exactement à ce que l’hypothèse de 
Mifsud pronostique et laisse effectivement sans réponse l’éventua­
lité révolutionnaire qui réside au cœur même de son analyse : le 
monument proprement dit peut se révéler bien antérieur au Néo­
lithique. «Concernant l’ancienneté de l’hypogée», il confirme:

«J’ai le profond sentiment qu’il existe une preuve irréfu­
table pour démontrer que sa fonction remonte à l’origine à 
son utilité pour les anciens Maltais du Paléolithique, et la 
représentation bovine constitue l’un des principaux arguments en 
faveur de cette thèse51. »

Une réévaluation
De même qu’à la question du taureau-bison non résolue (et 

désormais probablement impossible à résoudre) et à ses éven­
tuelles associations pré-magdaléniennes, Mifsud fait référence au 
culte de la déesse de Malte pour étayer davantage son point de vue, 
selon lequel la civilisation préhistorique de l’île aurait pu se déve­
lopper à partir de racines paléolithiques très anciennes. Les statues 
de « Dormeuse » découvertes à l’hypogée et les nombreuses figu­
rines de «Vénus» trouvées dans tous les temples mégalithiques mal­
tais laissent peu de doute quant au fait qu’une forme de déesse-mère 
ait pu constituer la divinité suprême, vénérée en ces lieux mysté­
rieux. Mais ces artéfacts « ont tous été attribués arbitrairement au 
Néolithique52 », quand bien même ils présentent des caractéris­
tiques distinctes de l’art paléolithique européen, qui remonte à 
30 000 années avant notre ère.
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En résumé, Mifsud attire notre attention sur les points suivants :

• La recherche contemporaine concernant l’art rupestre 
paléolithique européen « englobe l’étude de la configuration 
des murs et leur adaptation aux dessins, ainsi qu’à la significa­
tion de la résonance de la voix humaine, une caractéristique 
qui évoque aussitôt la chambre des oracles de l’hypogée53 ».
• Les formes artistiques de l’hypogée appellent une rééva­
luation. «Les dessins à la sanguine et au pigment noir pré­
sentent de fortes similitudes avec ceux des sites paléolithiques 
étrangers. Les dessins à l’ocre rouge ont jusqu’ici été tradi­
tionnellement attribués à une nature “arbre de vie” et arbi­
trairement situés au Néolithique54. »
• A l’entrée de l’une des salles peintes de l’hypogée, on 
peut encore observer la faible empreinte d ’une large main 
humaine, tout aussi arbitrairement assignée au Néolithique. 
On en trouve « d’analogues dans les sites paléolithiques de 
Gargas, El Castillo, et notamment à Montespan dans la 
région franco-cam brienne55». L’empreinte dévoile une 
main à six doigts56 [une affection appelée polydactylie, que 
l’on peut aussi observer sur au moins une des figurines 
de « dames plantureuses » exposées au National Museum of 
Archaeology57].
• Autre dessin intéressant dans l’hypogée: il se «présente 
sous la forme d’un idéogramme et se compose d’un motif 
noir et blanc à damiers ; cette figure géométrique simple 
est censée correspondre à un stade primitif de l’art paléoli­
thique 58 ».
• Dernier détail et non des moindres, on a conduit une bat­
terie de tests sur les pigments d ’ocre rouge présents dans 
l’hypogée, afin de déterminer leurs composants minéraux. 
En 1987, «on a prélevé des pigments de sanguine sur la roche, 
dans l’angle nord de la chambre des oracles, ainsi qu’un 
échantillon de roche sans pigment en provenance de la même 
salle. Le 26 juillet, ils furent examinés au Smithsonian 
Institute, à Washington D. C., au Conservation Analytical 
Laboratory. Les deux échantillons furent soumis à des études 
de diffraction aux rayons X, de même que le spécimen 
d ’ocre rouge fut examiné au microscope électronique à 
balayage. En accord avec la composition classique des pig­
ments de l’art paléolithique, ces échantillons confirmèrent 
la présence d ’oxydes de silicium, de fer, d ’aluminium, de 
calcium, de potassium, de sodium et de magnésium ».
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Une étude antérieure, menée par Janusz Lehman en 1979, 
analysa deux échantillons de pigment de sanguine, en prove­
nance du niveau intermédiaire de l’hypogée. Outre les ingré­
dients susnommés, ces spécimens contenaient des traces 
d ’oxyde de manganèse, composant principal de la couleur 
noire. « Cette découverte confirme que le dessin à l’ocre 
rouge examiné par Lehman fut superposé sur un motif plus 
primitif, réalisé au pigment noir du Paléolithique59. »

Tout cela ne signifie pas pour autant que tous les dessins à l’in­
térieur de l’hypogée remontent au Paléolithique... mais seulement 
qu’il existe une possibilité non négligeable pour que certains datent 
de cette période.

Il n ’est pas question, je le répète, de contester le fait que l’hy­
pogée ait été largement utilisé, voire développé et étendu au Néoli­
thique, et que cela se soit déroulé plus ou moins dans la période 
attribuée par les archéologues (à savoir 3600-2500 av. J.-C.). Ce 
qui est mis en cause, en revanche, c’est toute tentative visant à pré­
tendre que le consensus des savants explique tout au sujet de ce 
sombre et puissant labyrinthe souterrain, et que les «mystères secon­
daires60» des véritables origines et de l’ancienneté de l’hypogée 
sont depuis longtemps résolus : « écartés du système61 » par les éru­
dits de premier plan.

Le consensus peut fort bien être dans le vrai. Mais je crois 
qu’Anton a démontré avec brio l’existence de preuves majeures, en 
désaccord avec la pensée unique, lesquelles furent négligées et, 
dans un cas au moins -  le taureau-bison - ,  éliminées comme une 
idole présentée devant l’Inquisition.

Un scénario courant ?
Si l’on n ’a pas voulu conserver et considérer des preuves pouvant 

prêter à controverse, en empêchant ainsi la pleine compréhension 
de l’hypogée, alors il en va de même pour les temples mégalithi­
ques et les grottes préhistoriques de Malte. Mifsud observe ainsi 
que les archéologues ayant mis à jour la grotte de Ghar Dalam au 
début du xxe siècle (voir chapitre 4) « découvrirent plusieurs cou­
teaux, grattoirs, forets et burins dans des dépôts préalablement 
intacts et les situèrent arbitrairement au Néolithique, alors que la 
stratigraphie les désignait au Pléistocène62».

De la même manière, citons les vingt-six outils de silex (lequel 
n ’est pas originaire de l’archipel maltais) mis à jour à Hagar Qim, 
également au début du XXe siècle :
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« Ils sont reproduits dans The Valletta Museum de Zammit 
[1931, planche en regard de la page 21] mais ont disparu depuis. 
Lesdits outils comprenaient des lames et des lamelles, des 
microlithes, des grattoirs et des burins, tous datables du Haut 
Paléolithique63.» [Commentaire personnel]

Il ne faut sans doute pas dramatiser. Cependant, cela paraît bizarre 
qu’autant de preuves, susceptibles d ’accréditer la thèse d’une pré­
sence humaine à Malte, disparaissent ou soient détériorées.

Enfin, en compagnie de Charles Savona Ventura, Mifsud attire 
l’attention sur la grotte peu connue de Ghar Hasan, située sur le 
versant abrupt d ’une falaise de la côte méridionale maltaise, non 
loin de la plus célèbre Ghar Dalam 64. Dirigée par Emanual Anati, 
professeur de paléontologie à l’université de Lecce et autorité mon­
diale en art rupestre, une puissante équipe d’archéologues italiens 
du Centro Camuno di Studi Preistorici inspecta le site en 1987. 
Depuis lors, Anati a publié toute une série d ’articles concernant 
Ghar Hasan, dont le plus récent date de 199565 :

« Pour la première fois dans la longue histoire de la grotte, 
un répertoire de formes d’art paléolithique fut partiellement 
mis à jour sous les incrustations de stalagmites les recou­
vrant depuis 15 millénaires. Les figures rassemblaient en 
tout une vingtaine de dessins et étaient peintes en rouge, en 
marron, en brun foncé et en noir. Elles représentent diverses 
silhouettes d ’animaux, un m otif anthropozoomorphique, 
plusieurs empreintes de mains et une série d’idéogrammes... 
Dans l’échantillon 1, au moins deux des figures animales 
évoquent l’éléphant, “deux lourds quadrupèdes à longue 
trompe”. Ces animaux avaient disparu de Malte avant la fin 
du Pléistocène66. »

La frontière « Pléistocène/Holocène » en géologie coïncide très 
étroitement avec la démarcation « Paléolithique/Néolithique » en 
archéologie. Grâce à ces représentations d’espèces disparues, l’ex­
pédition d’Anati semble donc avoir découvert à Ghar Hasan d’au­
tres preuves d’une présence humaine paléolithique à Malte.

Nouvel épisode quasiment à la même époque : la grotte de Ghar 
Hasan commença à subir des actes de vandalisme, et les peintures 
furent souillées ou complètement effacées, un processus qui dura 
longtemps. Alors que dans n ’importe quel autre pays cela aurait 
soulevé une émeute, il en résulte aujourd’hui que :
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«les seules représentations ayant survécu -  à moins qu’il en 
existe d ’autres, dissimulées sous des stalagmites sur les 
parois de la caverne -  sont les deux empreintes de mains au 
pigment rouge dans la galerie D. [...] Un vandalisme qui n ’a 
rien de populaire a détruit et brouillé toute la collection des 
images dans les secteurs accessibles67».

Les meilleures peintures décrites, photographiées et publiées 
par Anati68 se trouvaient dans la «galerie A» de Ghar Hasan. Dans 
les semaines où ses articles furent publiés à Malte, on installa un 
portail métallique limitant l’accès à cette section. Officiellement, la 
grille n ’a rien à voir avec les publications du professeur ou le van­
dalisme subi par les peintures, mais elle est destinée à « la protec­
tion d’une petite colonie de chauves-souris69».

Le spectre de l’Homme de Piltdozvn
Un scientifique aussi rigoureux qu’Anton Mifsud serait le pre­

mier à admettre qu’aucun des indices, des suggestions, des ana­
chronismes, des anomalies et des rumeurs de conspiration qu’il a 
amassés sur l’hypogée et les temples mégalithiques de Malte ne 
justifie que ces monuments aient une origine paléolithique. Ils se 
révèlent certes troublants ! Mais ils n ’attestent rien et vont totale­
ment à l’encontre d’une preuve au carbone 14 de plus en plus pré­
cise, dont les archéologues disposaient depuis les années cinquante 
-  révolutionnée par la dendrochronologie dans les années soixante70 -  
qui situe la période des bâtisseurs de temples dans une portion bien 
précise du Néolithique (3600-2500 av. J.-C.) et ne décèle aucune 
preuve de la moindre présence humaine à Malte antérieurement à 
5200 av. J.-C., et encore moins en remontant au Paléolithique71. 
La toute première preuve au radiocarbone d’une présence humaine 
certaine sur l’île provient de Ghar Dalam et la situe à une date néo­
lithique avoisinant 5200 av. J.-C .72 La position orthodoxe consiste 
à affirmer qu’aucun échantillon prélevé ailleurs dans l’archipel ne 
suggère une date antérieure.

Manifestement, il ne suffit donc pas de suggérer une idée aussi 
révolutionnaire et dérangeante qu’une présence humaine paléoli­
thique à Malte, en se contentant de présenter des similitudes appa­
rentes dans l’iconographie religieuse, les styles artistiques, l’usage 
des pigments, etc. De telles impressions peuvent certes être utiles, 
mais leur interprétation est souvent subjective. De solides preuves 
empiriques sont nécessaires en supplément -  des tests scientifiques 
soutenus par une provenance fiable et la stratigraphie -  qui confir­
ment une présence plus ancienne de l’homme.
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Naturellement, Anton Mifsud ne se serait pas lancé dans une 
pareille confrontation avec les autorités archéologiques sur les termes 
de base de la préhistoire maltaise s’il ne possédait pas de telles 
preuves. Il les a. Et au cours du processus de leur acquisition, comme 
nous allons le voir, il a découvert un comportement archéologique 
fort étrange et dérangeant, qui sévit dans les années cinquante et 
soixante. Cela correspondait exactement à la période où le profes­
seur J. D. Evans posait les fondements de la préhistoire de l’ar­
chipel. Ce n ’est pas un hasard si, à cette même époque, on définit 
ces îles comme « a-paléolithiques » -  c’est-à-dire « non habitées par 
des humains avant le Paléolithique » - ,  une notion qu’on transmit 
comme un dogme aux générations d ’archéologues qui suivirent. 
Le scandale alla même jusqu’à impliquer le Musée d ’histoire natu­
relle de Londres et à ressusciter le spectre agité de l’Homme de 
Piltdown.



4

La mascarade du Livre vert

«Nous n ’avons aucune raison de supposer que l’homme 
paléolithique ait jamais mis les pieds à Malte. »

J. D. Evans, 19591

«La conspiration du silence depuis des décennies repré­
sente le triomphe des préjugés sur la logique. »

Anton Mifsud, 19972

« Tout ça est dans les limbes, en fa it... »
David Trump, octobre 20013

A  p a r t i r  de quelle période des individus ont-ils commencé à 
vivre sur les îles maltaises ? La question semble innocente et 

assez simple -  presque routinière - ,  mais les preuves non dénuées 
de conséquences ont été manipulées et perdues, et la quête de la 
réponse exacte pose le problème fondamental de la préhistoire de 
Malte. En raison de la place particulière de l’archipel dans l’histoire 
plus vaste de la civilisation, il s’agit aussi d ’une question essentielle 
concernant la préhistoire mondiale. Car comment pouvons-nous 
affirmer que nous avons compris les origines de la civilisation, si nous 
ne sommes pas parvenus à résoudre correctement les processus et 
les motivations, le savoir-faire et les idées qui conduisirent à la
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création des toutes premières œuvres de l’architecture religieuse 
monumentale4?

Et quelle architecture !

• N on pas des tentatives de constructions rudimentaires, 
comme on pourrait s’y attendre, mais de beaux édifices, 
accomplis, harmonieux, qui furent dès le début l’œuvre d’ar­
chitectes de génie, de grands organisateurs et de maîtres 
maçons.
• Non pas des monuments faciles à réaliser, mais extrême­
ment complexes... quelle que soit l’époque ou la techno­
logie.
• Des monuments comme Gigantija (décrit au chapitre 1), 
avec ses murs mégalithiques de 5 m de haut.
• Des monuments comme l’Hypogée, une prouesse incroyable 
de taille de pierre et de creusement, qui donna naissance à 
un mystérieux labyrinthe souterrain.
• Des monuments comme Hagar Qim et Mnajdra qui font 
la part belle aux alignements solaires et astronomiques, 
nécessitant des années d ’observations et de calculs scrupu­
leux, avant la confirmation et la mise en œuvre.

Alors que s’est-il donc passé à Malte qui entraîna tout cela? 
Pourquoi les premiers bâtisseurs de temples mégalithiques du 
monde ont-ils choisi de se compliquer autant la tâche ? Pourquoi 
n ’ont-ils pas commencé par de petits mégalithes (même si les 
termes paraissent contradictoires) ? Pourquoi ne pas avoir débuté 
simplement? Pourquoi s’attaquer d ’emblée à des bâtisses très 
compliquées, comme Gigantija et l’Hypogée? Et, une fois lancés, 
comment se sont-ils débrouillés pour produire des résultats aussi 
magnifiques ? La chance du débutant ? À moins que leurs réali­
sations d’architectes pionniers de l’humanité ne soient le fruit de 
quelque héritage?

On peut toujours mettre cela sur la bonne fortune des novices 
mais, après avoir étudié les tout premiers temples et leur niveau de 
perfection, les archéologues s’accordent à penser que l’héritage est 
la bonne réponse. Encore faut-il savoir duquel il s’agit. Et où doit- 
on le chercher? Puisque le consensus prétend qu’aucun être 
humain n ’a vécu à Malte avant 5200 av. J.-C. et puisque ce «fait» 
n ’est pas remis en question à l’heure actuelle par la science tradi­
tionnelle, les archéologues, depuis environ la moitié du vingtième 
siècle, n ’ont tout bonnement vu aucune raison d ’explorer la possi­
bilité que l’héritage des temples maltais pût remonter à une date
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antérieure à 5 200 av. J.-C. Agir ainsi serait l’équivalent d’un oxy­
moron en matière de recherche -  comme élever des dodos, essayer 
d ’interviewer William Shakespeare, ou tenter de prouver que la 
terre est plate -  et le chercheur intrépide ne ferait que s’attirer le 
ridicule de ses pairs.

Une enquête archéologique sur les origines de la civilisation 
monumentale maltaise se voit donc confinée à l’étroite portion 
chronologique située entre 5 200 av. J.-C. -  la date présumée de 
l’implantation des premiers insulaires -  et 3600 av. J.-C., la date 
supposée de la construction de Gigantija. Quelle que fût l’alchimie 
qui transforma les ouvrages de pierre et de brique grossiers et 
banals des Maltais du cinquième millénaire av. J.-C. en ces impres­
sionnants temples cyclopéens du quatrième millénaire av. J.-C., on 
devra la dénicher -  forcément, une fois encore -  au sein de cette 
période, et non au-delà. La seule influence primitive extérieure 
éventuelle, que les promoteurs de ce modèle pourraient raisonna­
blement accepter (voir chapitre 2), réside dans le «bagage intel­
lectuel » que les premiers colons néolithiques arrivés de Sicile en 
5200 av. J.-C. -  la civilisation de Stentinello -  auraient pu appor­
ter avec eux. Mais les preuves réfutent cette hypothèse, puisque le 
peuple de Stentinello n ’a pas développé une culture mégalithique 
et, d ’ailleurs, il n ’existe aucun véritable monument mégalithique 
sur tout le territoire sicilien5.

Ceci nous ramène donc à Malte, où nous sommes confrontés à 
la présence physique massive de la première architecture m onu­
mentale du monde. Et comme c’est une insulte au bon sens de 
suggérer que des temples aussi achevés et aussi gigantesques puis­
sent être l’œuvre d ’individus n ’ayant jamais construit avec des 
mégalithes auparavant, nous n ’avons plus qu’à chercher les édi­
fices intermédiaires à partir desquels les maçons maltais ont dû 
apprendre leur art, dans les premières 1 600 années de présence 
humaine dans l’archipel... c’est-à-dire entre 5200 et 3600 av. J.-C.

5200-3600 av.J.-C., l’histoire vue par les archéologues
Ghar Dalam, 5200-4500 av. J.-C.
La première période d ’implantation humaine identifiée par les 

archéologues -  5200-4500 av. J.-C. -  est connue sous l’appellation 
«phase Ghar Dalam», du nom de la grotte; mais la «phase» définie 
par ses poteries et ses outils est représentée dans plusieurs vestiges 
de Malte et de Gozo. Cette époque n ’a laissé aucune preuve de 
constructions à grande échelle, de même qu’il n ’est pas facile 
d’y distinguer des indices de comportements religieux ou de rites 
organisés, lesquels précèdent normalement l’épanouissement du
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culte des temples. Tout ce qu’il nous en reste se résume à quelques 
traces de cabanes et d ’abris sommaires et un mur ramassé, de 11 m 
de long sur à peine 1 m de haut, composé de deux rangées de 
dalles verticales, séparées par des gravats6.

Skorba, 4500-4100 av. J.-C.
Les archéologues déterminent une seconde phase, qui suit immé­

diatement celle de Ghar Dalam et dont le site de référence est 
Skorba. Il ne faut pas le confondre avec le temple de Skorba -  lui- 
même appartenant à la phase Gigantija et à la suivante ! -  situé dans 
le voisinage. Les dates de cette période s’échelonnent de 4500 
à 4100 av. J.-C., et il ne fait aucun doute que les édifices prennent 
des allures plus imposantes au cours de ces 400 années. Soutenu 
par certains de ses collègues, Trum p suggère que deux salles 
ovales de Skorba, datées au carbone de 4100 av. J.-C., sont en réa­
lité les précurseurs de l’architecture religieuse ultérieure7. La cour 
en graviers de la salle nord se révèle en partie couverte par la sec­
tion orientale du temple, ce qui offre un enchaînement logique, en 
plein accord avec la chronologie orthodoxe, où la phase Skorba et 
ses datations au carbone 14 précèdent les phases Gigantija et sui­
vantes du temple... avec toutes les périodes sagement empilées les 
unes sur les autres au sein du même site.

Trum p pense que les deux pièces ont pu constituer des sous- 
sols, « comme celle du sud qui ne disposait d ’aucune entrée dans 
ses murs massifs ». On accédait en revanche à la salle du nord par 
la cour en graviers mentionnée plus h au t8.

À l’intérieur des pièces :

« L’irrégularité des sols et la surface hétérogène du soubas­
sement rocheux plaident contre un usage domestique. Le 
groupe de figurines [...] en provenance de la salle nord sug­
gère que cette bâtisse remplissait une fonction religieuse, 
véritable prédécesseur, alors, des temples qui apparurent 
quelques siècles plus tard. La différence architecturale majeure 
résidait dans les murs supérieurs construits en briques de 
terre, modelées dans l’argile bleue de M alte9. »

Je proteste au passage en disant que si l’irrégularité de l’assise 
rocheuse et des sols réfute tout usage domestique, elle ne suggère 
pas pour autant une fonction religieuse pour le bâtiment (tous les 
temples tardifs disposaient de sols nivelés). À l’inverse, les figu­
rines évoquées par Trump évoquent une fonction religieuse sem­
blable à celle des temples et de l’Hypogée, puisqu’ils englobent des
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« figurines féminines stylisées, aux hanches extrêmement exagé­
rées10».

En se fondant sur la forme ovale des pièces et les versions des 
images familières de déesse trouvées à l’intérieur, il est difficile de 
ne pas voir ici un lien. En revanche, il n ’existe aucune trace 
d ’architecture mégalithique dans ces salles ovales rem ontant à 
4100 av. J.-C. Leurs murs semblent peut-être «massifs», comme le 
suggère Trum p, mais les défis représentés par leur construction 
n ’ont rien de comparables avec ceux auxquels furent confrontés les 
bâtisseurs de temples.

Certes, les individus de la phase Skorba ont construit de grands 
édifices. Certes, ils vénéraient la déesse dans leurs murs. Mais ceux- 
ci étaient réalisés à base de gravats et de pierres facilement mania­
bles, et surmontés de briques de terre u. Aussi ne peut-on guère les 
décrire en termes de savoir-faire et d’architecture comme des étapes 
«intermédiaires» de la construction des temples mégalithiques.

Zebbug, 4100-3800 av. J.-C.
La phase ultérieure de la préhistoire maltaise est appelée 

Zebbug -  en référence, comme d ’habitude, au site du même nom -  
et on la date de 4100 à 3800 av. J.-C. Les archéologues la classent 
dans la « période des temples », car elle occupe les cinq derniers 
siècles précédant la construction des premiers lieux de culte méga­
lithiques... durant lesquels on suppose que la société maltaise a dû 
se préparer de diverses façons pour les efforts colossaux qui l’atten­
daient. Les preuves de ce processus préparatoire n ’ont cependant 
rien de renversant. La phase Zebbug n ’a produit aucune architec­
ture mégalithique et aucun temple taillé dans le roc, mais on 
l’identifie à travers des changements stylistiques dans la poterie et 
dans ce que l’on suppose être les premiers tombeaux maltais 
creusés dans la pierre : un groupe de cinq dépressions peu impres­
sionnantes, en forme de cuvette, découvertes dans un champ de la 
paroisse de Zebbug en 194712. Quelques-unes présentent une vague 
silhouette ovoïde13 et pourraient se comparer à la « thématique » 
ovale des temples et de l’Hypogée, bien qu’aucune des caractéris­
tiques souterraines et labyrinthiques de ce dernier ne soit présente 
à Zebbug.

On a aussi trouvé une sépulture taillée dans la roche et dotée 
d’une chambre double, à Gozo, non loin du temple de Gigantija. 
Il s’agit d ’un tombeau collectif formé d’un conduit vertical d ’en­
viron 1 m de haut et donnant sur deux salles peu élevées, à la toiture 
basse, remplies des siècles plus tôt par les ossements de cinquante- 
quatre adultes et de onze enfants :
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« La plupart des os étaient désarticulés, repoussés au fond 
et sur les côtés des salles, comme pour faire de la place à un 
enterrement plus récent. En fait, à l’entrée d’une des cham­
bres gisait le squelette recroquevillé et presque complet 
d’un adulte mâle, sans doute la dernière des inhumations14. »

«Un buste humain stylisé était placé à l’entrée d ’une des 
salles, comme pour garder le tom beau15. »

D ’autres sépultures de la phase Zebbug, à Xemxija, qui abritent 
des salles taillées dans la roche, en forme de haricot et en «feuilles 
de trèfle», débouchant d’un conduit central, sous à peine un mètre de 
profondeur, ont été proposées par J. D. Evans comme les modèles 
possibles des chambres absidiales en forme de haricot existant 
dans les temples mégalithiques. Ce point de vue est partagé par 
David T rum p16.

Mgarr, 3800-3600 av. J. -C.
Après la phase Zebbug, les archéologues insèrent la phase 

Mgarr, 3800-3600 av. J .-C .17 On n ’y trouvera aucune des struc­
tures intermédiaires sur lesquelles les bâtisseurs de temples 
auraient exercé et affiné leur art, mais M garr est définie par ses 
poteries, «une phase de transition portant le nom du site maltais, 
où l’on a remarqué pour la première fois une amélioration du style 
de la céramique de Zebbug18».

Gigantija
Et puis, tout à coup, aux alentours de 3600 av. J.-C., on assiste 

au début du feu d’artifice avec la phase Gigantija (3600-300 av. 
J.-C.). Ici, comme nous le savons, le site de référence ne se réduit 
pas à quelques tessons de poterie, un mur de briques de terre, ou 
quelques tombeaux taillés dans le roc, mais à Gigantija lui-même : 
« la tour des géants », littéralement la mère de tous les temples, si 
la chronologie se révèle exacte, construite avec des mégalithes 
qui comptent sans exception parmi les plus gros jamais utilisés à 
Malte.

Le savoir-faire doit bien commencer quelque part
Comment expliquer un bond en avant, aussi soudain que phé­

noménal, dans l’apparition de la phase Gigantija non seulement en 
tant que «schéma directeur» à l’archétype du temple mégalithique 
maltais -  auquel adhèrent tous les temples ultérieurs, avec des 
adaptations et des améliorations - ,  mais aussi comme la succession
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complète des capacités en matière de technique et d ’organisation, 
nécessaires à la construction de tels temples quand aucun, nous 
dit-on, n ’a été bâti auparavant?

Dans un article récent sur l’architecture des temples maltais, 
Trump reconnaît qu’un problème subsiste :

«Le savoir-faire doit bien commencer quelque part. Même si 
la construction en pierre fut d’abord introduite à Malte par 
les premiers colons, comme on le constate à Skorba, l’usage 
d’énormes blocs, qu’on prête à l’architecture mégalithique, 
n ’est pas connu avant l’époque des temples. Les compé­
tences ont dû progresser lentement, au fil du tem ps19. »

Je ne suis pas archéologue, mais après avoir passé en revue les 
découvertes archéologiques concernant les 1 600 ans qui s’écoulent 
entre la date présumée de la première communauté et le début de la 
construction des temples à Gigantija -  de 5200 à 3600 av. J.-C. - , 
je ne vois personnellement aucune preuve de la moindre progres­
sion (lente, « au fil du temps ») des compétences en rapport avec la 
construction des temples mégalithiques.

Je note que Trump et Evans font tous deux remarquer que les 
temples ont pu en quelque sorte évoluer à partir de la forme des 
tombeaux de la phase Zebbug, et nul ne peut nier la ressemblance. 
Mais même si nous acceptons que la configuration des sépultures 
de 4000 av. J.-C. est liée à celle des temples de 3600 av. J.-C. -  ce 
qui nous laisse 500 ans d ’« évolution » pour expliquer le phéno­
mène de Gigantija - ,  la grande question demeure : comment et où 
les anciens Maltais ont-ils appris à reproduire de telles formes, en 
surface, avec des mégalithes pesant plusieurs tonnes?

La réponse résiderait-elle dans une nouvelle vague de colons 
arrivés en 3600 av. J.-C ., apportan t avec eux les plans et les 
compétences nécessaires pour la construction des temples? L’idée 
a connu jadis sa période de gloire, mais elle n’a plus été en vogue 
quand l’archéologie de Malte et celle de la Méditerranée en géné­
ral ont évolué. Comme l’a récemment affirmé David Trump: «En 
dehors des îles maltaises, il n ’existe rien qui paraisse aussi isolé 
que l’un de ces temples ; nous ne pouvons donc pas recourir à 1’“in­
fluence étrangère” pour justifier leur présence20. » De la même 
manière, J. D. Evans écrivait déjà en 1959 :

«Il est tout à fait clair [...] que les temples et tombeaux mal­
tais étaient de facture indigène, enracinés dans les croyances 
et coutumes du peuple dont ils expriment la religion, et ils
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évoluèrent pas à pas avec ceux-ci. Il n’est pas question, semble- 
t-il, que leur apparition découle de l’influence d ’autres 
cultures21.»

Nous revoilà à Malte, toujours en quête de temples «bébés», 
«enfants», «adolescents» -  ou du moins d’autres sortes de bâtisses 
nécessitant les mêmes aptitudes - ,  qui devraient précéder les tem­
ples «matures», «dans la fleur de l’âge» des phases Gigantija et sui­
vantes. Et ils demeurent introuvables.

Serait-ce pour la même raison qu’il manque à Malte ce qu’Anton 
Mifsud appelle un «territoire de civilisation» assez grand pour jus­
tifier des manifestations impressionnantes d ’une culture éparpillée 
dans tout l’archipel ? Est-ce que nous ne trouvons pas les phases 
d ’évolution des grands temples mégalithiques parce que la terre 
sur laquelle elles sont représentées se trouve désormais submer­
gée ? Et, en corollaire, existe-t-il la moindre preuve que des inon­
dations, à une échelle susceptible de balayer tout l ’arrière-pays, 
aient jamais eu lieu dans l’archipel?

C ’est ici que l’établissement de la date des premiers habitants 
humains devient crucial pour notre enquête. Car si nous acceptons 
l’opinion universitaire orthodoxe, selon laquelle ces îles étaient totale­
ment dépourvues de présence humaine jusqu’en 5 200 av. J.-C., 
nous n ’avons donc pas lieu de nous intéresser aux submersions 
antérieures à cette date. Mais supposons qu’il y ait des raisons de 
douter du verdict des érudits. Par exemple, si l’on vient à décou­
vrir que Malte était en réalité peuplée au Paléolithique tardif, 
c’est-à-dire en remontant jusqu’à 18 000 ans dans le passé. Il fau­
drait alors sérieusement envisager la possibilité que ces habitants et 
leurs descendants aient pu être responsables de l’évolution et du 
développement de l’architecture de l’«époque des temples», les 
colons du Néolithique plus nombreux ne faisant qu’y participer, 
en mêlant leur identité aux dernières phases de cette ère.

C ’est pourquoi la présentation fallacieuse et la manipulation 
probable des preuves par un ou des inconnus, en vue d’établir une 
date faussement récente pour la toute première présence humaine 
à Malte exposée par Anton Mifsud, pourraient se révéler d ’une 
portée explosive.

Les conséquences des violentes inondations
L’histoire débute à Ghar Dalam, une vaste grotte naturelle de 

plus de 7 m de large, sur 5 m de haut et 120 m de long, qui s’ou­
vre dans le versant de l’une des nombreuses vallées à pic de Malte, 
le Wield Dalam, au sud-est de l’île. Bien qu’aride de nos jours, la
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vallée fut creusée par un 
grand fleuve et les inon­
dations qui la traversèrent 
avec ampleur à diffé­
rentes époques du passé. 
Elle se prolonge sur un 
peu plus de 500 m au-delà 
de l’entrée de la grotte, 
avant de plonger sous 
la mer, dans la Saint 
George’s Bay.

On pense que la 
caverne s’est formée à par­
tir d ’une cavité de disso­

lution, creusée dans la roche saine par les infiltrations de la nappe 
phréatique, avant d’être entamée plus tard par la voûte, puis péné­
trée et agrandie par ces crues paléolithiques. Dans le même temps, 
l’érosion continue du lit du fleuve n ’a fait que creuser davantage le 
fond de la vallée, si bien qu’il se situe aujourd’hui à 6 m au-dessous 
de l’entrée de la grotte. Les occasions furent nombreuses, au cours 
des 250 000 dernières années, où les crues submergèrent la vallée 
et inondèrent totalement la caverne, en laissant de la terre boueuse, 
de l’argile et des cailloux, mêlés à tout un fabuleux assortiment de 
restes d ’animaux charriés par les eaux diluviennes. Selon les 
archéologues, le dernier dépôt de ces inondations cataclysmiques 
remonte à la fonte des glaces de la dernière ère glaciaire. John 
Samut Tagliaferro, de l’université de Malte, situe l’événement à 
18 000 années dans le passé22. David Trump l’estime un peu plus 
récent: « [Ce niveau] dans la grotte laissa un grand nombre d’osse­
ments de cerfs nobles et fut sans doute déposé dans la période 
fraîche et humide des phases terminales de la dernière glaciation, 
voilà environ 10 000 an s23.» Après ce dernier événement, il y a 
entre 18000 et 10000 années, il n ’y eut plus de dépôt alluvial. Le 
fleuve se tarit dans la vallée et la caverne demeura intacte, unique­
ment visitée par des animaux sauvages, pendant près de 3 000 ans.

Enfin, selon la version officielle, des êtres humains commen­
cèrent à marquer leur présence là-bas, avec les toutes premières 
traces de leur occupation -  présumées les plus anciennes de Malte 
-  datées au radiocarbone aux alentours de 5 200 av. J.-C. Les dates 
proviennent de la prétendue « couche culturelle » de la grotte : un 
mince dépôt contenant des perles et d’autres ornements, boutons, 
outils, armes, os et déchets... les détritus habituels de l’habitat 
humain, ainsi que des fragments de la poterie incisée caractéristique.
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mis à jour ici et dans d’autres sites de Malte, répertoriés en général 
sous la phase Ghar Dalam24.

Cependant, en raison des époques d’inondations plus anciennes, 
les archéologues qui creusèrent sous la couche culturelle trou­
vèrent cinq autres strates de dépôts, lesquelles leur fournirent des 
archives complètes sur le climat, l’environnement et la faune de 
Malte couvrant environ 250 000 années dans le passé. En résumé, 
et en ordre décroissant (la strate la plus récente étant, bien entendu, 
la plus haute), nous avons :

6. La couche culturelle : des traces de l’homme du Néoli­
thique à partir de 5 200 av. J.-C.
5. La couche calcaire : un mince dépôt crayeux, stérile, qui 
« scelle » commodément les plus anciennes couches du Pléis­
tocène (ère glaciaire), au-dessous, et sert de séparation dis­
tincte entre elles et la couche culturelle postglaciaire, au-dessus. 
4. La couche cervus : le plus récent des dépôts alluviaux, daté 
de 18 000 à 10000 ans, ainsi nommé parce qu’il contient 
les ossements (en immense quantité) du cerf noble (ou 
élaphe) européen du Pléistocène (cervus elephas, une espèce 
disparue). Parmi les autres restes d ’animaux contenus dans 
cette strate, il y a aussi ceux du loup, de l’ours brun et du 
renard.
3. La couche pierreuse: une strate quasi uniquement compo­
sée de pierres et de cailloux, charriés dans la grotte par 
l’eau et éparpillés sur son sol.
2. La couche hippopotamus: une strate où prédominent les 
restes des espèces disparues que sont l’hippopotame nain et 
l’éléphant nain.
1. La couche argileuse: située juste au-dessus de la roche 
saine. Cette strate, la plus ancienne, constituant le début de 
la séquence chronologique de Ghar Dalam, se révèle stérile 
et ne contient aucun reste de quelque sorte que ce soit.

Ce sont certaines découvertes bizarres, faites par des archéo­
logues étudiant la couche des cervidés, au cours de la première 
moitié du vingtième siècle -  et le sort réservé à ces découvertes - ,  
qui menacent de bouleverser toute la préhistoire maltaise.

De l’hippopotame cuit, un os de main humaine et 
quelques outils de pierre

En fait, observe Mifsud dans Dossier Malta, la première décou­
verte étrange fut faite beaucoup plus tôt par le savant italien
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Arturo Issel, dans les années 1860. Il commença les fouilles de 
Ghar Dalam à une distance arbitraire de 100 pas de l’entrée de la 
caverne :

«Ses remarquables trouvailles, à la première mise à jour 
officielle de Ghar Dalam, comprenaient les restes calcinés 
d’un hippopotame, dont les os avaient, semble-t-il, été cuits 
et ouverts pour en extraire la moelle et la consommer25. »

Les vestiges brûlés d ’un hippopotame avec ses os dans l’état 
ainsi décrit laissent fortement supposer une présence humaine. 
Toutefois, on n ’a jamais prêté une grande attention aux décou­
vertes d’Issel, lesquelles n ’ont pas été sauvegardées, ni considérées 
comme partie prenante de l’histoire archéologique maltaise26.

Les recherches de Mifsud révélèrent aussi que d ’autres fouilles 
furent menées dans les années 1890 par un certain John H. Cooke, 
un enseignant ayant une approche méthodique de l’archéologie. Il 
creusa dans toute la grotte une série de huit tranchées à intervalles 
réguliers, depuis l’intérieur jusqu’à un point situé à 10 m de l’entrée.

« Deux tranchées renfermaient les principales trouvailles. 
On découvrit un os de main humaine dans la Tranchée IV, 
au niveau de la couche cervus (des cervidés), et un outil 
fabriqué par l’homme dans la Tranchée VI, toujours dans 
la même strate. Pour la première fois, des instruments et 
des restes humains gisaient sous les couches culturelles de 
Ghar Dalam.
Juste au-dessus de sa couche « e », soit la cinquième strate à 
partir de la surface et l’équivalent de la strate des cervidés, à 
une profondeur de 68 cm environ, Cooke découvrit un ins­
trument en pierre. Selon le D r A. A. Caruana, il était “d’avis 
que l’outil se révélait sans conteste de facture humaine27”.»

Les autres fouilles suivirent en 1912-1913, conduites par Napo­
leon Tagliaferro et Giuseppe Despott. Leur projet fut repris un an 
plus tard par la British Association, mais Despott y participa tou­
jours, en menant d’autres excavations avec Terni Zammit en 1914, 
puis en dirigeant celles de 1916 et de 1917.

Grandeur et décadence des grandes dents découvertes 
par Despott et Rizzo

Au cours des fouilles de 1917, on découvrit, une fois de plus dans 
la strate des cervidés, deux grandes dents d ’un type très particulier
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appelé «taurodonte» (le terme signifie littéralement «dent de taureau» 
et renvoie à la forme supposée de la dent, extrêmement trapue et 
dotée de racines très courtes ou quasi inexistantes). Anton Mifsud 
reprend l’histoire :

«La découverte capitale se produisit au cours de l’été 1917, 
dans l’une des deux tranchées creusées par Despott cette 
année-là. La Tranchée I se situait à 15 m de l’entrée et la 
Tranchée II, qui fut décisive, 18 m plus loin dans la caverne. 
Ce fut dans celle-ci que l’on trouva dans la strate de latérite 
les deux molaires taurodontes. Le conservateur Giuseppe 
Despott et un certain Carmelo Rizzo supervisaient leurs 
hommes qui m ettaient à jour la Tranchée II, lorsque ces 
derniers tom bèrent sur une molaire humaine taurodonte 
parmi plusieurs dents de cervidés, trouvées dans la strate 
du même nom de cette tranchée ; quelques jours plus tard, 
Despott lui-même découvrit une molaire semblable, à 
quelques mètres de là, plusieurs centimètres au-dessous, 
dans la terre de la grotte...
La molaire de Despott fut consignée comme gisant à 30 cm 
plus bas dans la terre, au niveau de la couche des cervidés, 
et à 2,10 m de celle trouvée par Rizzo ; la paire de molaires 
provenait sans doute de deux individus, mais leur relative 
proximité ne peut exclure la possibilité d’une seule origine. 
Les dents présentaient une grande cavité pulpaire inhabi­
tuelle, de sorte que les racines se révélaient très petites28. »

Par le plus grand des hasards, quelques années plus tôt à peine, 
le célèbre paléontologue et anatomiste britannique, sir Arthur 
Keith, avait décrit des dents peu courantes, tout à fait identiques, 
découvertes dans d’autres sites européens. Il les avait attribuées à 
l’homme de Neandertal, en les qualifiant pour la première fois de 
« taurodontes29 ». Rizzo et Despott présentèrent à Keith les pho­
tographies des molaires qu’ils avaient trouvées, et furent ravis 
lorsqu’il les identifia sans hésiter comme telles :

«Dans leur taille et dans leur forme, ces dents n ’ont été 
observées chez aucune race de l’humanité, hormis Yhomo 
neandertalis ; compte tenu de l’état de fossilisation et de la 
faune qui leur tient compagnie, dans la latérite de la grotte 
de Ghar Dalam, elles se trouvent dans leur environnement 
pléistocène classique30.»
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Keith poursuivit sa démarche en rédigeant une lettre à Nature 
sur le sujet et, dans les années qui suivirent, tou t le m onde 
commença à admettre l’hypothèse -  orthodoxe, en fait -  qu’au 
moins des humains de type Neandertal étaient présents à Malte, 
au cours du Paléolithique, et que leurs restes subsistaient à Ghar 
Dalam. La thèse fut renforcée dans les années vingt par la décou­
verte d ’un grand nombre de restes et d’artéfacts humains, apparte­
nant résolument au Néolithique tardif, parmi lesquels 2 250 dents, 
dans la grotte de Burmeghez. Keith les examina attentivement et 
ne put trouver un seul exemple de taurodontisme parmi elles. Ce 
qui soutenait, selon lui, son hypothèse d ’origine paléolithique plus 
« primitive » pour celles de Ghar Dalam 31.

Peu de temps après, sa théorie subit des attaques de toutes parts. 
Ici et là, des rapports d ’experts commencèrent à être publiés sur le 
taurodontisme chez l’humain moderne. S’ils étaient confirmés, 
ceux-ci réduiraient la probabilité que les molaires de Despott et de 
Rizzo fussent des dents néandertaliennes très anciennes... Elles 
seraient plus récentes et auraient été introduites d’une manière ou 
d’une autre (peut-être à la suite d’une inhumation) dans la strate 
des cervidés. Toutefois, d ’autres études démontrèrent que, si cer­
taines des dents contemporaines étaient sans conteste taurodontes, 
aucune d’entre elles ne présentait les caractéristiques d ’un tauro­
dontisme équivalant à celui observé chez les molaires de Despott 
et de Rizzo32. Dans une terminologie déjà proposée par Keith, ces 
dernières se classaient parmi les «hypertaurodontes», comme toutes 
les dents néandertaliennes des autres régions d’Europe, alors que 
les dents humaines modernes étaient mésotaurodontes ou, plus 
communément, hypotaurodontes (forme la moins sévère de 
l’affection)33.

Le plaidoyer de Keith subsista, d ’autant que d ’autres autorités 
notoires vinrent le soutenir : une troisième dent taurodonte fut 
découverte en 1936 par le D r J. Baldacchino (alors conservateur 
du musée) dans la même couche cervus que les deux molaires 
trouvées en 191734 et, grâce à l’action conjuguée de tous ces aus­
pices favorables, « la présence d ’humains néandertaliens fut signa­
lée dans les manuels d ’histoire, mais pendant quelques décennies à 
peine35».

Pourquoi quelques décennies seulement? «Au début des années 
cinquante », explique Mifsud,

«la personne responsable des études archéologiques à Malte, 
J. D. Evans, définit le Néolithique maltais [...] comme le 
début de l’histoire de l’archipel, tout en rejetant les molaires
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taurodontes en tant que preuves non fiables, à cause de 
leur caractère isolé. Trois ans plus tard, un chirurgien den­
tiste maltais, J. J. Mangion, signala un certain taux de tau­
rodontisme chez les Maltais contemporains, et parut ainsi 
discréditer la valeur des molaires de Ghar Dalam en tant 
qu’hypothèses [...] preuves de la présence d ’hommes de 
Neandertal».

Mais, comme le dit Mifsud, le coup de grâce fut porté en 1964, 
lorsqu’un rapport du Muséum d’archéologie de Malte dénatura les 
résultats de tests de datation chimique entrepris sur les taurodontes, 
en attribuant ceux-ci au Néolithique. Dans les dix ans qui suivi­
rent, l’homme de Neandertal disparut des livres d ’histoire maltais 
et les taurodontes furent totalement discréditées comme preuve 
d’une présence humaine paléolithique dans l’archipel36.

Positions officielles de Trump et d’Evans à propos des 
taurodontes

Avant d ’étudier en détail la grave accusation de dénaturation 
portée par Mifsud, et de déterminer si la présence de taurodontes 
parmi les Maltais modernes est aussi significative que l’a prétendu 
Evans, tâchons de clarifier la position « officielle » sur la controverse 
aujourd’hui.

Outre l’étude exhaustive de J. D. Evans en 1971, The Prehistoric 
Antiquities of the Maltese Islands, sur laquelle se fonde toute l’érudi­
tion conventionnelle concernant Malte, un autre canal a permis à 
l’archéologie orthodoxe d’atteindre le grand public : le très estimé 
Archaeological Guide de David Trump, récemment mis à jour en 
mars 200037. À la page 91 de cette nouvelle édition, Trump four­
nit au visiteur des renseignements utiles sur la strate des hippo­
potames et celle des cervidés, présentes dans la grotte de Ghar 
Dalam. Et il conclut: «Aucune trace de présence humaine n ’a été 
trouvée dans l’une ou l’autre de ces couches38. » On constate néan­
moins avec intérêt qu’il dirige le lecteur, on lui conseille de «voir 
plus loin39».

Ce qu’il affirme en réalité «plus loin» prend la forme d ’une 
attaque contre l’enquête de Mifsud dans Dossier Malta, qui relança, 
en 1997, la controverse au sujet des taurodontes, mais Mifsud 
n ’est jamais cité. Trum p commence par déclarer à la page 92 : 
« Deux dents humaines ont soulevé toute une polémique, qui fut 
relancée il y a quelque temps. Pour l’immédiat, je m ’en tiens à 
l’ancienne version, mais voir p. 1940. » Et, à la page 19, nous décou­
vrons un passage où Trump semble se couvrir tant soit peu sur la
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certitude selon laquelle la première présence humaine maltaise 
remonte à 5 200 av. J.-C. :

« Peu d’éléments semblent suggérer que l’homme ait atteint 
les îles jusqu’il y a environ 7 000 années, et rien d ’affirmatif 
[...] bien qu’il subsiste toujours une infime possibilité que 
des matériaux en provenance de l’ancien âge de pierre 
[c’est-à-dire le Paléolithique] puissent être mis à jour41... »

Nous revenons ensuite à la page 92, où Trum p poursuit en 
disant que les deux dents de Ghar Dalam :

« étaient de forme taurodonte, avec une seule grande racine 
creuse, courante chez l’homme de Neandertal. Mais si elle 
est rare, cette configuration n ’en demeure pas moins connue 
chez l’homme actuel -  une dent de ce type fut extraite de la 
mâchoire d ’un Maltais il y a quelques années à peine -  et 
ne prouve donc pas la présence de Néandertaliens ici. Des 
tests chimiques scrupuleux effectués au British M useum 
(Histoire naturelle)... confirmèrent que ces dents étaient 
contemporaines d ’ossements d ’animaux domestiques, plus 
récentes que les os de cervidés et encore plus récentes que 
la faune fossile. Ce fut une analyse similaire qui laissa 
entendre que la dent d ’hippopotame mêlée à l’imposture 
de l’homme de Piltdown provenait sans doute du même 
site42».

Il est aussi utile de nous remémorer la position d ’Evans sur 
l’affaire des taurodontes, telle qu’il l’expose dans son Prehistoric 
Antiquities... bien que ce texte, bien sûr, renvoie à l’épisode précé­
dent de la controverse, quand Despott avait suggéré que les dents 
«pourraient servir de preuve à l’existence de l’homme à Malte au 
Paléolithique moyen43». Evans répond que la suggestion ne corres­
pond pas aux faits :

«Le Dr Baldacchino a, depuis, fait remarquer que le taurodon­
tisme s’observe chez des dents sans conteste attribuables à 
la période néolithique de Malte (par exemple, certaines en 
provenance de l’Hypogée). Les deux dents de Ghar Dalam 
pourraient donc aisément appartenir à une époque plus tar­
dive. Quelques autres dents et ossements humains retrouvés 
jusqu’à 1,80 m de profondeur apparaissent tous de type 
moderne. À la lumière de ces faits, on ne peut donc admettre
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les deux molaires taurodontes comme des preuves tangibles 
de l’existence humaine dans l’archipel au Néolithique44. »

Plus haut, sur cette même page, tout en relatant la découverte 
des dents à Ghar Dalam en 1917, Evans les décrit comme: «deux 
très grosses molaires humaines, présentant les caractéristiques du 
taurodontisme ou fusion des racines45».

Vérité et fiction (1)
Il est un peu gênant que, dans l’extrait cité ci-dessus, Evans 

compare le taurodontisme, un phénomène où la dent possède soit 
de très petites racines ou aucune racine visible, et où la cavité 
pulpaire se trouve par conséquent élargie, à une tout autre patho­
logie connue sous le nom de «racines fusionnées46». Il commet une 
grave erreur, que nous rappelle Mifsud :

« Si l’on trouve couramment des racines fusionnées chez 
l’homme néolithique et l’actuel, on ne peut en dire autant 
du taurodontisme. D ’où la raison [c’est-à-dire la confusion 
entre les deux états pathologiques] de l’allégation d ’Evans, 
un peu plus bas sur la même page, selon laquelle 
Baldacchino décrivit le taurodontisme comme un phéno­
mène courant chez les dents néolithiques : “Le D r Baldac­
chino a, depuis, fait remarquer que le taurodontisme s’observe 
chez des dents sans conteste attribuables à la période néoli­
thique de Malte (par exemple, certaines en provenance de 
l’Hypogée)47.” »

Mais la confusion d’Evans est-elle sincère ? Ou bien est-ce un 
tour de passe-passe pour nous persuader que d ’éventuelles très 
anciennes dents humaines maltaises -  présumées rem onter au 
Paléolithique sur la base de leur taurodontisme -  n ’appartiennent 
pas, après tout diagnostic, au Paléolithique, parce que la même 
morphologie taurodonte « s’observe chez des dents sans conteste 
attribuables à la période néolithique de Malte » ?

S’il ne s’agit pas d’un tour de passe-passe, c’est alors de l’érudi­
tion déficiente. Car on n ’a jamais retrouvé aucune dent taurodonte 
dans l’Hypogée. Et si Evans s’est peut-être trompé, Baldacchino 
savait lui-même fort bien faire la distinction entre taurodon­
tisme et racines fusionnées. Après avoir étudié les milliers de 
dents du dépôt néolithique de la grotte funéraire de Burmeghez, 
il écrivit :
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« On n ’a trouvé aucune trace de taurodontisme chez ces 
spécimens ; la seule trace de dégénérescence était celle à 
laquelle nous sommes accoutumés sur les dents modernes : 
fusion et mauvais développement des racines, en particulier 
chez celles des troisièmes molaires ou dents de sagesse48. »

L’autre exemple moins équivoque et plus agaçant de «prestidigi­
tation», sur lequel Mifsud attire l’attention, concerne la manière 
dont Evans dénature la position de l’archéologue britannique, 
G ertrude Caton-Thom pson, au sujet du Paléolithique à Malte 
avec une référence bien précise aux deux molaires taurodontes 
découvertes à Ghar Dalam en 1917. Voici ce que Caton-Thompson 
écrivit réellement en 1925 :

«La découverte d’un éventuel homme du Paléolithique m ’a 
semblé d ’une importance considérable pour la préhistoire. 
[...] Hormis la découverte dans la latérite des deux dents 
taurodontes, dans des circonstances inaptes à fournir une 
interprétation satisfaisante, il n ’existe que deux autres trou­
vailles d ’éventuelles reliques d’homme paléolithique réper­
toriées sur l’île49. »

Dans cet extrait, il ne fait aucun doute que Caton-Thompson 
traite les dents taurodontes -  avec les deux autres trouvailles «réper­
toriées » qu’elle m entionne -  comme d ’« éventuelles reliques 
d’homme paléolithique ». Qui plus est, lorsqu’elle précise qu’on les 
a trouvées « dans des circonstances inaptes à fournir une interpré­
tation satisfaisante », cela signifie qu’on ne pouvait établir un dia­
gnostic convenable dans le cadre néolithique existant50.

Mais ce n ’est pas ce qu’Evans lui fait dire dans son Prehistoric 
Antiquities. C ’est là, en abordant le sujet des taurodontes de 1917, 
page 19, qu’il prétend que «les dents de Ghar Dalam pouvaient [...] 
facilement appartenir à une période plus tardive [...] » Il renforce 
l’idée par une note de bas de page informant le lecteur que: 
« Miss Caton-Thompson observe que la découverte des molaires 
fut faite “dans des circonstances inaptes à fournir une interpréta­
tion satisfaisante”. »

Ainsi, d ’un coup de baguette magique, on nous fait croire que 
les taurodontes ne furent pas découvertes dans un cadre paléoli­
thique correct, alors que Caton-Thom pson elle-même avait à 
l’origine affirmé quasim ent le contraire. Comme le rem arque 
Mifsud :
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«Evans [...] déforma les propos de Caton-Thompson lors­
qu’il enleva une de ses phrases de son contexte pour la citer 
dans un autre ; il créa ainsi l’impression que la pertinence 
des molaires était remise en question par elle en tant que 
preuve archéologique, alors que c’est l’inverse. [...] Les 
inexactitudes d’Evans furent reprises maintes fois par des 
auteurs qui suivirent [...] qui ont accepté les allégations 
d ’Evans sur la foi de son autorité [...] parmi lesquels des 
anatomistes, des archéologues, des historiens de la méde­
cine, et d’autres spécialistes de l’histoire, jusqu’à ce que les 
erreurs se cristallisent en faits établis 51. »

Vérité et fiction (2)
Mais Mifsud a du plus gros gibier dans sa ligne de mire que des 

experts déformant leurs propos mutuels. Ce qu’il dénonce réside 
dans la manière dont Trump et d’autres archéologues ont interprété 
les «tests chimiques scrupuleux» réalisés au M uséum d ’histoire 
naturelle de Londres. C ’est l’analyse censée confirmer que les 
dents taurodontes de Ghar Dalam n ’étaient pas contemporaines 
de la strate cervus où on les avait trouvées mais, au contraire, 
«plus récentes que les os de cervidés». Bien qu’honnêtement éta­
blie, une telle interprétation, comme le démontre Mifsud, se révèle 
tout à fait injustifiée. Car s’ils furent publiés sous une forme nette­
ment abrégée -  ce qui prête en effet aux observations erronées, 
formulées en toute innocence par les autres - ,  les tests du Muséum 
d ’histoire naturelle ne confirmèrent pas que les dents de Ghar 
Dalam étaient «plus récentes» que la couche cervus d ’ossements 
de cervidés charriés dans la grotte, lors d’une inondation cataclys­
mique du Paléolithique tardif, il y a entre 18000 et 12 000 années. 
Au contraire, comme nous le verrons, les résultats des analyses 
sont hautement ambigus. Néanmoins, dans la mesure où l’on peut 
en toute légitimité les interpréter de diverses façons, ces résultats 
suggèrent bien plus fortement que les dents humaines sont contem­
poraines de la strate cervus... et appartiennent donc tout à fait à 
l’ancien dépôt de l’ère glaciaire.

Nous nous pencherons là-dessus plus en détail dans quelques 
instants. Entre-temps, bien que cette erreur ait de très importantes 
implications sur notre manière de déterminer la première présence 
humaine à Malte, je tiens à ce qu’il soit clairement précisé ici que 
David Trum p n ’est absolument pas à blâmer en la matière, de 
quelque façon que ce soit. Comme il nous l’a confié, lorsque Sharif 
l’a interviewé en octobre 2001, il n ’est lui-même pas chimiste et 
s’était donc appuyé sur l’autorité compétente pour exprimer son
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opinion dans la plus récente édition de son Archaeological Guide. 
Ladite autorité n ’était autre que Kenneth Oakley, du Muséum 
d ’histoire naturelle, rendu célèbre dans les années cinquante pour 
avoir démasqué la supercherie de l’homme de Piltdown, et scienti­
fique hors pair à l’époque :

Sharif : Avant toute chose, j’aimerais connaître votre opi­
nion sur le travail d ’Anton Mifsud et de ses collègues qui, 
en particulier dans l’ouvrage Dossier Malta, ont prétendu 
que le point de vue orthodoxe, selon lequel le Néolithique 
correspond à la toute première occupation humaine à 
Malte, se révèle d ’abord erroné et ensuite fondé sur des 
preuves truquées. Quelle est votre opinion d’ensemble sur 
ce sujet?
Trump : Sur une telle question, je fais davantage confiance 
au D r Kenneth Oakley et à ses disciples qu’au D r Anton 
Mifsud.
Sharif : OK, donc en vous référant à Oakley, vous faites pré­
cisément allusion aux mêmes tests chimiques réalisés au 
Muséum d’histoire naturelle de Londres, largement com­
mentés par Mifsud dans Dossier Malta?
Trump : Oui.
Sharif : Avez-vous lu Dossier Malta?
Trump: Oui.
Sharif: Vous êtes donc au courant de toutes les allégations 
et affirmations spécifiques ?
Trump: Oui.
Sharif: E t vous n ’acceptez pas les preuves et allégations de 
Mifsud, notamment en ce qui concerne les tests chimiques? 
Trump : Franchement, non. Je ne suis pas un chimiste. Je ne 
peux formuler une opinion de spécialiste sur les détails de 
l’affaire. Mais je fais certes beaucoup plus confiance au 
Dr Kenneth Oakley qu’au Dr Anton Mifsud dans son argu­
mentation.
Sharif: J’aimerais aussi savoir si vous acceptez la moindre 
des affirmations présentées dans Dossier Malta, selon les­
quelles des humains auraient occupé l’île avant le Néoli­
thique ? Sont-elles vraisemblables ou plausibles pour tout 
ou partie ?
Trump : Les dernières preuves en date suggèrent qu’il aurait 
été bien plus facile qu’on ne le pensait pour des humains 
paléolithiques d’avoir élu domicile à Malte. Mais -  et je dis 
bien « mais » - ,  nous n ’avons pas la moindre preuve qu’ils
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l’aient fait. Je suis tout à fait prêt à croire que ce soit pos­
sible. Si l’on devait m ’en présenter, je leur accorderais toute 
ma considération. Je ne les écarterais pas d ’emblée en les 
jugeant inadmissibles. A mon avis, aucune preuve fiable n ’a 
été avancée jusqu’ici...
Sharif : Pour revenir aux analyses réalisées au M uséum 
d’histoire naturelle : dans votre propre Archaeological Guide 
-  j’ai ici une édition actualisée de mars 2000 - ,  vous les 
citez comme des «tests chimiques scrupuleux» et déclarez 
que cette analyse confirme que les dents taurodontes de 
Ghar Dalam n ’étaient pas contemporaines de la strate 
cervus.
Trump: Telles sont les conclusions d ’Oakley.
Sharif: Oui. Puis-je vous demander quelles étaient vos 
sources pour étayer ce point de vue, à savoir que les dents 
humaines et les échantillons de cervidés n ’appartenaient 
pas à la même période ?
Trump: Oui, eh bien, les preuves stratigraphiques, en 
l’occurrence -  il y avait une certaine confusion - ,  selon les­
quelles trois strates présentaient un intérêt certain dans la 
caverne. La plus basse avec les hippopotames nains, les élé­
phants nains, etc. : aucune preuve quelconque d ’activité 
humaine. La couche numéro 2, avec les ossements de cer­
vidés : toujours aucune confirmation d ’activité humaine à 
ce niveau. Et enfin la couche supérieure, qui était large­
ment mélangée, avec un peu de tout : des éléments néoli­
thiques comme des éléments actuels.
Sharif: Bien sûr, je comprends. Ma question portait préci­
sément sur la source universitaire...
Trump:... pour les analyses? Voyons, si j’ai bonne souve­
nance, le premier test effectué suggérait que les dents pou­
vaient au moins être contemporaines des ossements de 
cervidés... mais pas avec quoi que ce soit de plus primitif. 
Mais... je parle de mémoire...
Sharif: Bien entendu, j’en prends note.
Trump: ... on a fait d ’autres tests qui, même si je ne les 
réfute pas en totalité, suggéraient fortement que les dents 
appartenaient au niveau supérieur... et pourraient remonter 
au Néolithique, mais sans être aussi primitives que les osse­
ments de cervidés.
Sharif: OK. M aintenant, pour autant que je le sache, ces 
résultats ne proviennent que de deux sources. L’une d’elles 
correspond à un compte rendu -  un résumé -  dans le
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Scientific Report du musée, daté de 1964, qui cite une lettre 
d ’Oakley, c’est une source de 1964... c’est celle dont vous 
vous êtes servi pour prendre connaissance des résultats ? 
Trump: Non, il s’agissait d ’une communication personnelle 
de Kenneth Oakley.
Sharif: Et vous a-t-il fourni une liste complète des résultats 
chimiques ou un simple résumé ?
Trump: Non, il les a seulement commentés de manière 
générale.

Vous souvenez-vous du «chaînon manquant» ?
Il existera toujours des archéologues qui se com porteront 

comme s’ils étaient omniscients en matière de préhistoire. Mais 
même si on a dit que le canular de l’homme de Piltdown ne pou­
vait plus jamais se reproduire, le formidable succès et la longévité 
de cette extraordinaire imposture -  qui débuta en 1912 et ne fut 
révélée qu’en 1953 -  nous rappellent que lorsque des erreurs sont 
commises dans l’étude de telle ou telle portion de l’histoire, elles 
peuvent se révéler d’une extrême gravité. Dans le cas de l’homme 
de Piltdown, une idée fausse (et avec le recul) manifestement 
absurde sur la chronologie de l’évolution humaine se perpétua 
pendant quarante ans, car elle s’accordait avec les préjugés et les 
idées préconçues de l’Empire britannique (le crâne de Piltdown 
-  le prétendu « chaînon manquant » entre le singe et l’homme -  se 
révélait naturellement britannique !). Jusqu’à ce qu’il soit démas­
qué, ce crâne falsifié bénéficia de tout le prestige d’une classifica­
tion scientifique (eoanthropus dawsoni, littéralement « l’homme de 
l’aurore, trouvé par Dawson ») et jouit d ’une place de choix dans 
une vitrine d’exposition du Musée d ’histoire naturelle de Londres. 
Piltdown fut donc un épisode embarrassant. Et même si l’on veut 
bien admettre à leur décharge que la supercherie dont furent vic­
times si longtemps les savants, fut elle-même dénoncée par des 
savants, cela eut pour effet manifeste d ’ébranler la confiance du 
public en l’infaillibilité de la science et du jugement scientifique.

Voici en deux mots l’histoire, dont on parle peu de nos jours :

«Charles Dawson découvrit [en 1912] des fragments de 
crâne et d’os de mâchoire fossilisés dans une formation de 
graviers, à Barkham Manor, Piltdown Common, non loin 
de Lewes, en Angleterre. D ’autres vestiges fossiles d ’ani­
maux disparus étaient présents sur les lieux, ce qui suggéra 
que le site datait du Pléistocène primitif. [...] En 1953 et 
1954, en conclusion à d ’autres découvertes d ’hommes
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fossiles et de réexamens intensifs, on démontra que les 
restes se révélaient des fragments habilement falsifiés d ’un 
crâne humain et d ’une mâchoire simiesque (orang-outan) 
introduits en fraude dans la gravière. [...] On découvrit que 
les os de l’animal appartenaient à une espèce disparue, 
mais ne provenaient pas du sol britannique. [...] La présen­
tation finale de la supercherie clarifia la chronologie de 
l’évolution humaine en retirant la plus grosse anomalie 
dans la classification des fossiles. Dans le même temps, on 
mit au point toute une série de nouveaux tests fiables pour 
l’étude paléontologique52. »

Et voici les liens avec Ghar Dalam :

1. Parmi les vestiges d ’espèces animales disparues intro­
duites par le plaisantin dans la gravière de Piltdown, afin de 
fournir au crâne un authentique « environnement » pléisto­
cène, il y avait une dent d ’hippopotame. On pense à pré­
sent que celle-ci provenait de Ghar Dalam53.
2. Les mêmes «nouveaux tests fiables» prouvant que les dif­
férents fragments d ’os assemblés dans le crâne de Piltdown 
n ’étaient pas contemporains les uns des autres, ou encore 
des restes d’animaux introduits dans les graviers, furent 
également réalisés sur les dents taurodontes de Ghar Dalam 
en 1952 [les fameux «tests chimiques scrupuleux» auxquels 
Trump fait allusion] et démontrèrent qu’elles étaient contem­
poraines des restes de cervidés présents dans la couche 
cervus de la grotte54.

Autrement dit, ces mêmes analyses, qui se révélaient suffisam­
ment précises pour établir que l’homme de Piltdown était récent 
et rien d ’autre qu’un canular, signalaient que les taurodontes de 
Ghar Dalam devaient être anciennes et authentiques.

Au-delà de la vérité et de la fiction
Mais si les taurodontes de Ghar Dalam sont authentiques, alors 

pourquoi n’en sommes-nous pas informés dans le Prehistoric Anti­
quities d ’Evans, le texte canonique de l’archéologie maltaise, publié 
près de vingt ans après que les résultats des tests de 1952 furent 
rendus publics? Ou bien Evans disait-il la vérité en 1971 en pro­
mulguant le dogme en vertu duquel « les deux molaires ne peuvent 
guère tenir lieu de preuve valable pour la présence humaine dans 
les îles maltaises à l’époque prénéolithique55 » ?
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Anton Mifsud aborda cette enquête en mettant de côté toutes 
les idées préconçues et les préjugés -  qu’ils soient les siens ou ceux 
des archéologues -  concernant le fait que l’archipel ait été habité 
ou non par des humains à la période prénéolithique. Fidèle à sa 
philosophie personnelle, il opta pour l’idée que seuls les faits empi­
riques devaient être pris en compte et soupesés. Dans le cas des 
taurodontes de Ghar Dalam, les « meilleurs » faits (à savoir, ceux 
qui parlent clairement d ’eux-mêmes sans nécessiter d ’interpré­
tation) se classent dans deux catégories, lesquelles sont bien 
comprises par les archéologues.

D ’une part, il y a l’admirable stratigraphie du site : les couches 
distinctes de dépôts superposés à différentes époques. Les archéo­
logues du monde entier déterminent des dates et des séquences 
chronologiques à partir de semblables relevés stratigraphiques. Et, 
si l’on s’en tient à ces fameux relevés, les restes humains de Ghar 
Dalam sont contemporains du cerf élaphe du Pléistocène et des 
autres animaux disparus, dans la strate cervus56.

Une stratigraphie sûre aurait dû suffire à confirmer la présence 
d ’hommes du Paléolithique à Malte. Dès le début, toutefois, 
J. D. Evans refusa d ’en accepter les implications évidentes, en 
objectant que les dents devaient être intruses. La question, comme 
Mifsud l’explique, n ’est pas désormais de savoir si les dents furent 
réellement découvertes dans la couche des cervidés -  parce que 
ce fut certes le cas - ,  mais si leur présence ne résultait pas d’une 
«inhumation intruse et plus tardive, effectuée par des humains du 
Néolithique, ou bien un véritable dépôt des restes d ’humains du 
Paléolithique avec les restes de la faune de la strate cervus, au 
cours du Pléistocène tardif57». E t afin de répondre à cette ques­
tion, la stratigraphie seule, peu importe sa qualité, ne suffit pas. Ce 
qui est nécessaire, c’est le compte rendu des tests scientifiques réa­
lisés sur les dents de Ghar Dalam, au Muséum d’histoire naturelle 
de Londres.

Mifsud s’est déplacé jusqu’à la capitale britannique et, après 
avoir mené sa petite enquête, il a fini par dénicher le rapport d’ori­
gine dans les archives du musée. Pour mieux les comprendre, nous 
devons au préalable savoir en quoi consistent ces tests appelés 
«FUN» (Fluorine, Uranium, Nitrogène) effectués sur les dents de 
Ghar Dalam en 1952.

Les tests FUN d’Oakley
Bien que certains d ’entre eux jouissent d’un long passé, les tests 

FU N  ont été modifiés et développés par le paléontologue britan­
nique Kenneth Page Oakley, du M uséum d’histoire naturelle,
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avec, semble-t-il, l’intention précise de confirmer ou d ’infirmer 
l’antériorité du crâne de Piltdown58. Mais c’est un fait peu connu, 
clarifié à présent par les recherches d ’Anton Mifsud, que ces ana­
lyses s’appliquèrent d’abord en 1952 à des restes humains et ani­
maliers en provenance de Ghar Dalam (et aussi, comme nous le 
verrons, de l’Hypogée de Malte) ; c’est-à-dire une année avant 
qu’elles n ’aient des effets aussi dévastateurs sur le crâne de 
Piltdown. Mifsud observe qu’Oakley «séjourna à Malte à plusieurs 
occasions, en vacances, et en qualité d ’invité de George Zammit 
Maempel (paléontologue et géologue de son état), tous deux ayant 
des intérêts scientifiques communs59».

En étudiant le crâne de Piltdown, Oakley commença par mesu­
rer la concentration de fluorine. La surprise, fait remarquer Mifsud, 
fut la suivante :

«Le crâne et la mâchoire fournirent des indications qui les 
séparaient l’un et l’autre de plusieurs dizaines de millénaires 
dans le passé. Les autres tests, dont celui du nitrogène [et] de 
l’oxyde d ’uranium [...] certifièrent qu’il s’agissait d ’un canu­
lar. [...] En poussant l’enquête plus avant, Oakley chercha 
alors les origines des restes associés à l’assemblage de 
Piltdown. La molaire d ’hippopotame indiqua un faible taux 
de fluorine, lequel suggéra aussitôt qu’elle provenait d ’une 
grotte calcaire m éditerranéenne, comme celles de Malte, 
dont Ghar Dalam en est l’exemple typique. Les analyses 
des molaires d’hippopotames de Ghar Dalam confirmèrent 
ces soupçons.
Malte entrait alors en piste et tout ceci entraîna l’exécution 
de la même batterie de tests sur les autres trouvailles de Ghar 
Dalam. [...] Ces analyses chimiques avaient entre-temps fait 
leurs preuves en tant qu’indicés les plus fiables pour une 
datation relative des spécimens archéologiques en prove­
nance d’un même horizon60 [...] »

Ainsi, les analyses effectuées sur les dents de Ghar Dalam et les 
autres matériaux émanant de la strate cervus se révélaient dans les 
années cinquante les outils les mieux appropriés pour régler ce qui 
est en réalité la « question fondamentale » de la controverse des tau­
rodontes : les dents humaines furent-elles déposées dans la couche 
des cervidés au même moment que le reste, c’est-à-dire il y a entre 
18000 et 10000 années, ou furent-elles introduites à une date ulté­
rieure (il y a plus de 7 200 ans) sous la forme d ’un enterrement par 
des individus du Néolithique, présents dans la couche culturelle?
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Voici quelques détails essentiels concernant les tests, afin de 
mieux saisir les résultats.

Fluorine et uranium
Ces deux analyses fonctionnent, car après la mort et le décharne- 

ment, les os et les dents d ’animaux et d ’humains déposés ensemble 
dans le même environnement -  ainsi que des substances telles que 
les bois de cervidés -  absorbent la fluorine et l’uranium de leur 
milieu ambiant. D ’un environnement à l’autre, la proportion de fluo­
rine et d ’uranium change -  moins il y en a, moins les os, les dents 
et les bois de cerf vont en absorber, et vice versa - ,  mais au sein 
d ’un même milieu, le taux d’absorption de la fluorine et/ou d’ura­
nium  présents sera le même pour n ’im porte quel os, dent ou 
bois déposé là. Par conséquent, « l’estimation du taux de fluorine 
confirme ou réfute le fait que des ossements ou des dents présents 
dans le même élément proviennent de la même époque61 ».

Exemple : si des dents humaines et des os et/ou des ramures de 
cervidés sont mis à jour dans la même strate («horizon» en jargon 
archéologique), et si les dents révèlent, après analyse, contenir des 
taux de fluorine et/ou d ’uranium moins élevés que ceux présents dans 
les restes de cervidés, il en découle que les dents sont plus récentes 
et donc anachroniques dans l’environnement. Si, en revanche, le 
milieu est censé présenter un faible taux de fluorine naturelle, 
comme les grottes calcaires du type de Ghar Dalam, le test devient 
à l’évidence moins efficace, voire carrément inutile si le niveau de 
fluorine est nul. Mais, compte tenu de cette spécification et du 
passage du temps :

«Les deux éléments augmentent en grande quantité. Lors­
que des ossements sont enterrés à différents niveaux au 
même endroit, les plus anciens placés à des couches inférieures 
présentent des taux plus élevés de fluorine et d ’uranium 
que ceux situés dans les strates supérieures. L’accumulation 
des deux éléments dépend de la durée et de l’action de l’eau 
présente sur les lieux. Compte tenu de la faible concentra­
tion en jeu, l’estimation du taux de fluorine ne se révèle 
peut-être pas idéale dans les milieux calcaires, mais une fois 
que des quantités mesurables sont présentes, les conditions 
se révèlent plus favorables que si l’eau infiltrée est saturée 
du minéral.
Les niveaux d’oxyde d’uranium dans les ossements actuels 
sont particulièrement nuis mais, dans ceux enterrés de 
longue date, ils peuvent s’élever jusqu’à 1000 ppm [parties
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par million] en fonction de la concentration d’oxyde d’ura­
nium dans l’eau infiltrée. Aitken situe l’éventail dans les os 
fossiles entre 1 et 1 000 ppm. Des traces de fluorine sont 
présentes dans les ossements modernes, et s’échelonnent de 
0,01 à 0,1 % pour ceux des humains, de 0,024 à 0,07 % 
dans la dentine (ivoire) adulte des dents, et de 0,02 à 0,1 % 
dans les os du cerf élaphe. Ainsi, le taux maximum jamais 
atteint chez des spécimens actuels de dents et d’ossements 
d ’humains et de cervidés s’élève à 0,1 % 62.»

Nitrogène
Ce test fonctionne à l’inverse des deux autres. Contrairement à 

la fluorine et à l’uranium, le nitrogène s’accumule dans les os et les 
dents, etc., pendant la vie, puis commence à se dissiper. Ainsi, 
après la mort, la règle générale veut que le « nitrogène décroisse à 
mesure que l’ossature vieillit63» :

«Les os et les dents contiennent un certain pourcentage de 
nitrogène, en moyenne 3-4 % pour les dents et de 4 à 5 % 
pour les os. Après un décès et une inhumation, les restes 
organiques perdent leur nitrogène au fil du temps, mais 
l’analyse impose certaines nécessités. Celles-ci compren­
nent l’absence de conditions glaciaires, un médium alcalin, 
l’absence d ’argile dans le milieu ambiant, et la présence 
d ’une bactérie spécifique, la clostridium histolyticum64 [...] »

Exemple: si l’on déterre des dents humaines, ainsi que des osse­
ments et/ou des ramures de cervidés dans le même horizon, et si 
les dents se révèlent, après analyse, renfermer des taux de nitro­
gène plus élevés que ceux des restes de cervidés, cela implique que 
les dents sont bien plus récentes et donc anachroniques dans cet 
environnement. Les réserves sont toutefois nombreuses : si le 
milieu manque de la bactérie nécessaire à l’analyse, s’il est glacé 
ou entouré d ’argile, le nitrogène est alors retenu dans n ’importe 
quelle dent et n ’importe quel os enterrés, et la diminution de son 
taux se révèle moins efficace pour mesurer l’antériorité relative de 
l’échantillon.

Et Mifsud d’en conclure :

« Par conséquent, un faible taux de nitrogène peut détermi­
ner l’ancienneté d’un spécimen, alors qu’un taux élevé n ’est 
pas significatif, à moins d’être associé à une faible teneur en 
fluorine et en oxyde d’uranium, ce qui caractériserait sans
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conteste un spécimen récent. À l’inverse, la présence d’un taux 
infime de fluorine et d ’oxyde d’uranium n ’est pas révélatrice 
en présence d’une faible teneur en nitrogène, car certains 
facteurs empêchent l’imprégnation de fluorine et d’uranium, 
en particulier dans les grottes calcaires, dont fait partie 
Ghar Dalam. En revanche, une haute proportion de fluo­
rine et d ’oxyde d ’uranium révèle à coup sûr l’ancienneté 
d ’un échantillon65. »

Politique et ambition
De l’avis de Mifsud, les résultats des tests FUN de 1952 sur les 

dents de Ghar Dalam furent tributaires d’un certain nombre de 
facteurs en marge des préoccupations propres à l’archéologie, de 
sorte qu’il était opportun de les ignorer ou, mieux encore, de les 
discréditer, en tant que preuves de présence humaine paléolithique 
à Malte. Parmi ces prétextes, les deux plus importants n ’étaient 
autres que la politique locale, d’une part, et les ambitions universi­
taires de feu le professeur J. D. Evans, d ’autre part.

En ce qui concerne la première raison, au début des années cin­
quante, Malte poursuivait une politique intégrationniste avec la 
Grande-Bretagne. Aussi absurde que cela puisse paraître de nos 
jours, les milieux officiels étaient gênés à l’idée que les dents tauro­
dontes puissent prouver éventuellement que le Maltais contempo­
rain soit issu en ligne directe d ’ancêtres néandertaliens primitifs 
(même si, comme nous l’avons vu, les seuls spécimens de dents 
taurodontes, quoique aussi gros que les molaires de Ghar Dalam, 
ne prouvaient pas nécessairement que les possesseurs d ’origine 
aient été des hommes de Neandertal, puisque la pathologie existe 
toujours à des degrés variables chez les hommes actuels).

Pour le reste, Mifsud observe que J. D. Evans avait passé son 
diplôme à Cambridge en 1949 et, au début des années cinquante, 
qu’il « lui fallait à tout prix un doctorat66 ». La thèse que le futur 
professeur d’archéologie préhistorique, influencé par l’archéologue 
italien Barnabo Brea, choisit de développer à l’université de 
Londres fut la suivante : les tout premiers habitants humains de 
l’île de Malte à l’origine non peuplée avaient été des immigrants 
de la civilisation sicilienne néolithique de Stentinello ; une théorie 
qui perdure aujourd’hui dans les idées scientifiques convention­
nelles au sujet de Malte. S’il poursuivait cette thèse, comme le sug­
gère Mifsud, il n ’était guère commode pour le jeune Evans de 
s’accommoder de la preuve embarrassante suggérée par les dents de 
Ghar Dalam, à savoir une présence humaine maltaise plus ancienne, 
remontant au Paléolithique.
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Ce qui pourrait donc expliquer les motifs, inconscients ou non, 
ayant poussé Evans à se montrer aussi véhément dans ses attaques 
à l’encontre de l’ancienneté des taurodontes et si avare de vérité 
dans ses déclarations publiées à leur sujet. Il souhaitait les écarter 
-  une bonne fois pour toutes -  du cheminement de sa propre 
théorie sur les premiers habitants de l’archipel.

Le récit des deux musées
Pour parvenir à consulter les rapports des analyses de 1952, 

Anton Mifsud crut au début qu’il n ’aurait qu’à se rendre de chez 
lui aux bureaux du Musée national de La Valette, au nom duquel 
le Muséum d’histoire naturelle de Londres avait réalisé à l’époque 
ces fameux tests.

Ses attentes se révélèrent plutôt naïves. Voilà ce qu’il découvrit à 
La Valette :

«Le 3 mars 1952, le D r J. G. Baldacchino consigna l’échantil­
lon de molaire taurodonte découverte par Despott en 1917. 
Parmi les autres restes en provenance de la grotte de Ghar 
Dalam, il y avait une seconde dent, trouvée par Caton- 
Thompson en 1924, une molaire taurodonte mise à jour par 
Baldacchino en 1936, et un spécimen de molaire d ’hippo­
potame ainsi que d’un os long de cervidé. Les Museum of 
Archaeology Reports [pour les années 1952-1953] ne mention­
nent pas Vexécution de ces analyses61. »

Mifsud s’envola alors pour Londres où, à son grand soulage­
ment, il découvrit que :

«Le Livre vert du Muséum d’histoire naturelle est toujours 
disponible et contient les relevés originaux de toute  la 
batterie des tests réalisés entre 1952 et 1968-1969 sur les 
“échantillons maltais”. Deux dents provenant de l’Hypogée 
en faisaient aussi partie.
Les cinq dents humaines soumises au Musée d ’histoire natu­
relle étaient donc celles découvertes par: Caton-Thompson 
(M a.l), Despott (Ma.2), Baldacchino (Ma.7) et deux molaires 
de l’Hypogée (Ma.5 et 6).»

Les résultats consignés dans le Livre vert ne comblèrent pas les 
espérances de Mifsud. Le test de fluorine pour la molaire de Despott 
(Ma.2) présentait les teneurs les plus élevées de tous les échantil­
lons analysés, parmi lesquels ceux des cervidés et des hippopotames
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du Pléistocène. Ce résultat ne correspondait pas avec la position 
officielle, selon laquelle les «tests chimiques scrupuleux» avaient 
révélé l’appartenance de la dent au Néolithique. Le taux de nitro­
gène pour la molaire atteignait 1,85 %. En l’absence de relevés de 
fluorine contraires, ce résultat aurait pu s’accommoder de l’atti­
tude officielle. Mais, en l’espèce, la disparité rapportée sur le Livre 
vert se contente de signaler que soit les tests de fluorine, soit ceux 
de nitrogène -  ou les deux -  n’étaient pas fiables. La position offi­
cielle aurait donc dû stipuler que les résultats pour ces dents se 
révélaient contradictoires et donc sujets à caution.

La molaire de Baldacchino présentait des taux de nitrogène fort 
similaires à ceux des deux molaires d’hippopotame de Ghar Dalam 
(0,44 % contre 0,4 % pour les hippopotames), ce qui laisse claire­
m ent supposer une provenance de la même époque entre les 
échantillons humains et ceux d’animaux du Pléistocène dans la 
strate cervus. Une fois encore, ce résultat vient contredire l’alléga­
tion officielle, selon laquelle ces tests chimiques prouvaient que les 
dents humaines présentes dans la couche des cervidés n ’étaient 
que des intrusions du Néolithique.

La dent Ma. 1 fut découverte au milieu des années vingt par 
Gertrude Caton-Thompson, l’archéologue britannique citée plus 
haut, dont l’opinion fut dénaturée par Evans. Selon les notes de 
Caton-Thompson, le spécimen fut trouvé dans une « couche non 
stratifiée», en compagnie d’ossements d ’hippopotame, de cheval, 
de cerf, de trente tessons de poterie et d’un bout de lame en silex. 
Cette dent révéla des résultats (0,2 et 0,3) équivalant à ceux des 
échantillons de cervidés du Pléistocène (0,25 et 0,3). Les chiffres 
fournis par les tests de nitrogène sont aussi similaires à ceux de la 
molaire de Baldacchino, avec deux analyses donnant 0,39 et 
0,79 %. Le fait que la même dent puisse présenter des taux aussi 
différents souligne le manque de fiabilité des tests de nitrogène, 
au même titre que l’incohérence fluorine-nitrogène de la Ma.2. 
Cependant, ces teneurs en nitrogène recoupent celles des échan­
tillons d’hippopotame du Pléistocène (0,4 %) et relancent la possi­
bilité d ’une appartenance à cette période. C ’est d ’autant plus 
intéressant que la dent en question ne portait aucune trace de 
taurodontism e et pouvait donc prouver une présence maltaise 
humaine au Paléolithique, avec des individus pourvus de dents 
normales.

Notons au passage qu’une autre dent non taurodonte fut 
découverte à Ghar Dalam dans les années vingt, cette fois par 
George Sinclair, un ingénieur des travaux publics pour le compte 
de l’Amirauté britannique. Le spécimen se trouvait enfoui à près
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d’un mètre plus bas que la molaire de Despott en 19176S, et il est 
regrettable qu’elle n ’ait pas subi aussi les tests chimiques.

La M a.6, une dent humaine émanant de l’Hypogée, présenta 
un taux de nitrogène nul. Si l’on devait uniquement se baser sur les 
analyses de nitrogène conduites par Oakley, il faudrait en conclure 
que le possesseur de cette dent vivait au Paléolithique. Toutefois, 
on doit aussi faire remarquer que Mifsud s’est débrouillé ensuite 
pour faire dater ce spécimen au carbone 14 par le Muséum d’his­
toire naturelle. Comme noté au chapitre 3, cette datation situait le 
spécimen dans la phase Zebbug du Néolithique, aux alentours de 
2 200 av. J.-C. Avec les incohérences notées pour la M a.l et la Ma.2, 
cela ne fait que confirmer une fois de plus combien la technique de 
datation au nitrogène se révèle peu fiable.

Le rapport de 1964: l’annulation du péril paléolithique
Le Muséum d ’archéologie attendit 1964 pour publier un rap­

port officiel, soit une décennie après l’obtention des résultats des 
tests de nitrogène et de fluorine. Pendant ce long intermède, seul 
un petit nombre d’individus étaient au courant des analyses et 
encore moins de leurs résultats.

U n tel délai pour la publication d’une datation moderne, appor­
tant la preuve capitale d’une présence humaine maltaise au Paléo­
lithique, semble bizarre en soi. Mais que l’essentiel des indices soit 
ensuite dénaturé par l’omission de données cruciales lorsque la 
parution eut enfin lieu, c’est d’autant plus extraordinaire. Qui plus 
est, Mifsud pense que la date de 1964 n ’est pas innocente. Cette 
année-là, il y avait déjà de l’agitation dans l’air au sujet de la data­
tion, suite à la découverte que le carbone 14 sous-estimait l’âge des 
matériaux qui accusaient plus de 3000 ans d’ancienneté... et plus 
l’échantillon est ancien, plus la sous-évaluation s’accentue. En 1964, 
on avait étalonné avec précision cette erreur «intégrée», millénaire 
par millénaire, au moyen de la « dendrochronologie » (comparaison 
avec les cercles concentriques sur les troncs des très anciens spéci­
mens d ’arbres). Dans le cas de Malte, ces nouvelles dates «cali­
brées» eurent pour effet de repousser d’un millénaire dans le temps 
toute la période des temples. Par exemple, avant 1964, Gigantija 
était censé dater tout au plus de 2500 av. J.-C .; après 1964 et la 
«révolution des troncs d’arbres», la date fut reculée à 3600 av. J.-C., 
un chiffre admis de nos jours69.

On observera avec intérêt qu’Evans se montra fort lent à accep­
ter les implications de la dendrochronologie sur sa séquence soi­
gneusement établie pour la période des temples (dont il situait 
jusque-là le début à 2500 av. J.-C.) -  et jusqu’en 1971, il s’accrochait
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encore à son diagramme antérieur au nouvel étalonnage70. Mais, 
semblable à un raz de marée, la révolution des troncs d’arbres eut 
l’effet d ’une force irrésistible -  avec des conséquences sur les data­
tions au radiocarbone dans le monde entier -  et, même Evans, 
dans le rôle du roi Canut, ne put endiguer les vagues.

Les tests FU N  des années cinquante se déroulèrent dans un 
contexte totalement différent : à huis clos, en quelque sorte, stricte­
ment entre le Muséum d’histoire naturelle de Londres et le Musée 
national de Malte. En 1964, cela faisait dix ans que leurs résultats 
extrêmement gênants et problématiques n ’étaient pas rendus 
publics, sans que personne ne se doute de quoi que ce soit. Et, par 
conséquent, personne n ’eut matière à protester, lorsque le Musée 
national en publia une version abrégée et, par malheur, hautement 
trompeuse dans son rapport scientifique de 1964. Le hasard fait-il 
bien les choses ? En tout cas, le compte rendu officiel mentionnait 
cette seule information qui étayait la thèse d’Evans.

Voici le passage significatif de ce fameux rapport :

«Nous avons reçu une aide considérable de la part de spécia­
listes étrangers pour l’analyse de divers matériaux d’origine 
maltaise.
Le Dr K. P. Oakley du British Museum, département “His­
toire naturelle”, a examiné un certain nombre d’échantil­
lons pour déterminer leur contenu en collagène, exprimé en 
pourcentage de nitrogène. Les chiffres obtenus furent les 
suivants : os d’hippopotame : nul ; ramure de cervidé : 0,3 % ; 
dent humaine normale : 0,7 % ; dent humaine taurodonte 
(ces quatre spécimens provenaient tous de Ghar Dalam) : 
1,85 %. [...] Ce qui démontre de manière concluante que la 
dent taurodonte est plus tardive que le matériau découvert 
dans d ’autres sites préhistoriques, et ne peut donc pas être 
celle d’un homme de Neandertal71. »

Cette déclaration contient des paradoxes d’autant plus curieux 
qu’ils sont restés sans réponse.

Primo, le rapport ne tire une conclusion qu’au sujet d’une seule 
taurodonte humaine : la molaire de Despott, répertoriée Ma.2 ; et 
jusque-là, comme nous l’avons vu, Trump a utilisé les résultats de 
ces «tests chimiques scrupuleux» pour établir des conclusions sur 
deux taurodontes différentes de Ghar Dalam.

Secundo, pourquoi ignore-t-on les incohérences notoires dans 
les données ? Il est mentionné que la molaire de Caton-Thompson 
accuse un taux de nitrogène de 0,7 %, alors qu’en réalité, selon le
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Livre vert, les résultats furent de 0,39 et de 0,79 %. Qui plus est, 
pourquoi le rapport fournit-il seulement le relevé de nitrogène 
pour la molaire de Despott et ignore-t-il le taux contradictoire de 
fluorine? Le test de nitrogène avait déjà prouvé qu’il produisait 
parfois des résultats variables et donc non fiables ; alors pourquoi 
leur donne-t-on la primeur?

Tertio, si la teneur en nitrogène de 1,85 % est censée corres­
pondre au Néolithique, comme nous en informe ce rapport, pour­
quoi ne pas signaler dans ce cas que le relevé indiqué de 0,7 % 
pour la dent humaine normale de Ghar Dalam situe celle-ci dans 
une période bien plus ancienne, à savoir le Prénéolithique? Et que 
dit-on de la molaire de Baldacchino, dont le taux de nitrogène 
atteint 0,44 % ?

Les résultats publiés dans le rapport de 1964 dénaturent ceux 
consignés dans le Livre vert de Londres. Présentés dans leur tota­
lité, ou correctement résumés, leur caractère équivoque serait alors 
apparu clairement, de même que la suggestion d ’une présence 
humaine paléolithique à Malte.

Cette déformation des résultats réels des tests des années cin­
quante a eu un effet décisif sur la perception de la préhistoire mal­
taise par le public et sur ce que les départements universitaires 
d ’archéologie considèrent comme valable et digne ou non d ’être 
étudié à Malte. Non corrigés, les résultats des analyses chimiques 
enfin parus en 1964 auraient pu pousser une nouvelle génération 
d ’archéologues à s’éloigner du modèle « néolithique » des années 
cinquante, vu par Evans, et à mieux envisager à la possibilité de 
vestiges encore plus anciens dans l’archipel... même sous l’eau.

Notons au passage que sept ans après les tests -  et cinq ans avant 
la publication des résultats sous une forme falsifiée -  J. D. Evans 
commençait à s’exprimer comme si des bilans concluants étaient 
déjà officiels. Voici trois extraits significatifs de son Malta (1959) :

«Il n ’existe à ce jour aucune trace crédible de la présence de 
l’homme à Malte, avant la période néolithique [...] »

«Nous ne disposons d’aucune preuve fiable qu’aucun d’entre 
eux [humains paléolithiques] ait élu domicile à Malte... »

«Nous n ’avons aucune raison de supposer que l’homme 
paléolithique ait jamais mis les pieds à M alte72. »

«La logique des conclusions d ’Evans, commente Mifsud, se 
fonda sur des lieux fictifs et une dose éloquente de falsification...
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Le poids de l’autorité établit son hypothèse quasiment comme un 
dogme ; il en résulta une histoire déformée73. »

Le contrôle de l’uranium
Nous avons vu que les résultats des tests de fluorine et de nitro­

gène pour la molaire de Despott (Ma.2) se contredisaient. Le pre­
mier suggérait une date paléolithique, alors que l’autre -  celui qui 
fut publié -  situait l’échantillon au Néolithique. Mais on effectua 
une troisième analyse (non réalisée sur les deux autres dents en 
1952) sur ce spécimen. Il s’agit du test de l’oxyde d’uranium: une 
procédure plus sophistiquée, encore peu courante en 1952 et qui ne 
fut appliquée qu’à la molaire de Despott en 1968. Mifsud décou­
vrit que cette analyse fut effectuée à la demande spécifique de 
Kenneth Oakley, lequel demanda de renouveler l’opération sur la 
molaire taurodonte de Baldacchino (1936)74.

La teneur en oxyde d’uranium pour la molaire de Despott cor­
roborait celle du test de fluorine et désavouait de manière gênante 
la haute teneur en nitrogène, publiée par le rapport scientifique du 
Muséum en 1964 et censée prouver l’appartenance au Néolithique. 
Le relevé fut de 13 ppm, comparé au 0,1 ppm ou inférieur dans une 
ossature vivante et à des niveaux oscillant entre 4 et 12 ppm dans les 
échantillons d ’hippopotames et de cervidés du Pléistocène, trouvés 
à Ghar Dalam. Ce site jouit d ’un environnement à faible taux 
d’oxyde d’uranium (et de fluorine) dans l’eau d ’infiltration; on a 
donc du mal à comprendre comment la molaire de Despott aurait 
pu accumuler une telle quantité en 7 000 années à peine. Comme 
le résume Mifsud :

« La datation du Néolithique, mentionnée dans le rapport 
de 1964, ne peut correspondre au relevé de 13 ppm. [...] La 
molaire de Despott aura survécu pour livrer son secret. [...] 
Son niveau de fluorine et d ’uranium la classe parm i la 
faune fossile de la strate cervus 75. »

Comme on pouvait s’y attendre, en ayant pris connaissance de 
tous les faits, cette teneur en oxyde d ’uranium ne fut jamais 
publiée. En ignorant les conclusions gênantes des tests de fluorine 
et d ’uranium, tout en se concentrant uniquement sur un groupe 
de résultats hautement sélectifs, à partir des analyses de nitrogène 
peu fiables, l’archéologie régla avec efficacité le problème que 
posait l’obtention d ’une datation au Néolithique pour la première 
présence humaine (choisie par les théories conventionnelles et 
confirmée dans le rapport de 1964). Ainsi, jusqu’à ce que Mifsud
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les extirpe des pages du Livre vert du Muséum d’histoire naturelle 
pour les publier dans Dossier Malta en 1997, les niveaux de fluo­
rine et d ’uranium de toutes les dents découvertes à Ghar Dalam 
ne furent pas connus en dehors du cercle restreint des deux 
musées.

«Réajustements »
Dans Dossier Malta, Mifsud affirma que les incohérences entre 

les taux d ’uranium et de fluorine, d ’une part, et la haute teneur 
en nitrogène, d’autre part, pouvaient s’expliquer par la falsifica­
tion. Lors de sa visite au Muséum d’histoire naturelle, il prit des 
photographies du Livre vert et discerna deux couches d ’encre 
dans la case contenant les relevés des tests de nitrogène pour 
la molaire de D espott. La couche du dessous donnait «.8 % » 
(soit « 0,8 % » en français, puisque la virgule décimale remplace 
le point anglais). Celle du dessus, dans une autre teinte, avait 
ajouté un 1 et un 5, pour donner le résultat « 1.85 %» [1,85 % en 
français].

Anthony Frendo, responsable du département d’archéologie à 
l’université de Malte, conclut à l’origine que les taux de nitrogène 
publiés dans le rapport de 1964 anéantissaient toute possibilité que 
des humains paléolithiques aient vécu dans l’archipel76. Mais, dans un 
soutien extraordinaire de la part d ’un universitaire de son niveau, 
il concède que les recherches de Mifsud font apparaître que ces 
relevés ont été « altérés », les tests de fluorine et d’oxyde d’uranium 
supprimés, afin de créer une chronologie néolithique fallacieuse 
pour les dents humaines de Ghar D alam 77: «Ce qui signifie que 
l’homme primitif a dû occuper les îles maltaises à la période pré­
néolithique78. »

Comment d’autres archéologues ont-ils réagi à l’accusation de 
fraude proférée par Mifsud et à ses implications ravageuses pour la 
référence orthodoxe, selon laquelle la civilisation maltaise aurait 
des origines néolithiques ? Sur ce dernier point, on n ’a constaté 
aucune réaction. L’archéologie préhistorique maltaise poursuit son 
chemin néolithique, sans être dérangée, semble-t-il. Sur le premier 
point, à l’instar de Frendo, John Samu Tagliaferro du M uséum 
d’archéologie de Malte reconnaît que le chiffre final visible dans le 
Livre vert de « 1,85 % de taux de nitrogène dans la molaire Gh. D/2 
[c’est-à-dire celle découverte par Despott, codifiée Ma.2 par le 
Muséum d’Histoire naturelle] a été superposé au résultat original, 
soit 0,8 % 79».

Tagliaferro se démarque toutefois de Frendo en disant ne rien 
trouver d’alarmant dans la superposition des relevés. Il argue du
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fait que les échantillons en provenance de Malte durent subir plus 
d ’une analyse de nitrogène au M uséum d ’histoire naturelle... et 
celles-ci donnaient des résultats parfois différents, ce qui entraînait 
un «réajustement», à l’issue du second test, des chiffres fournis par 
le premier. Dans le cas de la molaire de Despott, le relevé d ’origine 
avait été noté «.8 %» (sans zéro devant le point décimal anglais). 
Le fait que ce chiffre ait été réécrit, afin qu’on lise « 1.85 %», peut 
s’expliquer facilement à l’issue d ’un «réajustement» après une 
nouvelle analyse80.

J’avais vu suffisamment de preuves indiquant la dénaturation 
des tests chimiques et j’étais donc prêt à envisager la possibilité 
d ’une fraude. Mais je savais aussi que les analyses chimiques pou­
vaient d’elles-mêmes fournir des résultats incohérents et ambigus. 
Je ne souhaitais donc pas accepter l’allégation de Mifsud sans 
mener d’enquête et offrir la possibilité au Muséum de la réfuter. 
Je tenais aussi à voir le Livre vert de mes yeux et, avec l’aide de 
Channel 4 et la permission de l’institution, à filmer ses fameuses 
données, lesquelles demeuraient de toute façon sujettes à contro­
verse, en dépit de l’accusation de truquage.

A la conquête du Muséum d’histoire naturelle (1) : accès 
contrôlé

Ce fut surtout mon assistant de recherches, Sharif Sakr, sou­
tenu au besoin par Roy Ackerman, directeur des programmes chez 
Diverse Production (la société réalisant ma série télévisuelle pour 
Channel 4), qui établit nos contacts sur plusieurs mois avec le 
Muséum. Voici la transcription de sa première conversation télé­
phonique (le 11 juillet 2001) avec un responsable (patronyme non 
cité) qui s’occupe de l’accès aux archives du départem ent de 
Paléontologie :

Sharif : Bonjour, je m ’appelle Sharif Sakr. Je viens de parler 
à un de vos collègues du département des archives, qui m ’a 
conseillé de m’adresser à vous. J’appelle de la part de Diverse 
Production, une société télévisuelle de Londres, et nous 
réalisons un documentaire, où il sera en partie question de 
l’archéologie préhistorique maltaise et, à la fois pour les 
recherches et les prises de vue, j’aimerais savoir s’il m ’est 
possible d ’accéder à ce qu’on appelle le «Livre vert», lequel 
contient les relevés d ’analyses d ’ossements réalisées entre 
1952 et, je crois, la fin des années soixante, sur certaines 
dents en provenance de Malte.
Responsable : J’ignore si c’est possible ou non.
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Sharif: Vous ignorez si c’est possible ou non?
Responsable : Je ne sais pas si c’est possible, car cela a trait 
à... cela contient des informations sur des restes humains, 
et elles ne sont disponibles en fait qu’aux universitaires... 
des chercheurs de profession, comme... nous avons reçu 
des personnes de Malte à ce sujet ici.
Sharif: Vraiment? Des gens sont déjà venus voir ce registre 
dont je parlais?
Responsable : Oui, tout à fait, le D r Anton Mifsud a consulté 
ce livre, mais c’était un universitaire. Si c’est simplement 
pour filmer... vous savez... quel est le but, au juste? A quoi 
cela va servir?
Sharif: Filmer les véritables chiffres, si possible, vous savez. 
Responsable: Euh... Non... Je pense que ce ne sera pas pos­
sible, à la base, sans obtenir pour commencer la permission 
à un niveau bien supérieur au mien...
Sharif: Dans ce cas, à qui dois-je m ’adresser?
Responsable : Eh bien, il faudrait une lettre de la part de 
votre chef de département ou chef tout court, peu importe, 
adressée au D r Louise Humphrey, qui s’occupe ici de l’accès 
aux restes humains.
Sharif: Vous auriez ses coordonnées?
Responsable : Oui, D r Louise Humphrey, à l’adresse de ce 
musée, c’est-à-dire National History M useum, Cromwell 
Road, London SW7 5BD.
Sharif: OK, merci. Euh... prises de vue mises à part, est-ce 
que moi, en tant que particulier sans caméra ou quoi que 
ce soit, je peux venir feuilleter ce livre ?
Responsable : Grand dieu, non ! Aucune documentation rela­
tive aux restes humains n ’est disponible en consultation 
pour les non-universitaires. Je veux dire que si vous n ’effec­
tuez pas de recherches universitaires, vous n ’avez pas accès 
à la documentation, c’est aussi simple que ça.
Sharif: OK, ça me paraît tout à fait clair.
Responsable: C ’est le règlement pour la collection anthropo­
logique.
Sharif: Et ce règlement existe-t-il pour des raisons de pré­
servation ou d’éthique?
Responsable: Pour des raisons d’éthique avant tout, je pense. 
Sharif: Et si je disais que les échantillons que je souhaitais 
voir n ’étaient pas uniquement humains... en fait, certains 
d’entre eux concernaient un os d ’hippopotame... 
Responsable : Certes, mais il s’agit de documentation au sein
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de la section d’anthropologie. Alors, c’est considéré comme... 
euh... et il se peut aussi que ce ne soit pas publié, même si 
cela date de cinquante ans, je ne suis pas certain que les 
informations aient été publiées ou pas. Si c’est le cas, alors 
pourquoi voudriez-vous voir le carnet de notes d ’origine, 
où les résultats ont été consignés ?
Sharif : Ma foi, je peux vous répondre, car cet homme... 
euh... je ne l’ai jamais rencontré... mais Anton Mifsud pré­
tend en réalité que les résultats ont été ignorés, c’est-à-dire 
non publiés, déformés quand on les a cités ; et il va même 
jusqu’à affirmer qu’on les a falsifiés, si bien que le seul véri­
table endroit où l’on peut les trouver sous leur forme ini­
tiale de 1952, c’est le Livre vert; et c’est pourquoi il est si 
important de le consulter, plutôt qu’une preuve secondaire, 
comme par exemple au Musée national de Malte. 
Responsable: Autre chose vient de me traverser l’esprit... 
euh, si la réputation du musée est en jeu, alors il est pro­
bable que le directeur du département des sciences voudra 
d’abord jeter un premier coup d’œil, vous savez...
Sharif: Eh bien, elle n ’est pas en jeu... votre musée est 
censé détenir la preuve non altérée...
Responsable: C ’est seulement que vous risquez de présenter 
sous un faux jour ce qui est en notre possession, quel que 
soit le spécimen, et nous serions embarqués dans toutes 
sortes de tests fantaisistes, à savoir s’il s’agit d ’un seul stylo, 
plutôt que trois ou quatre sur un morceau de papier, si 
l’écriture remonte à 1950, 1960 ou 1970, et cela pourrait 
durer ainsi pendant des semaines et des mois, sans qu’on 
n ’en voie jamais la fin...
Sharif: J ’étais en train de me demander si... vous parlez 
comme si vous aviez rencontré Anton Mifsud...
Responsable: Oh, mais c’est le cas...
Sharif: S’est-il montré agaçant, malhonnête?
Responsable: Non, très agréable, sans l’ombre d’un doute. Vous 
savez, il était... Mais peut-être devrais-je dire que... euh... 
entre... euh, depuis lors toutes les conditions ont changé en 
ce qui concerne la consultation des restes humains...
Sharif: L’accès est donc contrôlé, à présent...
Responsable : L’accès est contrôlé. Pour veiller à l’éthique en 
vigueur sur la consultation des restes humains.
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À la conquête du Muséum d’histoire naturelle (2) : il nous 
manque une page

Sur les conseils du responsable, Sharif prit contact avec le 
D r Louise Humphrey, afin que nous puissions filmer la page signi­
ficative du Livre vert contenant le taux de nitrogène falsifié pour 
la molaire de Despott (code Ma.2). Le 26 octobre 2001, le Dr Hum­
phrey nous annonça une nouvelle étonnante. Nous n ’allions pas 
être en mesure de filmer la fameuse page -  en tout cas pas dans 
l’institution -  car elle «manquait».

L’ironie du sort voulait que le seul endroit au monde où il en 
existait une véritable reproduction, c’était l’ouvrage Dossier Malta 
d ’Anton Mifsud (1997). Peut-être que nous aimerions filmer la 
page du livre à la place, suggéra le D r Humphrey. Et, dans la 
foulée, ajouta-t-elle, pourrions-nous demander au D r Mifsud de 
lui envoyer à elle aussi une copie, afin qu’elle puisse l’utiliser pour 
remplacer la page manquante dans le dossier?

Ce fut dans cet e-mail que le D r Humphrey démentit l’alléga­
tion de fraude au nom du Muséum. Elle s’était débrouillée pour 
retrouver les comptes rendus de laboratoire originaux, d’où prove­
naient les résultats reportés dans le Livre vert. Ces rapports conte­
naient un relevé de 1,85 % pour l’échantillon Ma.2, prouvant ainsi 
(comme l’avait suggéré Tagliaferro) que ce dernier résultat se révé­
lait authentique et remplaçait le chiffre initial de 0,8 %.

De : Louise Humphrey 
À : Sharif Sakr
Date de l’envoi: vendredi 26 octobre 2001, 12h43 
Objet : Livre vert

Cher M. Sakr,
Merci pour votre e-mail du 18 octobre. La page réperto­
riant les résultats pour les échantillons Ma. 1 à Ma.7 dans le 
Livre vert est manquante, et je n ’ai pu dénicher le moindre 
indice quant à l’endroit où elle pourrait se trouver. Nous 
savons qu’elle était encore présente en 1995, puisque le 
Dr Mifsud déclare dans les «Remerciements» de son ouvrage 
qu’il l’a photographiée, lors de sa visite dans ce musée le 
10 août 1995. Heureusement, le D r Mifsud possède des 
clichés et, selon ses « Remerciements », des photocopies de 
cette page significative du Livre vert. Il vous serait donc 
possible de les filmer pour votre documentaire. Si vous 
pouviez demander au D r Mifsud de m ’envoyer une copie 
de ses photographies, des photocopies ou les deux, afin de
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remplacer la page manquante dans nos archives, je vous en 
serais aussi reconnaissante.
Certains des résultats consignés dans le Livre vert ont été 
rassemblés à partir d ’autres sources, par exemple, le cour­
rier entre le personnel du Muséum et celui des laboratoires 
où se sont déroulés les tests, ou des fiches remplies au 
cours des analyses effectuées ici. Je n ’ai pas pu trouver les 
notes préalables de tous les résultats résumés dans le Livre 
vert, et il est possible que certains aient été directement 
consignés dans celui-ci. Les archives de ce départem ent 
comprennent deux dossiers de correspondance entre le 
D r Oakley et le personnel du Microanalytical Laboratory 
d ’Oxford, où ont été conduites les recherches de nitrogène, 
y compris des lettres détaillant les résultats pour tous les 
échantillons en provenance de Malte. Par exemple, un 
courrier du 17 juin 1995 présente le résultat d’analyse pour 
le spécimen Ma.2 (1,85 % N). L’allégation du D r Mifsud 
(page 96 de son ouvrage), selon laquelle le D r Oakley aurait 
altéré les relevés de manière délibérée et frauduleuse, est 
évidem m ent erronée. Les archives de ce départem ent 
comprennent aussi des fiches complétées en cours d’ana­
lyse d ’oxyde d’uranium, dont celles effectuées sur plusieurs 
échantillons maltais. Le test sur le spécimen Ma.2 fut réa­
lisé le 23 février 1967 et donna un résultat de 13 +/- 1 [par­
ties par million].
Je crois utile de répéter que chacune des techniques d’ana­
lyse utilisées pour examiner les échantillons en provenance 
de Malte entre 1952 et 1969 peut fournir des résultats 
anormaux ou équivoques... Le D r Oakley avait depuis plu­
sieurs années l’expérience de ces techniques et se révélait 
sans doute mieux qualifié que quiconque pour interpréter 
les résultats et repérer les anomalies... M a.6 est un exemple 
évident de résultat anormal. Le relevé de nitrogène est nul, 
ce qui indique que la dent a été enterrée assez longtemps 
pour une déperdition totale de tous les matériaux orga­
niques. Pris isolément, ce résultat pourrait suggérer une 
date reculée (le Pléistocène, par exemple), mais la datation 
au radiocarbone pour cette dent est de 4130 +/-45 (voir 
Archaeometry 41: 421-431).
[NB : Ma.6 n ’est pas l’une des dents de Ghar Dalam sujette 
à caution, mais l’une de celles trouvées à l’Hypogée, égale­
ment testées par Oakley. La théorie de Mifsud ne réfute pas 
mais pronostique une datation du Néolithique pour les dents

129



de l’Hypogée, dont il pense qu’elles ont été balayées dans la 
structure souterraine, sous l’effet d ’une inondation ayant 
envahi des cimetières en surface; voir chapitres 16 et 17.] 
Les tests de fluorine, d ’uranium et de nitrogène sont 
tombés en désuétude, car il existe de nos jours des tech­
niques plus précises et plus fiables. Si le but de votre émis­
sion est de promouvoir une information scientifique exacte, 
il ne conviendrait guère de s’appuyer sur des données rele­
vées dans des archives historiques et non publiées, faisant 
par ailleurs appel à des méthodes désuètes. Les résultats 
non rendus publics n ’ont pas été soumis à l’examen d’autres 
universitaires et ne présentent pas le même impact scienti­
fique que ceux estimés par des observateurs indépendants. 
À la lecture de votre e-mail, j’ai cru comprendre qu’il ne 
sera sans doute pas possible de faire sortir les échantillons 
de taurodontes maltaises pour une datation au radiocar­
bone. Toutefois, je pense qu’il est im portant de souligner 
que la datation des dents humaines se révèle peu fiable en 
l’absence de preuves complémentaires.
Cordiales salutations.
Louise Humphrey

Des interrogations subsistent
L’e-mail de Humphrey perm et de répondre à certaines ques­

tions, mais il en laisse d ’autres en suspens, quand il n ’en soulève 
pas d’autres encore.

Au sujet de la fraude, l’allégation de Mifsud est clairement affai­
blie par la preuve que 1,85 % est un résultat de test authentique. 
Mais pourquoi 0,8 % ne le serait-il pas aussi? Il se révélerait du 
reste plus crédible, compte tenu des teneurs en fluorine et en oxyde 
d’uranium. Le D r Louise Humphrey nous exposa clairement dans 
un autre e-mail que si un rapport de laboratoire contenait un 
résultat de 0,8 % pour l’échantillon M a.2, elle l’aurait proba­
blement -  mais non pas immanquablement -  trouvé. Observons 
toutefois qu’Anton Mifsud -  qui fut tenu au courant de notre cor­
respondance avec le Muséum d ’histoire naturelle -  persiste dans 
son allégation et compte publier d’autres preuves pour l’étayer en 
2003. Il a l’intention de dém ontrer que si le spécimen M a.2 fut 
testé en 1952 pour déterm iner sa teneur en fluorine en même 
temps que l’homme de Piltdown, aucun échantillon ne fut prélevé 
sur cette dent pour d’autres analyses de nitrogène, à tel point que le 
taux de 1,85 % correspond en réalité à une dent différente et qui fut 
substituée par quelqu’un -  et Mifsud a l’intention de le nommer -
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d’extérieur au Muséum d ’histoire naturelle. C ’est parce qu’il avait 
connaissance de cet échange malhonnête, pense Mifsud, que 
l’honnête et soucieux Oakley a refait subir en 1968 un test d ’oxyde 
d ’uranium à la dent d ’origine.

Accusations de fraude mises à part, il est bizarre et en fait assez 
inquiétant qu’une page extrêmement importante et controversée 
du Livre vert ait disparu ensuite... sans la moindre trace ou expli­
cation, comme l’admet le D r Humphrey. Car si l’on peut s’atten­
dre à voir se «volatiliser» des pièces à conviction capitales lors d ’un 
procès de maffieux, il semble incongru que cela se produise à 
l’occasion d’une polémique archéologique. Par ailleurs, le personnel 
du Muséum est de toute évidence bien informé des très sérieuses 
accusations consignées dans Dossier Malta, en 1997. Cela semble 
donc contraire à la nature humaine que les employés n ’aient pas, à 
l’époque, ouvert le Livre vert pour jeter un coup d ’œil à la page 
présumée dénaturée et « corrompue ». Le cas échéant, soit elle était 
toujours présente en 1997 -  à moins qu’elle n ’ait déjà disparu - ,  
ou bien sa disparition n ’a pas été signalée à ce moment-là.

Mais la grande question qui domine l’ensemble concerne les 
tests chimiques eux-mêmes. Si ceux d’Oakley sur les dents de 
Ghar Dalam sont réellement aussi désuets et hasardeux que le pré­
tend le D r Humphrey, pourquoi étaient-ils encore en usage en 
2000, pour contredire l’environnement stratigraphique des dents 
et démontrer leur appartenance au Néolithique? Et si les analyses 
ne sont pas aussi inutiles que l’affirme le D r Humphrey, pouvons- 
nous décemment accepter que, selon elle, le D r Kenneth Oakley 
ait été suffisamment versé dans ses propres techniques ésotériques 
pour pouvoir en interpréter les résultats? Si la position orthodoxe 
s’appuie uniquement sur une page manquante de chiffres sujets à 
des publications hautem ent frelatées et sur une interprétation 
insondable, mérite-t-elle alors d’être considérée comme « scienti­
fiques»?

Une interprétation aux pieds d’argile
Q u’il me soit permis de réitérer que le réel problème de cette 

saga ne réside pas dans l’allégation de falsification, mais dans 
Y interprétation que les archéologues ont constamment donnée aux 
résultats émanant des tests d ’Oakley. Les partisans de la théorie 
«Néolithique d ’abord» pour la préhistoire maltaise ont prétendu 
que les relevés obtenus prouvaient que la dent humaine de la strate 
cervus de Ghar Dalam était néolithique, et donc de plusieurs mil­
lénaires plus récente que la couche de cervidés, voire sans doute 
introduite par inhumation. Telle est l’exégèse reprise par les manuels
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d ’histoire et devenue officielle. Pourtant, nous savons désormais 
qu’elle se fonde sur des preuves controversées, équivoques et 
contradictoires par nature... Ceci devrait se révéler hautem ent 
évocateur, mais nulle part assez important pour qu’une affaire de 
cette ampleur mérite d ’être réglée. Pire encore, si nous regardons 
de près les résultats des tests FU N , grâce à la reproduction faite 
par Mifsud dans son ouvrage, nous découvrons que ce qu’ils sug­
gèrent -  selon les règles normalisées de l’interprétation -  n ’est pas 
la date néolithique pour les dents de Ghar Dalam, présentée par le 
Musée national de Malte. Au lieu de cela, leur structure prédomi­
nante de hautes teneurs en fluorine et en uranium et de faible taux 
de nitrogène se révèle surtout évocatrice d’une date paléolithique81. 
Il devient donc légitime de se demander pourquoi on continue de 
promouvoir l’hypothèse «Néolithique d’abord».

Sharif aborda le problème de manière détournée, lors d ’un 
entretien téléphonique enregistré avec Louise Humphrey82 :

Sharif : Cela vous dérangerait-il de me décrire sous quelle 
forme se présente le Livre vert? S’agit-il de pages reliées ou 
séparées, facilement détachables ?
Humphrey. C ’est un classeur à anneaux.
Sharif: Doit-on arracher une page pour l’enlever? 
Humphrey. Non, on peut l’ouvrir, mais c’est peu commode, 
car il faut retirer la moitié des autres feuillets... M se trou­
vant au milieu de l’alphabet, car c’est classé par pays.
Sharif: Parce que, vous savez, le fondement de toute cette 
histoire, c’est l’idée de dysfonctionnement dans la préserva­
tion des archives relatives à Malte. Et c’est la raison pour 
laquelle, je veux dire, je comprends qu’il vaudrait mieux 
aller consulter les résultats dans une publication... dans une 
revue universitaire où ils seraient commentés, mais ils n ’ont 
jamais atteint cette notoriété, sauf sous une forme très abré­
gée et trompeuse, dans un rapport scientifique du Musée 
national de Malte, paru en 1964.
Humphrey : S’ils n ’ont pas été publiés, c’est qu’on les jugeait 
suspects.
Sharif: Parfait, c’est ce que dirait une personne non direc­
tement concernée. Mais le but consiste à savoir pourquoi et 
comment on autorisa dès le début ces mêmes résultats de 
tests à cautionner une date néolithique. Car, jusqu’en 1968, 
il s’agissait de techniques de datation valables, et elles sug­
géraient en revanche que la dent humaine de Ghar Dalam 
appartenait au Paléolithique.
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Humphrey : C ’étaient les meilleurs tests dont on disposait à 
l’époque...
Sharif : Oui. Il s’agit donc plus d ’une question de percep­
tion que de vérité. Il s’agit de savoir ce qui se serait passé si 
l’on avait ignoré les preuves... et ce fut le cas. Le but n ’est 
quasiment pas de s’en servir pour démontrer que l’opinion 
orthodoxe est erronée, comme de prouver que certaines per­
sonnalités susceptibles de former l’opinion conventionnelle 
sur la préhistoire de Malte n ’ont pas accordé la considéra­
tion convenable à des indices qui auraient pu contredire 
leur propre position.

Sharif demanda au D r Humphrey si elle-même ne pensait pas 
qu’il serait intéressant d’enquêter sur le relevé «anormal» d’oxyde 
d ’uranium de 13 parties par million pour la molaire de Despott 
(M a.2)... un taux, comme nous l’avons vu, indicateur d ’une 
ancienneté paléolithique pour cette dent.

Humphrey. Selon moi... mais n ’oubliez pas que je n ’étais 
pas encore née que ces techniques n ’étaient déjà plus en 
usage ; on ne me les a même pas enseignées à l’université, 
parce qu’elles étaient obsolètes. Mais telles que je les consi­
dère à présent, en tant que non-spécialiste, je dirais qu’elles 
se révèlent peu concluantes, équivoques. Parce que, par 
exemple, la Ma.2 renferme, semble-t-il, une haute teneur 
en uranium, qui suggérerait une date plus ancienne. Mais il 
y a aussi un taux très élevé de nitrogène [le chiffre contesté 
de 1,85 %] qui, lui, évoquerait une date récente... Euh .. à 
mes yeux, ce serait donc peu satisfaisant. Peu convaincant. 
Sharif : OK, je ne suis pas là pour approuver ou désap­
prouver. Mais c’est à vous de prendre position, non pas pour 
juger de la bonne ou mauvaise télévision, mais pour ce qui 
est scientifiquement valable. Alors, j’aimerais simplement 
que la page du Livre vert soit là...
Humphrey : Moi aussi...
Sharif: Pour clore le débat...
Humphrey: Eh bien, il ne le serait pas pour autant...
Sharif: N on... ce qui pourrait le clore serait une datation 
au carbone 14 de la dent sujette à controverse.
Humphrey : Oui, je pense que c’est la seule façon de déceler 
la vérité dans tout cela.
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Malheureusement, les autorités maltaises s’opposent formelle­
ment à toute datation au carbone de la molaire de Despott et ont 
même récemment refusé l’accès à ce spécimen.

Dans les limbes
Comme David Trum p ne jurait que par les «tests chimiques 

scrupuleux» effectuées sur la molaire de Despott dans les années 
cinquante au Muséum d’histoire naturelle, nous avons pensé qu’il 
serait intéressant pour lui d ’entendre le point de vue de Louise 
Humphrey, selon qui ces tests se révélaient « non concluants » et 
« équivoques ».

Sharif : Je veux seulement vous poser une autre question sur 
les résultats de ces analyses. Le problème, c’est que j’ai 
interviewé le Dr Louise Humphrey du Muséum...
Trump: Le M uséum d’histoire naturelle de South Ken­
sington ?
Sharif: Oui, tout à fait. Bon, elle a vu tous les résultats dans 
le Livre vert, mais seulement sur la reproduction de l’ou­
vrage de Mifsud, qui est aujourd’hui la seule archive publiée 
dans le monde entier car, pour une raison étrange, le Musée 
ne sait pas pourquoi, mais ils ont perdu la seule page du 
Livre vert contenant les résultats des analyses réalisées sur 
les dents de Ghar Dalam.
Trump: C’est dommage. Bien sûr, les gens qui les contestent 
vont sans doute prétendre que ça fait partie de la conspi­
ration.
Sharif: Oui, c’est ce qui va se produire pour l’essentiel. 
Trump : Ah, ces fameuses théories de complot !
Sharif: Je ne suis pas en position de prétendre qu’il y ait eu 
malhonnêteté ou quoi que ce soit. Ce n ’est vraiment pas ce 
qui m ’intéresse. En revanche, c’est le fait que dans votre 
ouvrage paru en 2000, vous ayez décrit cela comme des 
tests chimiques minutieux, prouvant de manière efficace 
que les dents étaient plus récentes que les ossements de cer­
vidés. À présent, le D r Louise Humphrey déclare, en 2001... 
la semaine dernière, à peine... elle déclare donc que ces 
résultats sont parfaitement hasardeux et ne valent même 
pas le papier sur lequel ils sont consignés. Par conséquent, elle 
affirme que même si l’on retrouvait la page disparue, celle- 
ci ne serait pas vraiment significative pour une enquête 
archéologique à Malte. En d ’autres termes, elle s’oppose 
aux tests FUN d’Oakley, car elle les considère foncièrement
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désuets et peu fiables. Quelle serait votre opinion à ce propos, 
et à la lumière de ce que vous avez écrit en 2000 ? La fiabi­
lité de ces analyses, telles qu’elles se présentent... et vous 
avez dit ne pas être spécialiste en la matière et j’en prends 
note...
Trump: Je... euh... je ne sais trop quoi dire. Euh... la seule 
chose serait de... d ’y aller directement moi-même, avant de 
changer quoi que ce soit, de changer d’opinion scientifique 
à leur sujet. Et si c’est exactement ce que vous dites, 
admettre que ces tests n ’ont pas prouvé ce qu’on pensait 
qu’ils prouvaient à l’époque. Est-ce qu’on pourrait effectuer 
d ’autres analyses ?
Sharif: Bien sûr, en particulier la datation au carbone... 
Trump : Bon, bien sûr, la SMA [Spectrométrie de Masse 
par Accélérateur] pourrait s’en charger sur de petits échan­
tillons, ça serait possible.
Sharif: H um m ... il y a surtout ce spécimen de dent, la 
molaire de D espott...
Trump: Mais les ossements de cervidés ne sont pas... ils 
n ’appartiennent pas au Pléistocène, n ’est-ce pas ?
Sharif: Oui, la strate est datée du Pléistocène. Et celle d ’au- 
dessus aussi... en fait, Mifsud prétend qu’il s’agit d ’une 
couche stratigraphique cohérente de dépôts alluviaux... 
résultant d ’une inondation censée avoir eu lieu il y a entre 
18000 et 10000 ans...
Trump: Je vois...
Sharif: Ce qui constitue une barrière au-dessus de la 
couche cervus et perm et d ’établir que celle-ci remonte au 
Pléistocène. A l’évidence, ça ne remet pas en cause l’idée 
d ’intrusion de matériaux dans cette strate...
Trump: Non... Oui... Si on pouvait trouver une date directe­
ment à partir de la dent... Ça reculerait la présence humaine 
dans le passé, bien avant la date qu’on a obtenue. Mais, 
pour l’heure, toute la question reste à prouver.
Sharif: Oui, c’est tout à fait mon sentiment. Le D r Hum ­
phrey attirerait l’attention sur ce résultat de test de nitro­
gène de 1,85 % pour l’échantillon de dent M a.2... Vous ne 
vous rappelez sans doute pas tout cela...
Trump: Non, et je ne saurais dire ce que cela signifie.
Sharif: Oh, bien entendu, il y a de nombreuses incohé­
rences internes dans les résultats reportés dans le Livre 
vert. Il s’agit des relevés effectués sur les échantillons mal­
tais entre 1952 et 1969. Bon, d’après ce que m ’a confié le
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D r Louise Humphrey, qui semble connaître son affaire, je 
dois dire, c’est que ces résultats se révèlent hasardeux dans le 
meilleur des cas. Et si vous consultez l’ouvrage de Mifsud, 
il démontre notamment que les tests d’oxyde d’uranium ne 
prouvent rien, mais s’ils évoquent quelque chose, c’est une 
appartenance au Pléistocène. Ce que Mifsud affirme, en 
fait, c’est que les comptes rendus d’Oakley dans la publi­
cation officielle du M uséum en 1964 n ’étaient pas repré­
sentatifs -  et je ne l’accuse pas de malhonnêteté, peut-être 
jugeait-il ces données significatives - ,  mais l’opinion 
actuelle consiste à dire que les résultas qu’il a fournis ne 
représentaient pas l’ensemble de tous les relevés, dont la 
majorité suggère en réalité une datation du Pléistocène. Les 
tests de fluorine, la plupart des analyses de nitrogène, et 
notamment un taux d’oxyde d’uranium pour l’un des spé­
cimens de dent de Ghar Dalam [la molaire de Despott] 
penchent sérieusement vers le Pléistocène. Bien sûr, on pré­
férerait avoir des datations au carbone 14... mais, malheureu­
sement, il n ’en existe aucune pour les dents découvertes à 
Ghar Dalam. Aussi, dans quelle mesure pensez-vous que 
mes propos... et je suis apparemment votre seule source 
jusqu’à présent... je veux dire, quel est votre sentiment au 
sujet de toute cette vague de «Néolithique d’abord» en ce 
qui concerne les premiers habitants de Malte, si on arrive à 
prouver le contraire ?
Trump: Si c’est le cas, j’accepterais le fait de reconsidérer 
notre argumentaire, selon lequel les colons néolithiques 
étaient les premiers sur l’île. Je le ferais volontiers, si l’on 
avance des preuves sûres. Je n ’ai rien contre la présence 
humaine dans l’archipel au Pléistocène...
Sharif: Bien sûr, bien sûr, c’est une question d’univer­
sitaire, en fait, et non pas une question de religion. Mais 
dans ce que vous venez de dire, il demeure implicite que les 
résultats des tests chimiques présentés par Oakley sont cru­
ciaux pour le plaidoyer en faveur du Néolithique. Il existe 
un im portant faisceau d ’indices pour soutenir ce modèle 
orthodoxe, selon lequel il n ’y avait pas d’humains avant le 
Néolithique, n’est-ce pas?
Trump : Je pense, oui.
Sharif: Y a-t-il d ’autres preuves fondamentales pour valider 
cette thèse ?
Trump : Seulement l’absence totale d ’autres indices. Et on 
doit bien admettre que la preuve par défaut n ’est jamais
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fiable. D se peut juste qu’on ne l’ait pas trouvée. Mais soit elle 
se manifeste en toute fiabilité, soit une autre se fait jour... 
Sharif : Eh bien, je pense que l’avenir nous le dira, si le 
Musée national de Malte autorise l’accès à ces échantillons 
de dents de Ghar Dalam si controversés, pour perm ettre 
une datation au carbone 14. C’est juste mon opinion... mais 
d’ici à ce que ce soit fait, les choses resteront en suspens. 
Trump: Oui, tout ça est dans les limbes, en fait. Oui.

La miraculeuse transmutation de la molaire de Baldacchino
D ’autres affaires viennent renforcer ce sentiment d ’une chrono­

logie maltaise dans les limbes. Le lecteur se souvient qu’outre les 
deux dents dotées de racines normales, mises à jour à Ghar Dalam 
par Caton-Thompson et George Sinclair, dans les années vingt, il 
existe en tout trois dents taurodontes : les molaires découvertes par 
Rizzo et Despott en 1917, et celle de Baldacchino, en 1936. Les 
codes référentiels appliqués à ces spécimens portent le préfixe 
«Gh. D» dans le cas du Musée national de Malte et «Ma. » pour le 
M uséum d ’histoire naturelle de Londres. Ainsi, le code britan­
nique pour la taurodonte de Baldacchino est Ma. 7, tandis que son 
code maltais est Gh. D/3.

Bien qu’elle fut l’une des dents testées pour sa teneur en nitro­
gène au Muséum d’histoire naturelle en 1952, nous avons vu que 
son faible résultat de 0,44 % fut retiré du rapport officiel de 1964. 
Puis, en 1971, le Prehistoric Antiquities of the Maltese Islands 
d ’Evans occulta l’existence de la molaire de Baldacchino dans son 
étude de Ghar Dalam, et traita de la controverse sur les tauro­
dontes avec pour seuls exemples les molaires découvertes par 
Rizzo et Despott. Comme ce texte demeure l’œuvre fondamentale 
de référence sur la Malte préhistorique, l’effet direct de cette omis­
sion fut de reléguer ladite molaire aux oubliettes de la recherche... 
jusqu’à ce qu’Anton Mifsud se focalise dessus en 1997, lorsqu’il 
publia les résultats de tests escamotés dans son Dossier Malta.

Fait curieux s’il en est, à l’époque de sa découverte en 1936, 
Baldacchino la décrivit comme lourdement fossilisée. De nos jours, 
les rares personnes autorisées à la voir dans l’enceinte du Musée 
national de Malte signalent qu’elle n ’est pas fossilisée... et cette 
mystérieuse transm utation est confirmée par les clichés pris par 
Mifsud en 1997, «où sa teinte est à l’évidence identique à celle 
des molaires actuelles, plutôt qu’à celle des dents découvertes en 
191783 ».

Encore plus bizarre : la disproportion entre la teneur très basse 
de 0,44 % relevée sur la dent, lors du test de nitrogène de 1952, et
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le résultat du test à Y oxyde d ’uranium effectué dans les années 
soixante, à la demande de Kenneth Oakley (à l’époque où il réalisa 
la même analyse sur la molaire de Despott). Le taux de nitrogène 
indique que la molaire de Baldacchino est très ancienne: sans 
conteste paléolithique. Mais l’analyse d ’uranium présente un 
résultat «nu l84», ce qui indique que la dent était probablement 
actuelle85. Et pour finir, bien que la molaire codifiée Gh. D/3 par le 
Musée national de Malte soit une taurodonte, Mifsud observe que 
son degré de taurodontisme est relativement mineur (mésotauro- 
donte ou hypotaurodonte), et qu’elle n ’est certes pas comparable 
au type hypertaurodonte des deux molaires de 191786.

Que conclure de ces paradoxes? La réponse manifeste, suggérée 
par Mifsud, c’est que la molaire de Baldacchino était ancienne 
lorsqu’elle fut décrite en 1936 comme fossilisée, et l’était encore 
quand elle subit le test de nitrogène en 1952, mais plus du tout 
ancienne lors de l’analyse d ’uranium dans les années soixante. Autre­
ment dit, une taurodonte moderne -  comptant peut-être parmi les 
nombreuses extraites à Malte au début des années soixante87 -  fut 
substituée à la molaire paléolithique de Baldacchino, peu de temps 
après son test de nitrogène dans les années cinquante, et avant 
celui d’uranium dans les années soixante.

Impossible de deviner qui a procédé à l’échange, mais celui-ci 
fut sans doute facilité par le singulier manque de documentation dont 
souffrit le spécimen après 1952. Comme nous l’avons vu, Evans 
omit de la mentionner en 1971. Mifsud fait remarquer qu’elle fut 
également :

« omise par la suite dans des références au taurodontisme 
dans les restes humains archaïques. J. L. Pace (1972) et 
G. Zammit Maempel (1989) n ’y font pas allusion dans 
leurs contributions88. Elle n ’a jamais été rendue publique 
sous la forme d’une photographie, ce qui facilita d ’autant 
sa substitution89. [...] La molaire de Baldacchino fut 
conservée dans une boîte différente de celles des dents de 
Despott et Rizzo. On la remplaça par une taurodonte contem­
poraine et libellée Gh. D/3. On ne peut en dire autant des 
spécimens de Despott et de Rizzo, étudiés, photographiés 
et radiographiés par plusieurs personnes90».

A la lumière des preuves présentées par Mifsud à propos de la 
substitution de la molaire de Baldacchino, comment être sûr que 
celle de Despott n ’ait pas été remplacée par une dent actuelle, avant 
de subir l’analyse de nitrogène qui accusa un taux anormalement
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élevé? Peut-être devons-nous considérer l’échange -  et la perte 
apparente -  de la molaire de Baldacchino comme de la simple 
inadvertance, à l’instar de l’ignorance et de la dénaturation de 
données cruciales dans le Livre vert. Pourtant, je ne peux m ’empê­
cher de penser que la négligence en archéologie maltaise a toujours 
eu tendance à faire disparaître des indices qui menaçaient la théo­
rie du « Néolithique d ’abord » pour la préhistoire de l’archipel.

Anthony Fredo a toutefois le courage de quitter sa tour d’ivoire 
de l’université de Malte pour reconnaître, avec précaution certes, 
que quelque chose cloche :

«Les preuves rassemblées par Mifsud indiquent que la dent 
examinée en 1968 [...] n ’est pas celle qu’on testa à l’origine 
en 1952. Rien ne perm et d ’affirmer qu’il s’agisse d’une 
substitution délibérée, mais on acquiert la quasi-certitude 
que la dent en question a été changée 91. »



5

Inondations

« On entend souvent parler des °'ponts terrestres” de Malte. 
Ils ont certes existé, au moins au nord de la Sicile -  ils per­
mettent par exemple d ’expliquer la présence de la faune 
fossile de Ghar Dalam - , mais pas, en l’état actuel de nos 
connaissances, à une période où les hommes pouvaient en 
profiter. Ils présentent un intérêt majeur pour le géologue et 
le paléontologue, mais aucun pour l’archéologue. »

n t o n  Mifsud et ses collègues ont sorti du placard de la pré­
histoire maltaise le squelette (et les dents !) de l’homme paléo­

lithique. Mais leur enquête a nécessité des années d’efforts acharnés, 
en se frayant patiemment un chemin parmi les vérités fallacieuses, 
les omissions de données contradictoires et l’étrange disparition de 
preuves cruciales qui ont permis depuis si longtemps aux archéo­
logues de persister dans l’idée fictive qu’aucun humain ne parvint 
dans ces îles avant le Néolithique, aux alentours de 5200 av. J.-C.

Depuis 1997, le Musée national d’archéologie s’est trouvé mêlé 
à une fâcheuse polémique -  toujours en vigueur -  dans les médias 
locaux, à propos des très lourdes charges exposées dans Dossier 
Malta. Et, depuis 1999, les responsables haut placés préférant se 
débarrasser du «problème Mifsud» ont vu leur attitude contrariée 
par le soutien manifeste d’archéologues en vue, comme Anthony

D r David Trump, 2000
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Frendo, exigeant une refonte complète de la préhistoire de Malte, 
à la lumière de la présence confirmée de l’homme paléolithique.

Mais cette effervescence -  qui représente en réalité une lutte 
pour l’âme du passé du pays -  est jusqu’ici restée un problème 
maltais. Par-delà les côtes de l’archipel, où Dossier Malta n ’a jamais 
été publié ou n ’a jamais circulé, la communauté internationale 
ignore toujours le scandale... et l’on continue d ’enseigner la pré­
histoire des plus anciens temples mégalithiques non encastrés du 
monde, sans la moindre référence au Paléolithique.

La manipulation et la perte sélective d ’indices singuliers, allé­
guées par Mifsud, ne sont qu’une partie du problème. Selon moi, 
deux générations d ’archéologues « conditionnés » par le modèle de 
J. D. Evans ont causé davantage de dégâts, en tentant de filtrer, de 
redéfinir ou de classer «hors contexte» la moindre allusion ou trace 
d ’activité humaine antérieure à 5200 av. J.-C., qu’ils auraient pu 
croiser à Malte, au cours de leurs recherches sur le terrain. Et je 
tiens à préciser que je n ’attribue pas ces tendances à une conspira­
tion quelconque. C’est juste une question de fonctionnement 
rationnel de l’esprit : si tout ce qu’on vous a enseigné et tout ce que 
vous croyez sur Malte se fonde sur l’idée que ses premiers habitants

rem ontent au Néo­
lithique, il se révèle 
plus difficile d’y entre­
voir ensuite le Paléo­
lithique, même si cela 
vous crève les yeux. 
Peut-être que la consé­
quence la plus signifi­
cative -  en tout cas 
jusqu’à une période 
récente -  réside dans le 
profond manque d ’in­
térêt des archéologues 
pour l’idée que Malte, 
C om ino et Gozo 
étaient réunies en une 
seule grande île au 

Paléolithique tardif: une île qui faisait corps avec la Sicile (et donc 
la péninsule italienne), grâce à un pont terrestre de 90 km de long.

David Trump résume tout cela lorsqu’il écrit :

«On entend souvent parler des “ponts terrestres” de Malte.
Ils ont certes existé, au moins au nord de la Sicile -  ils

îk ,  ' 
d L Mdl

SICILE

île de l’jritelkn.i

îlis K ii/je MAI.  IL
I  . ' I M i p e d ' . l s . !
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permettent par exemple d’expliquer la présence de la faune 
fossile de Ghar Dalam - ,  mais pas, en l’état actuel de nos 
connaissances, à une période où les hommes pouvaient en 
profiter. Ils présentent un intérêt majeur pour le géologue 
et le paléontologue, mais aucun pour l’archéologue ‘. »

Cet extrait provient de l’édition actualisée (mars 2000) de son 
Archaeological Guide, publiée trois ans après les révélations du 
Dossier. Le message clair et net qu’il transmet, c’est qu’il n ’y a pas 
lieu de chercher sous l’eau, le long du pont terrestre vers la Sicile, 
désormais submergé, pour enrichir nos connaissances en matière 
de préhistoire maltaise. Au contraire, insiste Trump, le pont ter­
restre ne présente aucun intérêt pour les archéologues car, « en 
l’état actuel de nos connaissances », aucun humain n ’en a profité.

A l’inverse de certains de ses confrères, on ne peut reprocher à 
David Trum p son manque d’ouverture d ’esprit. Interviewé en 
octobre 2001, il n ’a pas trahi une adhésion obstinée et dogmatique 
au modèle orthodoxe «Néolithique d’abord» concernant la coloni­
sation humaine de Malte ; il a été sincèrement troublé d’apprendre 
les ambiguïtés et les incertitudes de tout l’éventail des résultats des 
tests FUN, réalisés par Kenneth Oakley dans les années cinquante 
et soixante, et en a conclu (voir chapitre 4) que « tout cela [était] 
dans les limbes, en fait», jusqu’à ce qu’on puisse effectuer des ana­
lyses modernes au carbone 14 pour confirmer l’âge de la molaire 
de Despott et des autres échantillons de Ghar Dalam.

Puisque Louise Humphrey du M uséum d ’histoire naturelle 
de Londres (voir chapitre 4) partage son point de vue, il me 
semble -  même si personne ne s’en est encore rendu compte -  que 
le Rubicon a déjà été franchi. Comme Trump l’a admis dans son 
entretien d’octobre 2001 avec Sharif Sakr, les résultats des tests 
FU N  se révèlent si essentiels à l’assemblage du modèle «Néoli­
thique d’abord» de l’archéologie maltaise officielle que, s’ils sont 
discrédités, il ne reste aucune preuve tangible de quelque sorte que ce 
soit pour soutenir cette référence, hormis « l’absence totale d ’autres 
indices. Et on doit bien admettre que la preuve par défaut n ’est 
jamais fiable».

Comme Trump acceptait l’idée qu’on n ’avait tout bonnement 
pas encore déniché la preuve d ’une présence humaine paléo­
lithique à Malte, Sharif songea à l’interroger sur son opinion 
actuelle concernant la question du pont terrestre.

Sharif: D ’accord, poursuivons. Dans votre Archaeological 
Guide, vous abordez quelque part... ah oui... l’idée du pont
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terrestre. Vous affirmez que celui-ci ne présente pas d ’in­
térêt pour l’archéologue... avez-vous changé de point de 
vue à ce sujet? Cela pourrait vous aider à estimer les proba­
bilités d ’une découverte de preuves de l’homme paléoli­
thique à Malte, dans le futur.
Trump: Eh bien, on accepte l’idée... Mais j’emploierais 
plutôt le mot «possibilités»... S’il y avait un pont terrestre, 
ça signifie que le niveau de la mer était bien plus bas... 
alors tous les sites les plus convoités, les plaines côtières, 
etc., se situent tout au fond de l’eau, et il n ’existe aucun 
espoir de trouver cette preuve.
Sharif: Certes, mais que faites-vous de l’archéologie marine? 
Seriez-vous en faveur du principe d’exploration sous-marine, 
s’il y avait quoi que ce soit... ?
Trump: C ’est sans espoir. Je veux dire que s’il s’agit 
d ’épaves de bateaux ou même de bâtisses englouties, aucun 
problème, mais si vous cherchez des bouts de silex dis­
séminés au fond de la mer, je ne vois pas la moindre possi­
bilité de les retrouver.
Sharif: Parce que les preuves archéologiques du Paléoli­
thique sont si...
Trump : Eparses. Je veux dire que c’est assez difficile, pas 
impossible, certes... mais c’est déjà assez dur en surface. 
Sous l’eau, c’est quasiment sans espoir.

L’opinion de Trum p est imprégnée de l’idée, partagée par la 
grande majorité des archéologues conventionnels, que l’activité 
humaine paléolithique se limitait à une culture matérielle très 
simple, n ’ayant laissé que des vestiges clairsemés. Cette perception 
se conçoit, puisqu’elle représente tout ce que le moindre site ter­
restre reconnu comme paléolithique dans le monde a jamais 
dévoilé à l’archéologue. Mais c’est aussi une prédiction qui se réa­
lise. Ainsi, on ne doit s’attendre à rien de surprenant ou d’inhabi­
tuel au fond de la mer, concernant le Paléolithique... même des 
«bâtisses englouties», qui sait? Et comme c’est le cas, et que les 
restes de la culture matérielle sont en général si disséminés, les 
dénicher sous l’eau demeure «sans espoir».

On voit bien comment cette conception invite à la conclusion 
non vérifiée -  du moins en ce qui concerne la préhistoire maltaise -  
que les recherches sous-marines sont inutiles. On ne peut cepen­
dant pas éliminer l’éventualité que l’étude de vestiges archéolo­
giques submergés à la fin de l’ère glaciaire puisse faire la lumière 
sur les origines mystérieuses de la civilisation mégalithique de
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Malte, avec ses temples apparemment sans précédents, distincts de 
tous les autres de la planète, son culte raffiné de la déesse -  explici­
tement paléolithique dans son style et son symbolisme d’ensemble -  
et ses rares traces de peinture rupestre, exécutée avec les mêmes 
pigments de sanguine et d ’oxyde de manganèse noir, qui avaient la 
faveur des artistes paléolithiques.

Une région refuge
Les derniers millénaires de l’ère glaciaire, il y a environ entre 

17000 et 12000 ans (la «fin» arbitraire du Paléolithique), ne consti­
tuèrent pas seulement une époque de fonte précipitée des calottes 
glaciaires et de hausse rapide du niveau marin, mais aussi une 
période où les conditions climatiques en Europe témoignaient 
d ’une violente instabilité, où le froid et l’aridité prédominaient 
souvent (voir chapitre 3). Dans les hautes latitudes, avant que les 
boucliers glaciaires d’un kilomètre d ’épaisseur aient fondu, la vie 
humaine aurait été impossible... alors que dans les basses latitudes, 
la plupart des vastes régions de l’Europe continentale, censées 
dépourvues de glace, en étaient réduites à la toundra lugubre et 
hostile.

En pareilles situations, des êtres humains -  quel que soit leur 
stade de développement -  auraient naturellement émigré dans des 
contrées plus chaudes et plus agréables. Et à en croire la répartition 
des restes fossiles, ce fut sans doute la stratégie de survie adoptée 
par toutes les espèces animales «réfractaires au froid» de l’époque, 
y compris le gibier comme le cerf élaphe (Cervus elephas), dont 
nous savons qu’il était chassé par l’homme paléolithique. Au cours 
des épisodes les plus épouvantables, on chercha inévitablement les 
refuges les plus méridionaux possibles, où le climat local se révélait 
moins rude pour diverses raisons ; les scientifiques qui étudient 
l’ère glaciaire utilisent le terme latin technique « réfugia » pour dési­
gner de semblables terres d’asile.

A cheval sur le trente-sixième parallèle, Malte est le point le plus 
méridional de l’Europe ; l’île se trouve encore plus au sud que les 
villes de Tunis ou d ’Alger, en Afrique du Nord. E t s’il s’agit 
aujourd’hui d’un petit archipel situé à 90 km de la Sicile -  laquelle 
est séparée de l’Italie par le détroit de Messine - ,  nous savons que 
ce n’était pas le cas au dernier apogée glaciaire, voilà 18000 ans.

Nous le saurions même sans que la cartographie moderne des 
inondations nous indique les changements qui transformèrent le 
bloc continental antédiluvien sicilio-maltais, il y a entre 18000 et 
10 000 années. Nous le saurions, comme Trump l’observe à juste 
titre, en raison de la présence d’une vaste quantité de faune fossile
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européenne du Pléistocène à Ghar Dalam, comme le cerf élaphe, 
le loup, l’ours brun et le renard, lesquels n ’étaient pas de grands 
nageurs et ne pouvaient qu’être arrivés jusqu’à Malte à quatre 
pattes, en empruntant un pont terrestre. En vérité, aucune autorité 
ne réfute l’idée que pendant les périodes extrêmement froides et 
arides qui sévirent plusieurs fois, il y a entre 17000 et 10000 ans:

«hommes et animaux pouvaient émigrer depuis la péninsule 
italienne, par voie de terre, vers les climats de la zone sicilio- 
maltaise. Des troupeaux de cerfs élaphes quittèrent les lati­
tudes septentrionales et s’installèrent aux quatre coins de la 
Sicile d’aujourd’hui, des actuelles îles d’Egadi, de Favignana 
et de Levanzo, et de l’archipel maltais, ce dernier étant le 
plus chaud de la région, au cours du Pléistocène2».

Voici donc le casse-tête. Sur les minuscules îles de Favignana et 
Levanzo, qui, à l’instar de Malte, étaient reliées à la Sicile (et donc 
au continent) pendant l’ère glaciaire, on trouve une abondance de 
preuves indiscutables de la présence humaine paléolithique3, parmi 
lesquelles des graffitis rupestres datés au carbone 14 de 12000 ans. 
La Sicile, la plus grande des îles méditerranéennes actuelles, offre 
encore davantage d ’indices d’une présence encore plus ancienne. 
Comme Anton Mifsud nous le rappelle :

«Il est indubitable que des humains l’ont habitée pendant la 
majeure partie du Paléolithique, et elle présente une nette 
séquence chronologique d ’instruments lithiques datés au 
radiocarbone, dans des lieux qui remontent à l’Acheuléen 
[entre 600 000 et 75 000 B P ]4. Les grottes renferment la 
même collection d’animaux que celle de Ghar Dalam, à savoir 
une faune pléistocène (hippopotames, éléphants, cervidés). 
On a identifié des civilisations du Haut paléolithique dans 
toutes les régions de Sicile, dont le secteur sud-est du pla­
teau hybléen qui borde le pont terrestre sicilio-maltais du 
Pléistocène5... »

Seule une indifférence bornée pour les implications du pont ter­
restre sur la mobilité des humains paléolithiques peut expliquer 
pourquoi les archéologues ne se sont pas inquiétés plus tôt du 
statut « apaléolithique » apparent des îles maltaises : un statut qui 
semble tout à fait singulier une fois replacé dans le contexte de cette 
région du monde et qu ’on a encore plus de peine à expliquer 
dès lors qu’on se souvient que Malte constituait le refuge le plus
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méridional, le plus chaud et le plus adapté de tout le bloc conti­
nental sicilio-maltais. Selon toute vraisemblance, compte tenu de 
la même faune réfractaire au froid sillonnant la région en liberté 
-  surtout à Malte, comme Ghar Dalam nous en a apporté la 
preuve - ,  rien ne s’oppose à ce que des humains paléolithiques, 
qui suivaient et chassaient ces animaux partout ailleurs, n ’aient pas 
rejoint Malte aussi.

Et, comme nous le savons désormais, c’est ce qu’ils ont fait.

La submersion du pont terrestre
De G. A. Milne à Graham Hancock 
13 juillet 2001, 19h22 
Objet: cartes

Graham,
J’ai calculé de nouvelles projections à haute résolution pour 
les changements de niveau et j’ai réalisé des cartes pour les 
mers Tyrrhénienne6 et M éditerranée. Ci-joints quatre 
documents au format pdf montrant le littoral aux époques 
suivantes : 
il y a 18300 ans, 
il y a 16 400 ans, 
il y a 14600 ans, 
il y a 13 500 ans.
(Ce sont des temps calibrés.) Tu verras que Malte est 
devenue une île entre - 16 400 et -  14 600 ans. La vaste 
diminution des terres entre - 14 600 et - 13 500 est liée au 
phénomène de déglaciation appelé «Meltwater Puise 1-A» 
(environ 15-20 m de hausse des niveaux marins en 500 ans, 
aux alentours de 14000 avant notre ère)7.
J ’espère que les cartes te seront utiles. Certains mouve­
ments tectoniques significatifs, non pris en compte dans 
mes projections, ont pu s’opérer dans cette région. 
Amicalement.
Glenn

C ’était le second lot de cartes d ’inondations maltaises que 
Glenn Milne m ’envoyait (le premier, à basse résolution et présen­
tant des intervalles plus espacés dans le temps, couvrait la même 
région tyrrhénienne de la Méditerranée centrale, telle qu’elle appa­
raissait il y a 21300 ans, 10600 ans, 4800 ans, et à l’heure actuelle).

En parcourant ces cartes à tour de rôle, un certain nombre 
d ’observations immédiates et évidentes s’imposent :
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• Jusqu’à 16 400 ans avant notre ère, un pont terrestre 
reliait encore Malte à la Sicile.
• Le pont terrestre fut sectionné par la montée des eaux, il 
y a entre 16 400 et 14 600 ans. Toutefois, les nouveaux 
détroits ainsi créés étaient au début fort restreints, et la 
majeure partie de l’ancien isthme surnageait.
• Il y a entre 14 600 et 13 500 ans, on assista à de spectacu­
laires pertes de terrain et toutes les parties restantes de 
l’isthme antédiluvien furent englouties par la mer.
• Malgré ces déperditions, Malte, Comino et Gozo for­
maient toujours une seule grande île il y a 13 500 ans. Mais 
plutôt que de former une extension de quelques kilomètres 
de large le long des parties nord-est du littoral, la superficie 
de ce bloc continental fut réduite à des dimensions à peine 
plus grandes que celles d’aujourd’hui.
• Il y a 10 600 ans, la séparation de Malte, Comino et 
Gozo était consommée, et les îles se confondaient quasi­
ment avec leur aspect moderne.

Avant le déluge : il y  a 18300 ans
La carte ci-après présente la région sous son apparence d’il y 

a 18 300 années. Tout en révélant une Italie bien plus étendue, 
quand le niveau mondial des océans était au plus bas, en particu­
lier la partie adriatique de la Péninsule8, ainsi qu’une Corse, une 
Sardaigne et un littoral nord-africain plus développés, elle prouve 
que la situation des îles maltaises se différenciait totalement de 
celle d ’aujourd’hui. Plutôt que de former un minuscule archipel, 
perdu en Méditerranée centrale, la Malte d’il y a 18 300 ans faisait 
partie intégrante du bloc continental italien, grâce à l’isthme qui la 
reliait alors à la Sicile. Celui-ci était environ vingt fois plus grand 
que les îles maltaises actuelles, en s’étendant de 90 km vers le nord 
et sur plus de 70 km au sud et à l’est.

Tout le long de la côte nord-est de la Malte antédiluvienne, en 
réalité un prolongement du pont terrestre, on distingue une plate­
forme continentale en surface, d ’environ 8 à 12 km de large.

En suivant le littoral sud-ouest, bien qu’au-delà des limites de 
résolution de la carte pour qu’on puisse déterminer en détail la 
chronologie des inondations, on observe que Filfla -  aujourd’hui 
séparée de Malte par un détroit de 3 km de large -  n ’était certes pas 
isolée. On note toutefois les changements relativement mineurs qui 
se sont opérés sur ce rivage en 18000 années : le résultat des falaises 
escarpées et des à-pics atteignant des profondeurs plus grandes que 
la baisse maximum du niveau de la mer avoisinant les 120 m.
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J’insiste volontiers sur le 
fait que les changements 
paraissent peu marqués, 
dans la mesure où Glenn 
Milne précise que sa modé­
lisation ne peut intégrer les 
« mouvements tectoniques 
significatifs [...] dans cette 
région». Sa mise en garde 
n ’est pas négligeable, car 
la M éditerranée centrale 
compte parmi les zones 
sismiques et tectoniques 
les plus animées de la 
planète, pour avoir connu 
régulièrement des érup­
tions volcaniques massives 
et des tremblements de terre 
importants, tout au long 
de ses périodes historiques 

et préhistoriques9. Il est fort possible que des élévations ou des 
glissements de terrain soudains aient pu gravement modifier le 
niveau relatif de la mer, à des endroits précis. C ’est d ’ailleurs, 
comme le suggère Anton M ifsud, ce qui s’est produit dans la 
partie sud-ouest de Malte, il y a 4 200 ans, à l’issue d ’un affaisse­
m ent cataclysmique, le long de la faille sous-marine de Pantel- 
le ria10. Gardons par conséquent l’esprit ouvert à l’idée qu ’il 
propose, selon laquelle la Malte antédiluvienne aurait pu se pro­
longer de manière substantielle au sud-ouest, à l’époque du 
Paléolithique, jusqu’à ce que cette catastrophe entraîne la sub­
mersion de cette extension, à la fin de la période des bâtisseurs 
de temples.

Une dernière observation s’impose dès qu ’on s’éloigne de la 
carte ci-dessus. Avec Malte et son pont terrestre se prolongeant 
loin au sud de la pointe est de la Sicile et une extension méri­
dionale semblable à la pointe ouest -  telles deux cornes prêtes à 
effleurer le littoral nord-africain (lui aussi beaucoup plus étendu) - , 
les parties orientales et occidentales de la M éditerranée allaient 
presque se subdiviser en deux mers distinctes, il y a 18 300 ans. 
Cette concentration et cette canalisation d ’eaux immenses dans 
des espaces réduits ont pu énorm ém ent intensifier les effets 
des crues postglaciaires, lorsqu’elles s’abattirent sur la région. 
A cette époque (voir chapitre 3), la fonte de la nappe glaciaire
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européenne dans la Méditerranée se révéla si violente que la «bai­
gnoire géante » se remplit trop vite pour que les eaux en excédent 
aient le temps de se déverser dans le détroit de Gibraltar (réduit à 
une largeur de 8 km à peine au dernier apogée glaciaire11). Cer­
tains ont même suggéré que de telles montées en force de l’eau de 
fonte «ont pu temporairement hausser la Méditerranée d’environ 
60 m 12».

Toutefois, ces pronostics se fondent sur l’effet d ’étranglement 
causé par l’exiguïté du seul détroit de Gibraltar. Nous savons 
désormais qu’il s’est produit une seconde compression entre le 
bloc continental sicilio-maltais et la côte nord-africaine, laquelle a 
certainement dû provoquer de plus grosses catastrophes, encore 
qu’elles soient difficiles à estimer. En outre, la consolidation de la 
Corse et de la Sardaigne en une seule grande île enfermait une 
vaste partie de la mer Tyrrhénienne... ce qui aurait exacerbé ici 
aussi les effets locaux de la déglaciation.

Mais depuis les énormes réservoirs de la calotte glaciaire euro­
péenne, à peine un filet d ’eau avait atteint la Méditerranée il y a 
18300 ans. De même qu’au cours des 3 000 années précédentes. 
Un mince filet d ’eau... réparti sur tant de générations que les indi­
vidus n ’auraient pas noté les moindres changements menaçants 
qui s’opéraient.

Érosion mineure : il y  a 
16400 ans

Il y a entre 18 300 et 
16400 ans, dans cette 
fourchette de 1 900 années, 
la carte ci-contre n ’indi­
que qu’une seule érosion 
mineure sur les marges 
côtières et un rétrécisse­
ment du pont terrestre 
entre Malte et la Sicile.
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Malte devient une île : 
il y  a 14600 ans

La carte ci-contre situe 
l’isolement de Malte dans 
une période remontant de 
16400 et 14 600 dans le 
passé.

L’événement ne se 
révéla pas spectaculaire en 
termes de perte de terrain, 
bien qu’il fut sans conteste 
d ’envergure pour les Mal­
tais paléolithiques, dont 
nous savons à présent 
qu’ils occupaient la région.
Pour la première fois, ils 
se retrouvaient séparés du 
continent. C ’est peut-être 
cet isolement paléolithi­
que, plutôt que l’invasion 
néolithique, survenue plus de 7 000 ans après, qui fut à l’origine 
du caractère distinct de la civilisation maltaise et de ses singulières 
réalisations.

Mm iuntiiiiiitiil -niliii-nulliii',
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L  apocalypse: il y  a 
13500 ans

C ’est dans la carte ci- 
contre que nous observons 
les effets du «Meltwater 
Puise IA», le premier des 
trois méga-déluges au cours 
duquel se concentra la 
majeure partie de la fonte 
de l’ère glaciaire qui dura 
10 000 années (voir cha­
pitre 3). Comme Milne le 
fait remarquer, cette crue 
gigantesque haussa le 
niveau planétaire des océans 
de 15-20 m en 500 années 
à peine, il y a environ 
14 000 ans. Cela semble
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assez important. Mais ça ne signifie pas que cette élévation se soit 
répartie uniformément pendant toute cette période. A mon avis, 
compte tenu des incertitudes liées aux circonstances postglaciaires, 
elle aurait pu se concentrer en un seul événement sur une durée 
plus courte, dans cette fourchette de 500 ans.

En tout cas, la carte révèle que la nouvelle île de Malte d ’il y a 
14 600 ans avait perdu 70 km de sa largeur voilà 13 500 ans, en 
raison de l’inondation complète et relativement rapide de son 
ancien prolongement à l’est et au sud. Aucune archéologie marine 
n ’a jamais été tentée dans ces basses terres submergées, qui peu­
vent receler des preuves d ’une importance vitale pour la compré­
hension de la préhistoire de l’archipel.

La carte montre aussi que Malte s’était en réalité scindée en 
deux îles il y a 13 500 ans: une à l’ouest, représentant Malte, 
Comino et Gozo en un seul bloc, et une autre, assez petite, située 
un peu à l’est. On notera qu’en dehors de cet îlot oriental, rien ne 
restait à ce stade de la grandeur passée de la Malte antédiluvienne, 
à l’exception d ’un prolongement réduit de 2 à 5 km de large, le 
long de la bande côtière nord-est.

La fin du Paléolithique : il y  a 10600 ans
Il y a 10000 ans, l’archipel maltais ressemblait à celui d ’aujour­

d ’hui. L’îlot oriental avait 
disparu et l’extension du 
littoral nord-est avait aussi 
été submergée en totalité.
C’est pourtant sur ce pro­
longement nord-est -  la 
toute dernière partie de la 
Malte antédiluvienne à être 
engloutie -  que le « temple 
sous-marin» repéré au large 
de Sliema par le comman­
deur Scicluna et les frères 
Arrigo doit se situer. Ces 
cartes des inondations 
im pliquent donc que 
cette structure fut sub­
mergée il y a entre 13 500 
et 10 600 ans... une date 
qu’on peut sans doute 
localiser plus précisément
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à environ 11000 ans dans le passé, en marquant ainsi le second des 
trois épisodes de méga-déluges planétaires décrits au chapitre 3.

Je tiens à souligner encore que les cartes des inondations n ’ont 
aucun rapport avec la suggestion d ’Anton Mifsud, selon qui le 
prolongement de Malte au sud-ouest fut submergé par un affaisse­
ment tectonique il y a à peine 4 200 ans. Comme c’est précisé plus 
haut, ces cartes ne peuvent tenir compte des grands événements 
tectoniques non répertoriés de la préhistoire, lesquels sont pro­
bables au sud-ouest de Malte, en raison de sa proximité de la faille 
de Pantalleria.

La preuve existe bel et bien qu’un tel phénomène a eu lieu aux 
alentours de 2500 av. J.-C., et il pourrait s’agir de la dernière clé 
permettant de percer enfin le mystère des origines de la civilisation 
maltaise.



6

Le matin du monde

Graham Hancock : Si Ton procède par exemple à la 
datation d’un temple comme Mnajdra ou Hagar Qim, pour 
citer les plus connus, sur combien d’échantillons datables au 
carbone 14 cette datation pourrait-elle s’appuyer?

Anthony Bonanno : Aucun.

Mnajdra, 20 juin 2000

IL est un peu plus de cinq heures du matin et il fait encore 
sombre quand nous garons notre voiture de location près de 

Hagar Qim. Un groupe de gardiens boit du thé. Ils ne seront pas 
de service la nuit du 16 avril 2001, lorsque M najdra subira les 
assauts d’une bande organisée bien connue, armée de marteaux de 
forgeron, mais, pour l’instant, ils font des heures supplémentaires. 
Leur mission consiste à tenir à l’écart tout paisible hippie qui sou­
haiterait communier avec le solstice, avant l’ouverture officielle des 
temples... Les fétichistes et les passionnés de méditation sont 
plutôt attendus pour le lendemain, semble-t-il.

Hagar Qim est entouré d’un haut grillage, que nous contour­
nons à présent pour rejoindre Mnajdra. En dépit de la clôture, 
l’alignement de grands mégalithes très érodés dans la partie sud- 
est du temple évoque les dents miroitantes de blancheur de 
quelque géant qu’on aurait exhumé.

J’adore l’aube maltaise au cœur de l’été, avec ses senteurs de
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thym sauvage portées par 
la brise légère, et la mer, 
profonde et sombre, dont 
la surface scintille comme 
du vif-argent et s’étire 
sous les étoiles décli­
nantes. J ’ai toujours l’im­
pression d ’assister... au 
matin du monde. Comme 
si j’allais vivre une expé­
rience merveilleuse -  j’ignore 
laquelle -  qui me change­ * Il
rait à jamais.

A mesure que nous avan­
çons, le ciel s’éclaircit et, au large, vers le sud, je commence à dis­
cerner la lointaine silhouette de Filfla qui surgit de la mer. 
J’éprouve un vague sentiment de culpabilité à l’idée de ne pas 
m ’être débrouillé pour plonger dans le détroit, entre ici et la petite 
île, car je suis sincèrement intrigué par la théorie d’Anton Mifsud, 
qui prétend que ce secteur aurait subi un important affaissement 
de terrain en 2200 av. J.-C. Depuis ma première entrevue avec lui, 
le 16 juin, j’ai consulté ma carte de Malte établie par l’Amirauté 
britannique et j’y ai découvert la présence d ’un récif submergé, 
dont la profondeur ne dépasse jamais les 49 m, depuis les hauts- 
fonds rocheux de H am rija jusqu’à Filfla, en passant juste au- 
dessous de Mnajdra. De part et d’autre de cette crête sous-marine, 
à peu près à l’est et à l’ouest, disons, le fond descend à pic jusqu’à 
80, 90, puis à 100 m.

Il serait fort intéressant d’explorer le récif, quoique difficile d ’un 
point de vue technique, surtout dans un rayon d ’un kilomètre 
autour de Filfla, où ma carte indique de manière alléchante: «Accès 
interdit. » Si Mifsud ne se trompe pas à propos de l’effondrement 
d’un vaste bloc continental, voilà 4 200 ans, alors les vestiges épar­
pillés de structures humaines, le long du récif Filfla-Mnajdra, 
pourraient bien attendre d’être découverts, au fond du détroit. E t 
bien qu’elles n ’aient été englouties qu’en 2200 av. J.-C. -  comme 
le suggèrent les recherches de Mifsud - ,  qui peut affirmer à quelle 
époque ces structures ont été construites ?

En théorie, on a pu les construire des milliers d ’années avant 
Hagar Qim et Mnajdra et elles pourraient représenter les véritables 
prédécesseurs des grands temples néolithiques; à ce titre, elles 
ont pu survivre, être vénérées et imitées, jusqu’en 2200 av. J.-C., 
lorsque la terre qui les soutenait sombra dans la m er...

. Mn;ij(lrn 
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Toujours en théorie, d ’autres vestiges de l’héritage mégalithique 
m anquant de Malte ont pu être engloutis bien plus tôt par la 
montée des eaux qui suivit le dernier apogée glaciaire... surtout si 
on les avait bâtis au nord et à l’est au cours du Paléolithique tardif, 
quand un pont terrestre de 90 km de long reliait Sliema à la 
Sicile...

Mais, bien sûr, les vaches pourraient voler et les lions s’aco­
quiner avec les moutons... tout est possible...

Reste toutefois le problème des origines inexpliquées de la 
remarquable civilisation des bâtisseurs de temples et la chronologie 
qui nous impose de croire que Gigantija et les plus anciennes par­
ties de M najdra constituèrent les toutes premières tentatives 
d ’architecture monumentale non encastrée. Et n ’oublions pas le 
problème des temples miniatures, dont certains façonnés en terre 
cuite, d ’autres en pierre, découverts au cœur même des temples et 
désormais exposés à bon escient au Musée national de La Valette1. 
Alors que certaines de ces sublimes petites maquettes représentent 
fidèlement les temples du même type que ceux qui ont survécu 
jusqu’à ce jour, d ’autres évoquent un style architectural mégali­
thique hautement géométrique, où triomphent la ligne droite et les 
angles à quatre-vingt-dix degrés2. Pourquoi ne trouve-t-on pas les 
ruines des bâtisses originales que ces autres modèles réduits recti­
lignes sont censés représenter? Sont-ils seulement des «projets 
d ’architectes», rêvés mais jamais réalisés, comme le prétend David 
T ru m p 3 ? Ou pourraient-ils préserver l’image des temples ayant 
existé jadis, avant d’être engloutis par les flots?

Je suis plongé dans ces réflexions tandis que nous approchons 
de l’entrée de Mnajdra. Il fait presque jour à présent, le soleil bai­
gnant le ciel d ’une suave lueur diffuse, et j’aperçois au travers du 
treillage qu’outre les deux gardiens à la grille, il y a au moins trois 
autres individus sur place, écrasés par le gigantisme des méga­
lithes. L’un d’entre eux est en train d’ajuster un caméscope sur un 
trépied ; un autre arbore en sautoir un chapelet d ’appareils photo 
reflex à lentille unique, tandis que le troisième se cramponne à son 
carnet à spirales et à son stylobille.

Je grogne intérieurement. Le solstice d ’été à Mnajdra est censé 
offrir une beauté subtile, représenter l’une des puissantes manifes­
tations de la géodésie et de l’astronomie archaïques. Je veux en 
profiter sans être dérangé -  uniquement le silence, le temple et le 
soleil -  pour qu’il puisse clairement parler par lui-même. Mainte­
nant, je vais devoir au mieux me montrer poli envers des étrangers, 
parler de tout et de rien et échanger des opinions, tout en atten­
dant que le phénomène débute.
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J’observe du coin de l’œil que l’homme au calepin s’avance vers 
nous et tient à l’évidence à se présenter. Pourquoi les êtres humains 
ont-ils besoin de parler? me dis-je malgré moi. Avons-nous vrai­
ment besoin de faire autant de bruit?

«Vous êtes Graham Hancock, n ’est-ce pas? demande-t-il. Vous 
vous souvenez de moi? Je suis Chris Micallef. »

Soudain, je le reconnais. C ’est le neveu du regretté Paul 
Micallef, l’archéo-astronome qui fut le premier à comprendre que 
Mnajdra était un calendrier solaire de pierre et à dévoiler l’ingé­
nieuse précision de ses alignements. J’avais rencontré Chris dans le 
tum ulte assez décevant de notre précédent séjour à Malte, en 
novembre 1999, lorsqu’il m ’avait offert l’ouvrage de son oncle4, 
mais j’avais perdu le contact avec lui ensuite. Loin d’être une 
source de vacarme dérangeant, il représente tout à fait la personne 
que je pouvais espérer rencontrer à Mnajdra. Le livre de son oncle 
est la raison de ma présence.

La mer garde ses secrets
Juin 2000-juin 2001
Après le séjour de juin 2000, au cours duquel j’assistai au spec­

tacle du solstice à M najdra, tout juste un an s’écoula avant que 
nous ne puissions revenir à Malte. Mais en dépit des risques, des 
déceptions et de la dépense occasionnée par les séjours précédents, 
je restai convaincu que les rumeurs et chuchotis de monuments 
engloutis méritaient le déplacement.

Comme je l’ai expliqué, je devais mon regain d’enthousiasme à 
ma découverte de l’engagement du défunt commandeur Scicluna 
dans l’affaire et du compte rendu qu’il avait fait publier dans les 
Sunday Times de Malte, en 1994, où il affirmait avoir découvert un 
temple mégalithique sous-marin au large de Sliema, par 8 m de 
fond.

Par ailleurs, mon engouement était aussi lié à ma connaissance 
grandissante des travaux d ’Anton et Simon Mifsud, de Charles 
Savona Ventura, de Chris Agius et consorts. Leurs recherches 
m ’aidaient à comprendre que si les archéologues conventionnels 
avait certes pesé, mesuré et dénombré tout ce qui était néolithique 
à Malte, ils n ’avaient en aucun cas rendu justice à la possibilité 
-  non, à la certitude -  d ’une présence humaine dans l’archipel au 
Paléolithique. Au contraire, j’avais l’impression que J. D. Evans 
s’était donné un mal de chien pour enterrer si profondément cette 
éventualité, qu’elle ne contrarierait plus jamais son hypothèse 
«Stentinello d ’abord». Et s’il n ’était peut-être pas le voyou qui 
avait troqué la molaire de Baldacchino contre une taurodonte
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moderne, ou présenté une interprétation fallacieuse des résultats 
des tests FU N  réalisés dans les années cinquante et soixante, 
pareils actes trahissaient -  à tout le moins -  une résolution impi­
toyable et un dédain pour la vérité de la part d ’un ou de plusieurs 
individus haut placés dans les cercles maltais et muséographiques. 
Dans un contexte aussi glauque, où je savais déjà qu’on avait sans 
vergogne manipulé les preuves et les résultats, j’avais comme l’im­
pression qu’il avait pu se passer bien pire.

Supposons par exemple -  ce n ’est qu’une supposition -  qu’on 
ait trouvé les traces d’une civilisation prénéolithique dans les 
années cinquante. Supposons que les preuves soient certes par­
tielles, faibles, mais manifestes. Aurait-on jamais rendu publique 
cette découverte ? J’en doutais un peu. En fait, la trame de confu­
sion et de détournement, tissée au fil des ans, autour de la tauro­
donte de Ghar Dalam, me paraissait démontrer qu’une telle 
découverte n ’aurait jamais été rendue publique, si on avait pu au 
besoin l’étouffer.

Il restait pourtant un endroit où l’on n ’avait pas encore pu 
manipuler les preuves et où les ruines d’une ancienne civilisation 
-  si toutefois elle l’était vraiment -  avaient pu être préservées pen­
dant des millénaires. Mais ces indices-là se trouvaient bien sûr 
sous la mer. Et c’est pourquoi il n ’était pas inutile d’espérer pou­
voir reprendre d’autres plongées à Malte, tout en demeurant à 
l’affût des moindres structures englouties signalées par les plon­
geurs locaux.

Juste un mois après la fin de notre séjour de juin 2000, je reçus 
un e-mail d ’Anton Mifsud m ’informant de deux témoignages ocu­
laires de ce type.

Le premier émanait d’Audrey et Rupert Mifsud -  amis d’Anton 
mais non apparentés -  qui possèdent une boutique de plongée 
appelée «Buddies» à Ramla Bay, au nord de Malte. Lors d ’une 
immersion qu’ils encadraient, non loin de la pointe Marfa, dans la 
partie nord-est de l’île, et tandis que certains de leurs clients pre­
naient des photos souvenirs les uns des autres, dans un paysage 
sous-marin intéressant, Audrey avait nagé au-dessus d’une série de 
« canaux » parallèles, qui avaient aussitôt attiré son attention de par 
leur aspect inhabituel et caractéristique. En revenant sur les lieux, 
au cours d ’une seconde séance, elle avait repéré davantage de 
canaux, découpés dans le fond marin calcaire, à une profondeur 
de 8 m. Au-delà de ces sillons, mais juste au-dessous d’eux, pres­
que tout en bas d ’une dépression de 25 m, Rupert avait exploré 
une grotte peu courante et trouvé trois grandes empreintes de pied 
gravées à l’intérieur.
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Ce fut Chris Agius qui fît la deuxième découverte, toujours 
dans la partie septentrionale de l’île. Excellent pêcheur au harpon 
et plongeur expérimenté, il comptait de surcroît parmi les co­
auteurs, avec Anton, de Echoes of Plato’s Island. Au large de la 
pointe Qwara, dans la partie nord-est de File, Chris avait aussi 
localisé un « canal » sous-marin, surmonté cette fois de ce qui res­
semblait, selon lui, à un pont peu élevé, par 20 m de fond.

Le dieu de la tempête
Malte, 18-19 juin 2001
Santha et moi arrivâmes à Malte le 18 juin 2001 pour notre 

troisième visite de recherches. Mais nous devions aussi filmer et 
nous ne serions donc pas maîtres de notre temps à partir du 20 au 
soir, quand l’équipe de Channel 4 était censée nous rejoindre. 
Nous avions prévu deux jours de plongée avant leur arrivée: le 19 
pour un repérage des nouveaux sites découverts par Chris Agius et 
les Mifsud au nord, et le 20 pour une recherche plus ciblée au large 
de Sliema, à 1 km plutôt qu’à 3 km des côtes, en particulier si 
nous arrivions à persuader Shaun Arrigo de nous guider. Comme 
nous allions m anquer à la fois de temps et d ’argent pour nous 
offrir le luxe d ’une immersion exploratrice au hasard, je pris la 
décision de ne pas prospecter au fond du détroit séparant Mnajdra 
de Filfla, même si le mystère était tentant.

Il doit exister un dieu de la tempête qui aime suivre mes pas. 
Honnêtem ent, je vais finir par le croire. Demandez donc à ceux 
qui ont l’habitude de plonger avec moi. Pendant toute la semaine 
qui précéda notre arrivée, la mer autour de Malte était d ’un calme 
plat, sans un nuage, pas même une brise : des conditions idéales 
pour une immersion réussie. Mais dès l’atterrissage de notre avion 
dans l’après-midi du 18, un vent fort se mit à souffler du nord-ouest. 
C’était le pire à affronter, dans la mesure où Malte est approxima­
tivement orientée du nord-ouest au sud-est. Par conséquent, les 
vents du nord-ouest soufflent des deux côtés de File, de sorte que 
la pointe Marfa au nord-ouest et la pointe Qawra et Sliema sur le 
littoral nord-est subiraient tout autant les assauts de la tempête.

Nous espérions que le vent diminuerait pendant la nuit, mais il 
s’amplifia et, le matin du 19, nous étions assis avec Chris Agius 
dans sa Land Rover, à contempler les grosses vagues qui fouail- 
laient la pointe Qawra.

-  Je n ’y comprends rien, protesta Chris, incrédule. Jusque hier 
après-midi, il faisait un temps magnifique.

-  C ’est juste mon dieu de la tempête, répondis-je, lugubre. Il 
me fait souvent le coup.
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Nous discutâmes pour savoir si nous allions plonger ou pas, 
mais comme j’avais frôlé la mort lors d’une immersion au départ 
de côtes du même type et dans des conditions météo semblables, à 
Ténériffe, un an plus tôt, je décidai finalement d’y renoncer. 
Quelles que soient les merveilles gisant au large de la pointe 
Qawra, elles ne s’en iraient pas de sitôt et seraient toujours là le 
22, jour prévu pour notre plongée avec l’équipe de la télévision. 
Nous allions utiliser un bateau de quinze mètres pour explorer les 
deux sites du nord et n ’aurions pas à craindre de nous fracasser 
sur les rochers, en plongeant et en remontant depuis le rivage.

Le tour de Malte avec le Viking
19-20 juin 2001
Le vent continua à souffler tout au long de la journée du 19 et de 

celle du 20, transformant les vagues en un bouillonnement d ’écume
rageuse. Mais au moins le 
soleil brillait toujours, le 
ciel était dégagé et il ne 
pleuvait pas. Aussi, plutôt 
que de plonger, nous pas­
sâmes ces deux jours à 
sillonner Malte en voiture 
avec Chris Agius, âgé de 
trente-cinq ans environ, au 
regard bleu glacier et aux 
allures de Viking, qui nous 
fit volontiers partager ses 
opinions et ses recherches. 

En fait, ce fut lui qui 
suggéra le premier à Anton Mifsud que Malte pouvait être un ves­
tige de l’Atlantide... Ce dernier s’était d ’abord montré sceptique. 
Mais au fil de ses investigations, il avait fini par rallier le point de 
vue de Chris... d ’où leur ouvrage : Echoes of Plato’s Island.

J’avais fini par lire le livre, lorsque Anton m ’avait envoyé le texte 
par e-mail vers septembre 2000; c’était donc l’occasion idéale 
pour clarifier certains points.

-  Si j’ai bonne mémoire, Echoes identifie la submersion de 
l’Atlantide à un événement survenu à M alte, provoqué par un 
affaissement de terrain au sud-ouest, aux environs de 2200 av. J.-C. ?

-  Exact. Mais, bien sûr, la civilisation des bâtisseurs de temples 
était beaucoup plus ancienne.

-  De combien d’années? m ’enquis-je.
Nous étions au bar du Lapsi Waterfront Hotel, à Balluta Bay, le
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soir du 19, et Chris regarda à droite et à gauche par-dessus son 
épaule, avant de répondre :

-  Peut-être de 12 millénaires. C’était une civilisation de la der­
nière ère glaciaire.

-  Mais comment savez-vous cela?
-  J’ai vu certaines choses... insinua Chris, mystérieux.
Puis il éclata de rire et ajouta :
-  Mais je ne peux rien prouver. Pas encore, en tout cas. J’y 

travaille.
Le 20, nous passâmes deux ou trois heures à cheminer parmi la 

plus grande concentration de « chemins charretiers » creusés dans 
le roc, que l’on surnomme « Clapham Junction ». Atteignant jus­
qu’à 1 m de profondeur et, dans certains cas, 1 m de large en sur­
face -  bien qu’ils se rétrécissent à la base - ,  ils parcourent un 
important affleurement rocheux qui monte en pente douce entre 
les Buskett Gardens et les falaises de Dingli, à environ 5 km à 
l’ouest de Hagar Qim et Mnajdra. Mais à l’inverse des temples qui 
nous sont parvenus de quelque antiquité reculée -  auprès desquels 
on a découvert un bon nombre de ces sillons - ,  ces sortes d ’or­
nières n ’évoquent aucune fonction manifeste, qu’elle soit cérémo­
nielle ou utilitaire.

Certaines (voir chapitre 1) disparaissent directement dans la 
mer. D ’autres s’interrompent brusquement au bord de falaises, à 
100 m au-dessus des vagues. D ’autres encore semblent relier deux 
sites désormais séparés, tels que Filfla et Mnajdra. Cependant, la 
plupart se regroupent et s’entrecroisent en une sorte de réseau, à 
Clapham Junction. Et si, de toute évidence, de très gros et très 
lourds véhicules, munis de roues ou de patins, ont pu laisser der­
rière eux ce type de sillons parallèles dans une épaisse couche 
d’argile, on a néanmoins peine à imaginer comment de telles mar­
ques -  et en si grand nombre -  ont pu s’imprimer dans la roche 
dure. Et dans quel but? Surtout si les stries ont été tracées par les 
patins de traîneaux de bois (une théorie orthodoxe désormais en 
vogue) ? Combien de temps aurait-il fallu pour créer de pareilles 
entailles dans l’île ?

Et quel aurait été le motif si, au prix d’on ne sait quel effort sur­
humain, tous les sillons avaient été plus ou moins creusés à la 
même époque ?

Des cris et des plaintes en provenance du sous-sol...
20 juin 2001
Après les « chemins charretiers », Chris nous emmena en voi­

ture au sommet d’une colline appelée Salib ta Gholia, offrant un
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panorama sur les cités jumelles de Rabat et de Mdina. Construite 
dans une superbe pierre de taille qui miroite comme de l’or sous le 
soleil de l’après-midi, une église du xvT siècle se juche sur la butte. 
Sur sa façade, une annonce en latin annonce qu’on a retiré le droit 
d ’asile, accordé aux fuyards qui venaient se réfugier là. Elle sem­
blait fermée ; des planches obstruaient ses fenêtres et ses portes.

-  Venez, dit Chris en nous faisant signe de le suivre. Il y a 
quelque chose que je tiens à vous montrer.

Il nous entraîna sur un sentier tortueux, qui descendait le long 
d’un versant de la colline, jusqu’à ce que nous parvenions à ce qui 
ressemblait à l’entrée d’une grotte. Mais un portail verrouillé avec 
d’épais barreaux de fer nous en barra l’accès.

Chris agita les bras à travers la grille :
-  Jetez donc un coup d’œil, suggéra-t-il. Je pense que vous allez 

trouver ça bizarre.
En fait, c’était curieux.
-  Qu’est-ce que c’est? demandai-je.
-  Personne n ’en est vraiment sûr. La version officielle affirme 

que c’est l’œuvre de premiers chrétiens... qu’il aurait pu s’agir 
d’une espèce d ’église secrète. Mais, ici, il y a beaucoup de choses 
incompréhensibles qu’on attribue aux premiers chrétiens.

Je scrutai à travers les barreaux. Ce que j’arrivai à discerner 
dans la cavité assombrie semblait une salle très haute, grossière­
ment circulaire. E t au centre, sur une large base, une colonne 
effilée se dressait vers la pénombre de la voûte. Salle, passage, 
colonne et voûte étaient taillés dans la solide roche saine de la 
colline. Chris poursuivit:

-  Ici, à Malte, dès que les archéologues prétendent que quelque 
chose provient des premiers chrétiens, tout le monde l’accepte 
sans réfléchir.

-  À l’évidence, vous ne pensez pas que ça remonte à cette 
époque ?

-  Savez-vous qu’on a connu d’exceptionnelles fortes pluies, il y 
a quelques années. Beaucoup d ’eau s’est accumulée sur le terrain 
plat, au sommet de la colline. Puis, tout à coup, une très étrange 
cavité s’est ouverte dans le sol et, au même moment, un énorme 
tas de gravats s’est effondré dans cette grotte. Il a fallu une semaine 
pour nettoyer. Mais ce n’était pas un éboulis naturel. On a décou­
vert que le trou n ’était autre qu’un conduit de forme triangulaire 
et de facture humaine, avec chaque face mesurant environ 0,50 m, 
et il traversait à la verticale la voûte de cette caverne sur environ 
20 m pour remonter jusqu’en haut de la butte. Il s’était rempli 
puis bouché au fil du temps...
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-  Donc...
-  Donc, je ne vois pas pourquoi de premiers chrétiens -  ou 

n ’importe quel chrétien, du reste -  se seraient donné la peine de 
construire un truc pareil. Ça évoque plutôt de l’astronomie 
ancienne à mes yeux.

Je hochai la tête. U n tel boyau, comme n ’importe quel conduit 
vertical, aurait marqué le passage semestriel du soleil au zénith : 
ici, avec un triangle spectaculaire qui brillait à midi, sur le sol de la 
grotte. Et, la nuit, il aurait servi de formidable télescope pour 
observer les étoiles au zénith.

Mais le conduit et la caverne m ’intéressaient aussi parce qu’ils 
témoignaient une fois de plus des capacités des anciens Maltais à 
creuser des tunnels et à tailler la roche, des techniques dont 
l’Hypogée ne représentait sans doute qu’un aspect. En fait, depuis 
longtemps des rumeurs circulaient sur l’existence d ’un vaste 
réseau de galeries et de passages d ’origine inconnue sous le sol de 
l’île. D ’ailleurs, au début de la Seconde Guerre mondiale, peu de 
temps avant que l’archipel ne subisse l’assaut violent des forces 
aériennes allemandes et italiennes, un article assez bizarre éma­
nant d’un cycliste un peu candide, Richard Walter, était paru dans 
la revue National Geographic, obsédée par la vérification des sources. 
Après avoir décrit l’Hypogée (« où l’homme préhistorique vénérait 
ses divinités et enterrait ses morts»), Walter écrivait:

«Tandis que nous rentrions chez nous en bicyclette, nos amis 
nous ont dit que l’île était truffée de passages souterrains, 
dont la plupart étaient des catacombes. Des années plus tôt, 
on pouvait encore traverser Malte d ’un bout à l’autre par le 
sous-sol, mais l’É tat avait fermé tous les accès en raison 
d ’une tragédie. Lors d ’une visite touristique, comme en 
font nos écoliers, un certain nombre d ’élèves du primaire et 
leurs professeurs descendirent dans le labyrinthe souterrain 
et n ’en revinrent jamais. Pendant des semaines, les mères 
déclarèrent entendre des cris et des plaintes m ontant du 
sous-sol. Mais les nombreuses fouilles et recherches organi­
sées ne ramenèrent aucune des âmes perdues. Au bout de 
trois semaines, on les déclara finalement morts. Certains 
tronçons du réseau souterrain ont servi à stocker des réserves 
navales et militaires. En réalité, la plupart des blockhaus 
eux-mêmes recouvrent tout un dédale de galeries5... »

Encore une légende urbaine? Ou un nouvel aperçu prometteur 
du monde préhistorique englouti de Malte ?
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Le pendule du soleil
Mnajdra, 20 juin 2000
Chris Micallef frise la trentaine ; râblé et brun, plein de fougue, 

c’est un Maltais typique. Il arbore une chemise blanche imma­
culée, le col ouvert. Il a un petit air professoral, comme si ensei­
gner lui était naturel ou souvent demandé par ses interlocuteurs. 
Et il connaît bien l’astronomie. Lors de notre première entrevue, 
en novembre 1999, son père et lui -  frère de feu Paul M icallef-  
me montrèrent un documentaire qu’ils préparaient depuis plus de 
dix ans et présentait l’impressionnant éventail d’alignements que le 
massif Temple inférieur de Mnajdra proposait aux différentes sai­
sons de l’année.

Je regarde ma montre. Il est déjà 5 h 50 du matin.
-  Ne vous inquiétez pas, me dit Chris. Nous ne verrons rien 

avant vingt bonnes minutes encore.
Il désigne le long contrefort pentu de la colline à l’est, au 

sommet de laquelle se dresse Hagar Qim.
-  Bien sûr, il faut d ’abord que le disque solaire commence à 

apparaître par-dessus la crête.
-  Ce n ’est donc pas un alignement sur le lever du soleil?
-  Non. C’est bien plus subtil et compliqué. Si la ligne d’horizon 

était parfaitement plane, ce qui est tout à fait le cas à Hagar Qim, 
le disque solaire serait déjà visible depuis une bonne demi-heure. 
Mais comme on se trouve en bas d ’une butte et que la colline se 
situe à l’est, on ne le voit pas encore ici. Les anciens ont donc dû 
observer et calculer tous les alignements solaires pour Mnajdra en 
fonction de cet horizon local, ce qui n ’est pas évident.

En tout cas, ils l’ont fait. Et le résultat est le suivant :

• Une fois le soleil au-dessus de l’horizon aux équinoxes 
de printemps et d ’automne, les 21 mars et 21 septembre 
(où jour et nuit sont d ’une durée équivalente), ses rayons 
divisent en deux parties égales l’énorme trilithe de l’accès 
au Temple inférieur de M najdra, en projetant une petite 
tache de lumière dans un modeste renfoncement, au plus 
profond de l’ensemble mégalithique.
• Au solstice d ’hiver (le 20-21 décembre, le jour le plus 
court de l’année), les rayons du soleil projettent une «image 
infiltrée » très caractéristique -  qui ressemble à la silhouette 
illuminée d ’une hache ou d’un drapeau flottant à un mât -  
sur une grande dalle de pierre, d’un poids estimé à 2,5 tonnes6, 
dressée à l’arrière de la paroi ouest de l’abside nord du 
Temple inférieur.
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• Au solstice d ’été (20-21 juin, le jour le plus long de 
l’année), la même image apparaît -  avec, cette fois, le «dra­
peau» orienté dans la direction opposée -  sur une seconde 
grande dalle, pesant 1,6 tonne et placée à la verticale sur la 
paroi ouest de l’abside méridionale du Temple inférieur.

-  E t c’est comme ça que ça marche, poursuit Chris. Comme 
un pendule : de gauche à droite, puis de droite à gauche, dans un 
mouvement de balancier tout au long de l’année : l’image du sol­
stice d’été vers l’équinoxe d’automne, puis vers l’image du solstice 
d ’hiver, et l’on revient à l’équinoxe de printemps, puis de nouveau 
à l’image du solstice d ’été, et le cycle reprend. Il existe d ’autres 
subdivisions signalées par des images, pour les jours au milieu du 
trimestre, à mi-chemin entre les solstices et les équinoxes, et pour 
les «huitièmes jours», à mi-chemin entre les jours à mi-trimestre et 
les équinoxes d’un côté, et entre les jours à mi-trimestre et les sols­
tices de l’autre.

Chris continue et me parle notamment de certains alignements 
lunaires :

-  L’un dans l’autre, quand on réfléchit à la haute précision des 
alignements de M najdra et aux nombreux problèmes astrono­
miques qui furent résolus -  bien au-delà des nécessités d’un simple 
calendrier agricole - ,  on doit en conclure que des observateurs à 
plein temps ont dû être à l’œuvre pendant des années. Sans parler 
des questions de choix du site... et des autres années occupées à 
observer patiemment, avant d ’établir les rétrovisées requises7.

-  Ces gars étaient donc des observateurs particulièrement doués.
-  En effet, reconnut Chris. Et aussi de sacrés géomètres.
-  Et de bons ingénieurs, ajoutai-je. Ils savaient comment dépla­

cer et installer les gigantesques mégalithes.
-  E t ils avaient des notions de mathématiques et de topogra­

phie. .. Venez donc voir ceci...
Chris m ’entraîne sur le chemin qui monte vers le petit temple 

en forme de trèfle et orienté vers le sud, dans la partie septentrio­
nale du site. Sur la base des poteries mises à jour ici et appartenant 
uniquement à la phase Gigantija, on l’a daté des alentours de 
3450 av. J.-C. (alors que le Temple inférieur remonterait à 2800 av. J.- 
C., selon ses poteries provenant de la phase Tarxien). Mais Chris 
ne souhaite pas parler des dates, mais des ellipses.

-  J ’ai étudié de façon mathématique les formes ellipsoïdales 
des temples. E t il semble qu’on ait utilisé une sorte d ’unité de 
construction ou de mesure mégalithique. C ’est du moins mon 
impression.
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j Temple solaire de Mnajdra j

Entre les solstices d ’hiver et d ’été, les rayons du soleil agissent comme 
un pendule, oscillant entre les pierres verticales nord et sud (en grisé) 
situées à l’intérieur du temple. Aux équinoxes, le soleil traverse directe­
ment un axe est-ouest. Fondé sur les travaux de Micallef (1992).

Nous nous trouvons à l’intérieur du temple en forme de trèfle, 
lequel se révèle très ellipsoïdal.

-  Voici l’axe majeur, déclare Chris. E t voici l’axe mineur de 
l’ellipse. Si vous partez de ce point vers le centre, puis...

D se lance alors dans une explication nébuleuse, avant de conclure:
-  Je ne dis pas qu’ils ont inventé le théorème de Pythagore, mais 

ils l’avaient déjà découvert par hasard, de sorte qu’ils pouvaient 
modifier à volonté l’axe des temples.

J’avoue à Chris que tout cela me dépasse un peu, mais la ques­
tion principale, selon lui, est très simple : les individus ayant 
construit l’ensemble de Mnajdra, et tous les autres temples mégali­
thiques de Malte, travaillaient avec une unité de mesure fixe. Elle 
équivaut à 0,83 m et correspond au «yard mégalithique» identifié 
par l’archéo-astronome écossais Alexander Thom, et découvert sur 
tous les sites observés par lui, de Callanish, au nord de l’Écosse, à 
Carnac, en Bretagne8.
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-  J’ai calculé le périmètre, poursuit Chris en décrivant du doigt 
un cercle imaginaire, et j’ai obtenu des nombres entiers en yards 
mégalithiques. Il en va de même pour toutes les ellipses, bien 
qu’elles ne soient pas toutes excentrées de la même manière. Ils 
pouvaient donc jouer sur l’axe de chaque temple et conserver les 
mesures du pourtour en nombres entiers de yards mégalithiques. 
Ces concepts mathématiques devaient sans doute librement cir­
culer à cette époque reculée et se transmettre d’une société à l’autre, 
peut-être par les marins. On a supposé qu’un port existait, juste 
ici, en contrebas de Mnajdra. Et si on ne trouve pas ici d ’images 
de bateaux sculptées, elles apparaissent néanmoins à Tarxien9. Ce 
genre de connaissances devait donc se diffuser par le bouche à 
oreille, et il devait exister une sorte de société à l’origine de...

-  Et les bateaux en faisaient partie ?
-  Oui.
-  Parce que ce genre d’astronomie précise est tout aussi utile 

pour la navigation. C’est la même aptitude.
-  Tout à fait, admet Chris.
Mais il a l’air distrait. Il est ingénieur de métier et je sens bien 

que la spéculation pure le met mal à l’aise; il préfère s’en tenir à ce 
qu’il peut mesurer et observer.

Je souhaite cependant lui soumettre une autre question, bien 
plus abstraite, sur les anciennes aptitudes à la navigation. Lorsque 
feu son oncle achevait son analyse de l’archéo-astronomie du 
Temple inférieur de Mnajdra, il avait découvert quelque chose de 
curieux concernant les alignements des solstices d’été et d’hiver.

Il est bien connu que les points de lever du soleil aux solstices 
varient selon l’angle d’inclinaison de l’axe de rotation terrestre, en 
rapport avec le niveau de son orbite autour du soleil. Ces change­
ments appelés « obliquité de l’écliptique » (de l’ordre de 23 degrés 
27 minutes) se déroulent sur un cycle de plus de 40 000 ans, et si 
les alignements sont suffisamment anciens, ils incorporent une 
marge d’erreur, causée pas l’obliquité variable. À partir de l’erreur 
(en supposant que les temples aient été bâtis correctement dès le 
début), il est possible de calculer leur date exacte de construction10.

Dans le cas de Mnajdra, l’alignement d’aujourd’hui est correct, 
mais pas parfait, car (pour ne prendre que l’exemple du solstice 
d’été) les rayons qui forment l’image-repère sont projetés à deux 
centimètres du bord de la grande dalle, à l’arrière du temple. 
Toutefois, les calculs de Paul Micallef montrent que lorsque l’obli­
quité de l’écliptique se situait à 24 degrés 9 minutes et 4 secondes, 
l’alignement aurait été parfait, avec l’image-repère se formant sur 
le bord de la dalle. Cela s’est produit deux fois dans les dernières
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15 000 années: en 3700 av. J.-C. («il s’agit de la première estima­
tion de l’âge du temple de Mnajdra», note Paul Micallef11) et, plus 
tôt, en 10205 av. J.-C. («c’est la deuxième évaluation de l’âge du 
temple de M najdra12»).

Mais Chris ne veut pas se laisser entraîner vers la date la plus 
ancienne. Il admet que c’est une «possibilité mathématique», mais 
préfère s’en tenir au schéma traditionnel :

-  La seconde date attribue un âge de 12205 années au temple, 
ce qui est absurde, lorsque on le compare à l’histoire archéolo­
gique. Selon moi, le contexte archéologique situant les temples 
aux quatrième et troisième millénaires av. J.-C. me paraît raison­
nable; c’est dans ce contexte-là que je travaille.

Et il a raison, dans la mesure où aucune découverte -  en tout 
cas aucune officiellement consignée -  ne démontre de manière 
concluante que ces temples, pour tout ou partie, rem ontent 
au-delà du quatrième millénaire av. J.-C. Cela dit, le contexte 
archéologique de ces derniers se révèle, dans un autre sens, totale­
ment affligeant.

Des temples antédiluviens des géants ?
Le problème essentiel, qui n ’a cessé de se répéter, réside dans la 

contamination des sites d ’investigation. À l’exception de Skorba, 
dont les fouilles furent dirigées par David Trump dans les années 
soixante, de manière méthodique et professionnelle, et qui est en 
partie bâti sur les strates d’habitation antérieures à la construction 
du tem ple13, il semble qu’aucun autre temple mégalithique de 
Malte ne soit apparu aux archéologues de l’ère post-radiocarbone 
dans un état protégé, non dégradé. Bien que cela inclue Tarxien, 
dont les fouilles commencèrent à partir de 1915 (cinquante ans 
avant le radiocarbone calibré), la superbe stratigraphie et les notes 
détaillées de l’admirable sir Terni Zammit nous fournissent dans ce 
cas des archives fiables 14.

On ne peut en dire de même du cercle semi-souterrain de 
Borchtorff, mis à jour à Xaghra, sur l’île de Gozo, entre 1987 et 
1994. On a découvert qu’il avait été victime d’une première fouille 
dans les années 1820, par un certain Otto Bayer, à la solde de 
l’armée britannique, qui embrouilla la stratigraphie et ne rédigea 
aucun compte rendu15.

De la même manière, Mnajdra fut mis à jour la première fois en 
1840 par C. Lenormant, qui ne consigna rien à titre d ’archives; 
d ’autres aventuriers suivirent, puis Mayr au début du xxe siècle, et 
enfin Ashby, qui mit à jour en 1910 «ces parties qui n ’étaient pas 
encore mises à sac par les archéologues du d é b u t16 ».
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Depuis le xvnr siècle au moins, Hagar Qim n’a cessé d’être la proie 
des chasseurs de trésor, des archéologues amateurs et des «restau­
rateurs de site autoproclamés ». Un nettoyage et une restauration 
du site ont notamment eu lieu en 1839, sous l’ordre du gouver­
neur de Malte de l’époque, sir Henry Bouverie. On se contenta de 
rédiger un bref rapport très médiocre, accompagné d’un plan 
inexact17.

Et, à Gigantija, les fouilles démarrèrent en 1827, une fois 
encore sous la férule d’Otto Beyer. Fidèle au procédé en vigueur, il 
ne fournit aucun compte rendu et ne préserva ni la poterie, ni les 
petites trouvailles18. Bizarrement, toutefois, la première description 
du monument qui suivit la mise à jour de Beyer (publiée plus tard 
cette année-là, à Paris, par L. Mazzara) portait le titre Temple anté­
diluvien des Géants19.

La datation de Malte au carbone 14: une chronologie fiable?
Tas Slig, 25 juin 2001
Il est certain qu’aucune datation au carbone 14 effectuée à Malte 

ne corrobore la présence du moindre humain dans l’archipel anté­
rieure à 5200 av. J.-C., encore moins celle d’individus capables de 
construire des mégalithes. En revanche, on doit aussi observer que 
l’état général de la stratigraphie confuse des temples n ’a pas aidé 
les archéologues à obtenir des échantillons au carbone 14, dans 
des contextes susceptibles de confirmer de manière irrévocable 
l’âge des ruines mégalithiques... et même d’obtenir tout simple­
ment des échantillons au carbone 14.

Le 25 juin 2001, je discutais de ces problèmes avec l’affable et 
charmant professeur Anthony Bonanno, de l’université de Malte, 
sur le site de fouilles qu’il inspectait à Tas Slig.

GH: Si l’on procède par exemple à la datation d’un temple 
comme Mnajdra ou Hagar Qim, pour citer les plus connus, 
sur combien d’échantillons datables au carbone 14 cette 
datation pourrait-elle s’appuyer?
Bonanno : Aucun.
GH: Vraiment aucun?
Bonanno : Au x ixe siècle, Hagar Qim et M najdra ont été 
nettoyés plutôt que mis à jour, et l’on n ’a rien consigné de 
manière correcte, sans parler des méthodes de fouilles loin 
d’être scientifiques. Donc aucun matériau biologique ne fut 
gardé, susceptible d’être par la suite daté au carbone.
GH  : OK. Cela s’applique-t-il aussi à Gigantija?
Bonanno : Oui, tout à fait.
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GH: OK. En général, les temples mégalithiques sont-ils 
découverts quasiment à même du soubassement rocheux 
ou sur une couche terreuse par-dessus celui-ci ?
Bonanno : On peut avancer que, dans le contexte maltais, 
tous les bâtiments de pierre reposent sur la roche saine. La 
couche de terre est très fine... et puis, bien sûr, vous avez 
besoin d’une base réellement solide.
GH: Mais comment... désolé, je pose peut-être une ques­
tion d’ignare... mais comment parvenaient-ils à faire tenir 
leurs mégalithes sur la roche ? N ’avaient-ils pas besoin de 
les border de terre ou quelque chose comme ça ?
Bonanno : En effet. Ça ne signifie pas que les verticales du 
temple reposent sur la roche. En fait, c’est encore une diffé­
rence entre la technique de construction de nos temples 
et... disons, celle de Stonehenge. Là-bas, les mégalithes 
sont insérés dans la terre. Ici, on prépare normalement une 
assise de mégalithes à l’horizontale, et on place les verti­
caux au-dessus.
GH: Et cette assise elle-même repose sur la roche?
Bonanno : En effet.
GH: Intéressant. Est-ce qu’on a jamais prélevé des échan­
tillons au-dessous d’un mégalithe?
Bonanno : Au-dessous d’un mégalithe ? Je n’en ai pas le sou­
venir.
GH : Ce qui me trouble, c’est qu’avec les temples mégali­
thiques reposant sur la roche saine et donc l’impossibilité 
qu’il y ait des strates sous le monument lui-même, comment 
peut-on être certain que des échantillons organiques data- 
bles au carbone 14 soient contemporains de la construction 
du site? Ça ne vous pose pas problème pour dater les struc­
tures mégalithiques proprement dites?
Bonanno : Pas vraiment, car rien au-dessous des mégalithes 
ne pourrait remonter à 100000 ans dans le passé. En tant 
qu’archéologue, ce qui m ’intéresserait serait de trouver une 
strate, une couche, qui toucherait, et qui authentifierait par 
conséquent la paroi, ou une partie de mur. Ceci me donnerait 
l’âge du mur lui-même. Tout ce qu’il y a au-dessous pour­
rait être vieux comme le monde.
GH: Existe-t-il des temples mégalithes maltais où vous avez 
pu établir de façon sûre des dates au carbone 14 à partir de 
strates de ce type?
Bonanno : Skorba, oui et le cercle de [Borchtorff] Xaghra.
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Je ne suis pas archéologue mais, en qualité de journaliste, il me 
semble qu’on se retrouve avec un nombre incroyable de temples 
sans aucune datation au carbone 14 et certes aucune date certifiée. 
Pire encore, le répertoire complet des dates au radiocarbone pour 
la préhistoire maltaise, dont dépendent tant de nos connaissances 
sur les origines et la chronologie de sa civilisation des mégalithes, 
se révèle extrêmement limité. J’ai eu la surprise d’apprendre qu’il 
n ’existe que vingt-sept dates officielles au carbone 14 pour tout 
l’archipel, et la plupart sont de qualité hasardeuse. Par ailleurs, 
vingt-deux d’entre elles se concentrent sur deux sites : huit à Skorba 
et quatorze au cercle de Borchtorff20. Sur les cinq restantes, une 
provient de M garr et se révèle relativement fiable, puisqu’elle 
repose sur un charbon de bois récupéré sous le sol. Cependant, 
selon toute logique, cela peut surtout nous renseigner sur l’âge du 
sol lui-même... et il peut avoir été restauré. Ce constat ne déter­
mine en rien l’âge des mégalithes verticaux puisque celui qui pro­
céda aux fouilles -  J. D. Evans en 1954 -  nous informe que le 
spécimen fut trouvé juste au-dessus du niveau sur lequel reposaient 
les fondations21.

Les quatre dernières datations au radiocarbone de la Malte pré­
historique proviennent de Tarxien22. Parmi elles, citons un échan­
tillon de charbon de bois prélevé dans la première abside, à droite du 
temple sud. Les trois autres sont tous décrits comme des «grains 
carbonisés en provenance d ’urnes cinéraires ». Après enquête, on a 
retrouvé ces spécimens au Muséum national de Malte, dans des 
pots en verre, étiquetés « Cimetière de Tarxien », puisqu’ils étaient 
censés contenir les restes d’urnes mises à jour par Terni Zammit en 
191523.

En dépit d ’anomalies et d ’incohérences caractéristiques24, je 
tiens à préciser encore qu ’aucun de ces échantillons datés au 
carbone 14 n ’ébranle -  et tous soutiennent en général -  la chrono­
logie admise de l’ascension et du déclin de l’unique civilisation de 
bâtisseurs de temples de Malte. Mon but n ’est pas pour autant de 
défier cette chronologie... en tout cas pas nécessairement en me 
référant aux temples qui ont survécu au-dessus de l’eau. Mais je 
crois en effet que dans un domaine si restreint, monopolisé par un 
petit nombre d ’archéologues, cela fait trop longtemps qu’on affirme 
beaucoup trop de faits en se fondant sur si peu de données. Par 
conséquent, l’hypothèse des «immigrés de Sicile» a prospéré, et ses 
défenseurs se sont naturellement concentrés sur toutes les res­
sources éparses disponibles, dans leur quête d ’autres preuves desti­
nées à enrichir et à confirmer un héritage exclusivement néolithique 
pour l’archipel.
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Aussi, cela m ’est plutôt égal de savoir quand les temples mégali­
thiques survivants ont été construits. La contre-hypothèse que je 
propose pour leurs origines, c’est qu’ils sont l’ultime résultat d’un 
très long processus de développement à Malte, lequel débuta au 
Paléolithique et nous fut occulté par la montée des niveaux 
marins, des affaissements de terrain cataclysmiques, la propension 
au mensonge des universitaires, et une attitude auto-protectrice 
d’un club d’anciens élèves qui se serrent les coudes.

Un dieu de la lumière et de la géométrie
Mnajdra, 20 juin 2001
Il est à peine plus de 6 h 05 du matin et nous sommes tous ras­

semblés à l’intérieur de l’abside nord du Temple inférieur, à 
attendre que le soleil projette une image sur la dalle massive -  la 
pierre du solstice d ’été - ,  sise à gauche du couloir central, dans 
l’abside sud. L’image se formera, Chris Micallef l’a expliqué, 
quand la moitié du disque solaire se situera au-dessus de l’horizon 
naturel incliné du faîte de la colline. À ce moment-là, les rayons du 
soleil, en provenance du nord-est, traverseront l’entrée du trilithe, 
frapperont le bord intérieur de sa pierre verticale nord et le des­
sous de son linteau puis, en diagonale dans le couloir d ’accès, pour 
atteindre le bord intérieur à la sortie sud-ouest du passage, avant 
de traverser enfin l’abside sud pour rejoindre la pierre du solstice 
d ’été... à notre époque, à 2 cm de son extrémité sud. Aussi, la 
«fente» à travers laquelle les rayons passent pour former l’image 
projetée n ’est pas une simple fissure dans la maçonnerie, mais le 
résultat d ’une soigneuse juxtaposition de trois différents méga­
lithes, deux verticaux -  mais séparés par plus de 4 m, de chaque 
côté du couloir d’accès -  et le troisième à l’horizontale, à plus de 
2 m du sol.

La lumière du matin est douce, chaude, et les angles demeurent 
encore flous. Il reste un peu du rose de l’aurore dans le ciel. Et la 
lune, presque pleine, semble flotter tout là-haut dans sa pâleur, au- 
dessus d ’un grand menhir qui surgit, tel un doigt, de la façade 
sud-ouest.

-  L’effet ne devrait pas tarder, annonce Chris. E t je vous 
demande de vous rappeler qu’il n ’a peut-être qu’un centième de 
l’impact qu’il aurait eu à l’antiquité, lorsque le temple disposait de 
son toit complet et était complètement plongé dans le noir. Vous 
devez donc essayer de vous imaginer le spectacle qui se matérialise 
tout à coup dans un lieu totalement ténébreux.

Encore quelques minutes s’écoulent. Je sais ce que je dois cher­
cher et où je dois le voir, mais je ne vois toujours rien. E t je

171



\ Temple solaire de Mnajdra {

Entrée
0 1 2 3 4

I--------- 1______ I______U _ _ i _

mètres

Z

J_6 7

Une image «infiltrée» se forme distinctement g. âce aux rayons du soleil 
frappant les pierres verticales à l’intérieur du temple. Sa largeur 
minimum est atteinte aux solstices et la maximum aux équinoxes. 
Fondé sur les travaux de Micallef (1992).

repense à ce que Chris vient de nous dire, en me dem andant 
comment on peut s’attendre à quelque chose d ’extraordinaire, dans 
les conditions actuelles. Ne fait-il déjà pas trop jour dans ce temple 
désormais sans toiture, pour ce qui revient, somme toute, à un 
effet de lumière? Ne va-t-il pas disparaître dans la clarté ambiante?

Je me rends alors compte d ’une... d ’une présence... une faible 
lueur spectrale, comme lunaire, qui a surgi sur la pierre du sol­
stice. J’ignore combien de temps le phénomène dure, une seconde 
ou deux, je dirais... mais il ressemble moins à une projection 
-  alors que c’est de cela qu’il s’agit -  qu’à quelque chose d’intrin­
sèque à la pierre elle-même. Et il semble fonctionner comme un 
signe précurseur, car l’image disparaît aussitôt après son appari­
tion et, à sa place, le véritable effet se produit... de manière instan­
tanée. Il n ’y avait rien et hop ! elle surgit tout à coup.

Comme Chris l’avait décrit, cela ressemble curieusement à une 
hache, ou à un drapeau sur un mât, et cela consiste en une «hampe»,
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étroite à la base, mais s’évasant un peu à l’extrémité, qui remonte 
le long de la partie gauche de la pierre du solstice, et se coiffe d ’une 
«tête» ou d ’un «drapeau» tourné vers la droite. U n instant plus 
tard, une tache de lumière en forme d’amande, comme un œil, se 
dévoile à quelques centimètres à droite du «drapeau» et l’image est 
complète.

Curieusement -  j’ignore si cela signifie quelque chose - ,  ce sym­
bole de drapeau-sur-un-mât correspond à l’ancien hiéroglyphe 
neter, qui signifie «dieu» ou «un dieu», à ne pas interpréter au sens 
judéo-chrétien, mais plutôt en référence à l’un des pouvoirs surna­
turels ou des principes qui guident et équilibrent l’univers.

Dans cet étrange temple de l’âge de pierre, ce symbole semble 
briller d ’une lueur intérieure.

La grotte au pied de la falaise
Pointe Marfa, 22 juin 2001, première immersion
Nous fîmes trois plongées, deux sur les sites au large de la pointe 

Marfa, au nord-ouest de l’île, découverts par Rupert et Audrey 
Mifsud, et une à la pointe Qawra, sur le site du nord-est, trouvé 
par Chris Agius.

Mon dieu de la tempête 
faisait une pause ; un temps 
agréable et paisible s’ins­
talla, et nos immersions se 
déroulèrent en toute sécu­
rité dans une mer d ’huile, 
dépourvue de courants. 
Aussi, pour la première 
fois à Malte, nous nous 
contentâmes de nous jeter 
à l’eau et de rejoindre les 
sites supposés de fabri­
cation humaine, sans les 
recherches infructueuses 

des sondeurs à ultrasons et sans perdre des heures à zigzaguer, 
comme j’en avais pris l’habitude ici.

Rupert nous entraîna d’abord sur un terrain uniforme, recou­
vert d ’algues mouvantes, qui descendait en douceur de 7 à 10 m. 
Nous parvînmes alors au bord d ’une vraie falaise sous-marine, 
surplombant le fond d’une hauteur de 15 m. Tels des parachutistes 
en chute libre, nous nous lançâmes alors à l’aventure, en descen­
dant au ralenti le long de la déclivité.

Au pied, à 25 m et dans le froid soudain d’une thermocline,
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nous découvrîmes l’entrée d’une grotte. Une caverne fort étrange, 
je n ’en avais jamais vue de semblable.

Ladite entrée mesurait, je suppose, dans les 5 m de large à la 
base et montait, en se rétrécissant, jusqu’à la moitié du versant de 
la falaise, où les deux parties se rejoignaient pour former un toit. A 
l’intérieur, je m ’aperçus que le sol de la grotte n ’était pas hori­
zontal, mais incliné à 45 degrés, en formant, effectivement, une 
sorte de rampe escarpée. Bien qu’envahie par les algues, la surface 
de la pente se révélait étonnam m ent lisse, et il était difficile de 
déterminer comment elle avait pu se former ainsi de manière natu­
relle, dans un tel environnement. En outre, à présent que mes yeux 
s’habituaient à l’obscurité, dans le faisceau de la torche électrique 
de Rupert, je pouvais discerner certaines parties délibérément 
découpées et taillées dans la roche.

Plonger dans une grotte peut se révéler effrayant, surtout si 
celle-ci fait partie d ’une sorte de labyrinthe, ou du moins si vous 
cessez de voir la lumière filtrer par l’entrée derrière vous. Mais ce 
qui rend les cavernes vraiment dangereuses, et la raison pour 
laquelle elles sont souvent mortelles pour les plongeurs, c’est le 
sédiment.

Il y a quelques années, à Yonaguni, au Japon, où je plonge régu­
lièrement, quatre plongeurs amateurs et un moniteur furent tués 
par le sédim ent... c’est-à-dire que leurs palmes rem uèrent des 
siècles de limon accumulé sur le sol de la grotte, au point de créer 
une sorte de brouillard en suspension. Us n ’arrivèrent plus à 
s’orienter, finirent par se perdre et ne plus retrouver la sortie, 
avant d’épuiser leurs réserves d ’oxygène.

Mais cette caverne maltaise sous-marine était différente. Son 
entrée était si large et la grotte elle-même si peu profonde qu’il 
était impossible de s’y égarer, même dans les pires conditions. 
Néanmoins, elle contenait de la vase et la visibilité se détériorait en 
dépit de tous nos efforts.

Au bout de 5 m à l’intérieur, près du haut de la rampe, Rupert 
me montra ce que nous étions venus voir : trois grandes marches, 
d ’environ 0,50 m de haut et couvrant toute la largeur de la grotte. 
Les algues et des couches de sédiment les recouvraient, mais leurs 
angles semblaient bien trop marqués pour être l’œuvre de la 
nature... surtout dans un emplacement clos.

Deux ou trois mètres plus loin, la caverne s’achevait par une 
paroi, percée d’une cavité assez large pour que je puisse m ’y fau­
filer... ce que je fis sans hésiter, puisque je voyais toujours la lumière 
de l’autre côté. Ce qui me conduisit à une seconde grotte, à l’état 
brut et naturel, dotée de sa propre entrée distincte. Je franchis le
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trou dans l’autre sens et revins vers les marches qui, à présent, se 
voilaient d ’un brouillard de vase.

Œuvre de l’homme ou de la nature ? J’avais certes l’impression 
que des individus avaient travaillé dans cette caverne, à découper 
et à modeler la roche selon quelque modèle ou projet de leur cru... 
comme ils l’avaient fait depuis des millénaires à Malte, dans tant 
de grottes et de tunnels souterrains.

Je me laissai flotter jusque vers la voûte, un mouvement facile 
pour un plongeur, mais impossible sans échafaudage, lorsque la 
caverne se trouvait en surface. Le toit de la cave était soigneu­
sement découpé et taillé à angles droits, de même qu’il présentait 
un « cadre » très symétrique avec deux montants verticaux et un 
horizontal.

Clapham Junction sous Veau
Pointe Marfa, 22 juin 2001, deuxième immersion
Notre seconde plongée à la pointe Marfa nous permit de visiter 

ce que Rupert appelait «les canaux». Us se trouvaient sur le plateau 
surplombant une dépression, à une profondeur d’environ 8 m, et 
s’identifiaient aussitôt comme faisant partie du même phénomène 
des «chemins charretiers», indéniablement de facture humaine, pré­
sents à Clapham Junction et dans d’autres lieux maltais en surface.

Mais je remarquai certaines différences.
Primo, ces sillons se révélaient plus larges et plus profonds que 

ceux de Clapham Junction. U m ’était possible de m’y allonger et d’y 
nager sur des distances d ’au moins 20 m, avant d’être interrompu.

Secundo, si la plupart formaient des doubles parallèles, comme 
les traces laissées par une charrette, ainsi qu’à Clapham Junction, 
il y en avait plusieurs solitaires, encore plus larges et plus profonds 
que les autres.

Tertio, aux endroits où j’ai pu ôter les algues, le fond d’une de 
ces « ornières » présentait une caractéristique singulière. Environ 
deux fois plus larges à la base que les sillons moyens de Clapham 
Junction, ceux-ci se révélèrent, partout où j’inspectais, divisés en 
deux « sentiers » par une saillante de calcaire d’environ la largeur de 
la main qui courait tout le long du sillon. U ne peut s’agir selon 
moi d ’une particularité naturelle. C ’est bel et bien l’œuvre de 
l’homme.

Quarto, le haut des rainures de Clapham Junction se situe au 
ras de la roche saine. Ici, sous l’eau, même si l’intérieur des sillons 
avait creusé la roche de la même manière, ils s’élevaient de part et 
d ’autre à 30 cm au-dessus du sol environnant... tels de petits murs 
parallèles.

175



Comme à Clapham Junction, toutes ces caractéristiques sem­
blaient être l’œuvre d ’outils et non de siècles ou de millénaires 
d ’érosion.

Comme à C lapham  Junction, je découvris aussi un endroit 
où une paire de sillons était interrompue par ce qui ressemblait 
presque à une «chaussée» transversale. Mais les rainures repre­
naient de l’autre côté de ce «talus». Ce qui impliquait à l’évidence 
que cette route transversale avait été tracée après les sillons, les­
quels devaient déjà dater, lorsqu’ils furent submergés.

Comme à Clapham Junction, ces rainures ne semblaient pas 
venir d ’un point particulier, ni rejoindre un lieu précis. Certaines 
menaient en général vers le bord de la déclivité, mais disparais­
saient totalement sous les algues avant d’atteindre celle-ci.

Canal
Pointe Qawra, 22 juin 2001, troisième immersion
Plonger et filmer sont deux activités qui nécessitent beaucoup 

de temps, de préparatifs et l’emploi d ’un certain matériel ; aussi 
n ’avions-nous pas encore fini à la pointe Marfa qu’il était déjà près 
de trois heures de l’après-midi, et plus de quatre heures quand 
nous parvînmes à la pointe Qawra, de l’autre côté de l’île.

Chris Agius enfila sa combinaison, tandis que nous jetions l’ancre, 
et il plongea pour repérer le site avant nous. Et comme c’était une 
de ces rares journées à Malte où tout fonctionnait à merveille, il 
refit surface au bout de cinq minutes en agitant la main d ’un air 
triomphant.

Nous descendîmes vers une base rocheuse à une profondeur 
d ’environ 18 m et, en dépit des habituelles algues épaisses, je pus 
constater la régularité de ce plateau qui s’étendait de toutes parts, 
jusqu’aux limites de mon champ visuel. Il paraissait tout à fait 
naturel. Mais, quelques instants plus tard, Chris nous entraîna vers 
une cavité nettem ent découpée dans la végétation par un canal, 
qui traversait la roche sur des dizaines de mètres. Atteignant un 
peu plus de 2 m de profondeur, sur une largeur quasi identique, 
son sol était formé de pur sable blanc uniforme.

Mais quelle épaisseur avait donc cette couche ? J’y enfouis ma 
main gantée, jusqu’à ce qu’elle disparaisse au-delà de mon poi­
gnet. C ’était plus profond, sans doute beaucoup plus profond. 
Mais il aurait fallu un équipement spécifique pour s’en assurer.

Les parois du canal formaient des verticales régulières dans le 
soubassement rocheux et donnaient la nette impression d’être arti­
ficielles.

Chris et moi nageâmes le long de la base de ce goulet -  il était
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assez large -  sur une distance de 20 ou 30 m, jusqu’à ce que nous 
atteignions l’endroit qu’il souhaitait me montrer. Là, une sorte de 
«pont» plat enjambait le chenal, au même niveau que le plateau 
environnant. Nul doute que cette arcade était aussi l’œuvre de 
l’homme : on avait laissé une étroite section de la roche d’origine, 
puis creusé au-dessous pour laisser passer le contenu du canal.

Chris m’indiqua ce qui évoquait des traces d’outils sur les parois 
verticales. J’étais d ’accord avec lui. Et je me retrouvai de nouveau 
sous la mer face à quelque chose que l’on pouvait difficilement 
expliquer comme une œuvre de la nature. Car si l’on découvre par­
fois sous l’eau des voûtes, souvent à grande échelle, elles se révè­
lent, dans la plupart des cas, issues d’un effondrement d ’un réseau 
de grottes. Mais c’était différent ici, car nous étions dans un uni­
vers sous-marin -  qui pouvait fort bien être un espace à ciel ouvert, 
avant sa submersion -  et parce que cette arche traversait un pro­
fond chenal rectiligne de 2 m de profondeur, qui tranchait complè­
tement avec tout ce que la nature avait produit dans les parages.

Dernier détail et non des moindres : le canal courait du nord au 
sud, une orientation significative pour l’homme mais non pas pour 
la nature.

La pièce manquante du puzzle
Anton Mifsud cite les canaux sous-marins de Malte comme des 

preuves supplémentaires étayant sa thèse de « l’île de Platon », puis­
que canaux et chenaux sont très présents dans la description de 
l’Atlantide par le philosophe grec.

Comme nous l’avons vu, Mifsud suggère que la célèbre destruc­
tion de l’Atlantide «en un jour et une nuit d ’horreur», que Platon 
situait au début du IVe siècle av. J.-C., n ’est qu’une réminiscence, 
un souvenir dans la mémoire collective, du cataclysme qui s’abattit 
sur Malte en 2200 av. J.-C., lors d’un effondrement dû à la faille 
de Pantalleria. Il note que l’île accuse aujourd’hui une inclinaison 
prononcée «en forme de cale», depuis le sud-ouest (la partie 
épaisse : par exemple, les hautes falaises de Dingli et Maghlaq) 
jusqu’au nord-est (où la partie fine de la « cale » disparaît dans la 
mer, comme à Sliema). L’inclinaison provient du fait que Malte se 
situe à proximité du front de collision tectonique entre les plates- 
formes continentales africaine et eurasienne 25 :

«Les contreforts bombés de la faille de Pantalleria soutien­
nent les îles pélagiennes de Lampedusa et Lampione sur 
l’épaulement ouest, et les îles maltaises sur celui de l’est. 
Ce gauchissement toujours actif des deux côtés de la faille
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entraîne l’inclinaison. À mesure que l’île de Lampedusa 
continue de s’infléchir vers le sud, les îles maltaises pen­
chent vers le nord-est26. . .»

C ’est ce processus géologique qui donna naissance aux falaises 
abruptes du sud-ouest de Malte, formant elles-mêmes le bord de 
la ligne d ’anfractuosité à Maghlaq, non loin de M najdra. E t 
comme Mifsud le fait remarquer, la nature du phénomène rend 
tout à fait possible l’idée que Malte ait pu s’étendre beaucoup plus 
au sud-ouest de Maghlaq dans le passé (un prolongement de la 
«partie épaisse de la cale» sur le contrefort bombé de la faille). Il 
suggère que l’effondrement cataclysmique de cette extension hypo­
thétique vers le sud-ouest, il y a 4200 ans, expliquerait le mystère 
d ’une disparition soudaine et instantanée de l’immémoriale civili­
sation maltaise des bâtisseurs de temples à la même date :

«Les mouvements tectoniques de la Méditerranée centrale 
sont toujours responsables de la séparation permanente des 
deux contreforts de la faille, portant respectivement les îles 
maltaises au nord-est et le groupe pélagien au sud-ouest. 
On peut fort bien concevoir qu’un bloc continental relié au 
littoral sud-ouest de Malte, sur le site de Maghlaq, se soit 
effondré et ait été englouti, lorsque ses fondements cédè­
rent sous la déchirure de la faille. Un tel phénomène aurait 
déplacé des volumes massifs d’eau de mer sur la côte sud- 
ouest, avec une inondation torrentielle rapide du sud-ouest 
vers le nord-est27. »

C’est ce déluge que Mifsud suggère comme origine à l’avalanche 
de squelettes désarticulés qui envahit les cimetières néolithiques et 
l’Hypogée, voilà 4 200 ans, ainsi qu’au dépôt d ’un mètre de sédi­
ments dans les temples de Tarxien, à la même époque. Et si je ne 
peux l’approuver sur le mythe de l’Atlantide, son idée d’effondre­
ment causé par les mouvements d ’une faille se révèle fort plausible 
et en plein accord avec les preuves géologiques. Par ailleurs, comme 
son idée était que le prolongement hypothétique au sud-ouest de 
Malte aurait été créé par cm mouvement tectonique le long de la faille 
de Pantalleria et détruit par la même force, celui-ci ne pouvait pas 
apparaître sur les cartes modélisées par le programme de Glenn Milne, 
qui, précisément, n ’intègre pas les déplacements tectoniques.

Concernant ma propre quête, l’aspect le plus fascinànt de la 
théorie d’Anton, c’est qu’elle offre la possibilité d’un vaste prolon­
gement de Malte au sud-ouest jusqu’il y a 4 200 ans, soit plus de
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6 000 ans après la fin des déluges postglaciaires, déjà responsables 
auparavant de l’inondation d ’énormes secteurs au nord et à l’est 
(voir chapitre 5). Pour ce qui est de notre recherche des phases 
expérimentales et «d’apprentissage» des temples mégalithiques 
maltais, au cours du long intervalle qui sépare la fin des déluges 
postglaciaires d ’il y a 10 600 ans et l’apparition «soudaine» de la 
phase Gigantija, voilà 5 600 ans, je crois que nous ferions mieux de 
commencer par regarder dans cet intervalle.

Qui plus est, et toujours en dehors des données et des possibi­
lités de résolution fournies par les cartes de Glenn Milne, il existe 
des effets tectoniques en chaîne à Malte et à Gozo, sans doute 
causés par l’effondrement massif de terres bombées. Nombre de 
réalignements ont dû se produire sur le littoral, dont on n ’aura 
jamais connaissance.

Ce dont on est sûr, toutefois -  encore que les fréquences soient 
imprévisibles - ,  c’est du redressement continu et discret de la partie 
sud-ouest et de la submersion continue et discrète de la côte nord- 
est de Malte. Ce processus implique notamment que des sites du 
nord-ouest, paraissant avoir été submergés il y a 10600 ans sur les 
cartes d ’inondation, ne l’aient été en réalité que beaucoup plus 
tard, lorsque l’inclinaison de Malte les y contraignit. Par consé­
quent, la partie nord-est inondée, au large de Sliema, demeure 
aussi un lieu de choix pour détenir les vestiges archéologiques 
m anquants des phases primitives de la civilisation maltaise des 
bâtisseurs de temples.

Images partielles
J’ai grossièrement simplifié la théorie d’Anton Mifsud sur 

l’effondrement causé par les mouvements de la faille de Pantal­
leria, en laissant de côté un grand nombre des preuves empiriques 
soutenant l’hypothèse et datant l’événement de 2200 av. J.-C. 
Les lecteurs (anglicistes) souhaitant se documenter sur le sujet se 
reporteront à son ouvrage, Echoes of Plato’s Island, lequel présente 
le dossier de façon plus détaillée que je ne puis m ’y employer ici28. 
Je dois cependant attirer l’attention sur une certaine catégorie d ’in­
dices accréditant sa théorie. A l’inverse de ses preuves géologiques 
et géophysiques, ces questions sont difficiles à apprécier et sans 
doute fort spéculatives. Toutefois, je crois qu’elles peuvent se 
révéler de la plus haute importance.

Dans leurs recherches, Mifsud et ses coauteurs sont tombés sur 
des références récurrentes dans les traditions, les géographies clas­
siques et les cartes anciennes à une Malte jadis beaucoup plus vaste. 
Par exemple : « Certaines cartes médiévales ne représentent pas
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Malte, mais une certaine Gaulometin ou Galonia leta, et rassem­
blent Malte et Gozo en une seule île29. »

Nous savons, d ’après les projections de Glenn Milne, que Gozo 
et Malte ne formaient qu’un seul bloc à l’ère glaciaire, jusqu’il y a 
13500 ans environ, de même que l’archipel ne prit sa configura­
tion actuelle (avec Comino, entre Gozo et Malte) qu’il y a à peu 
près 11 000 années. Par conséquent, si la tradition médiévale d ’une 
île unique rassemblant Malte et Gozo n ’est pas une pure invention 
-  et pourquoi le serait-elle ? - ,  aussi « fantastique » que cela puisse 
paraître, c’est en quelque chose la conservation d ’une mémoire de 
Malte, telle qu’elle apparaissait voilà plus de 11 000 ans. Chacun 
sait que les cartographes du Moyen Âge n’étaient que des copistes 
reproduisant d ’anciennes cartes et, pour des raisons que nous 
explorerons dans la 5e partie, je pense que nous ne pouvons pas 
exclure l’éventualité qu’une seule et unique île appelée Gaulometin 
ou Galonia leta, ayant survécu sur ces cartes, soit en réalité la repré­
sentation de Malte à une époque bien plus ancienne30.

Un petit effort mental s’impose alors pour envisager cette possi­
bilité. Il est nécessaire de laisser de côté tous nos préjugés sur le passé 
et toutes les idées non vérifiées sur l’évolution des sociétés. Par­
dessus tout, nous devons nous débarrasser de la conviction qu’on 
nous a inculquée, selon laquelle (malgré certains obstacles) l’his­
toire fondamentale de l’humanité n ’a cessé de suivre une progres­
sion et une ascension régulières et rassurantes depuis ses origines.

Les choses se sont peut-être passées différemment. Il existe 
peut-être des lacunes incroyables, dont nous sommes inconscients, 
dans les preuves aujourd’hui disponibles au sujet des fondements 
et des progrès de la civilisation. En particulier, aucune recherche 
sérieuse ou constante n ’est effectuée sur les très anciennes ruines 
subaquatiques qui parsèment les millions de kilomètres carrés de 
plates-formes continentales inondées à la fin de l’ère glaciaire.

Il est donc possible, et dans les limites du raisonnable, qu’une 
civilisation quelconque ait pu s’épanouir au cours des derniers 
millénaires de l’ère glaciaire, et qu’aucun archéologue ne l’ait 
encore décelée. Une civilisation qui ne serait pas nécessairement 
semblable à la nôtre, mais assez avancée pour avoir maîtrisé des 
techniques complexes comme la navigation (qui n ’exigent pas 
énormément de matériaux ou un fondement industriel) et pour 
avoir laissé derrière elle le témoignage du monde, tel qu’il appa­
raissait avant le déluge et à divers stades, pendant la montée des 
mers. Le genre de civilisation qui peut-être aurait construit des 
mégalithes et les aurait alignés avec une précision de navigateur 
selon le cycle du soleil. Peut-être même une civilisation qui aurait
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mesuré la terre, l’aurait cartographiée et quadrillée en latitudes et 
longitudes.

Jusqu’à ce qu’on puisse écarter l’idée d ’une telle civilisation 
perdue -  et nous en sommes loin - ,  il est raisonnable de garder 
l’esprit ouvert à la possibilité, même extraordinaire, que certaines 
cartes anciennes nous aient en réalité transmis des images par­
tielles du monde antédiluvien.

Ainsi, Mifsud a raison d’être intrigué :

« On trouve une extension méridionale des îles maltaises 
dans les annales de Claude Ptolémée, le célèbre géographe, 
mathématicien et astronome de l’Antiquité. [...] Il disposait 
d’un accès illimité à la bibliothèque d’Alexandrie et ses recher­
ches englobèrent les îles maltaises et méditerranéennes. 
Même si ses relevés en dehors de cette région se révélèrent 
parfois erronés, ses latitudes méditerranéennes étaient d’une 
précision éloquente31.»

Ptolémée (vers 90-168 apr. J.-C.) poursuivit ses recherches géo­
graphiques à la légendaire bibliothèque d’Alexandrie, en Égypte, 
qui abritait la collection la plus exhaustive d’archives alors préser­
vées dans le monde entier. À cause de ses références d’une «inexac­
titude » peu typique à une Malte autrefois plus grande, lui aussi 
aurait-il dessiné ses cartes à partir de sources antédiluviennes?

Ce qui est frappant, comme le démontre Mifsud, c’est que la 
Malte vue par Ptolémée s’étend de manière significative sur la 
mer, au sud et à l’ouest du littoral actuel, aux environs de Filfla... 
à l’endroit précis où l’affaissement de terrain massif aurait eu 
lieu, suite aux mouvements cataclysmiques d ’une faille, voilà 
4 200 ans32.

«Le point crucial [est] que Ptolémée indique pour Malte 
des coordonnées qui dépassaient les 20 minutes de lati­
tude (entre 34°45’et 34°25’). Il attribuait donc à l’île seule 
un maximum de latitude, soit au moins 30,82 km. Cette 
mesure est aujourd’hui d’environ 21,5 km, si bien que dans 
les anciennes sources consultées par Ptolémée, les îles mal­
taises se prolongeaient beaucoup plus au sud que de nos 
jours33. »

Les cartes dessinées à la fin du Moyen Âge et au début de la 
Renaissance, à partir des relevés initiaux de Ptolémée, contiennent 
toutes sortes d ’anomalies qui peuvent aussi refléter les mêmes
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La carte ptolémaïque du manuscrit d ’Ebner de 1460 apr. J.-C. présente 
une grande île fantôme, au sud-est de la Sicile. Des îles similaires appa­
raissent aussi sur celle de Klostemeuberg de 1450 apr. J.-C. (qui semble 
fusionner les îles maltaises en un seul bloc continental) et celle d’Ulm de 
1482 apr. J.-C.

anciennes sources. Par exemple : « Une carte du monde primitive 
de Ptolémée [Ulm, 1482] montre une vaste île non identifiée en 
Méditerranée centrale34.» Bien que placée trop à l’est, cette grande 
île non identifiée présente une forte similitude avec Malte, telle 
qu’elle serait apparue voilà 14 600 ans, peu après sa séparation de 
la Sicile. On distingue nettem ent une île semblable sur le plani­
sphère ptolémaïque du manuscrit d ’Ebner de 1460.

Une autre carte censée avoir été copiée «à partir de sources 
anciennes, à Klostemeuberg, Autriche, en 1450, présente un bloc 
continental caractéristique entre la Sicile et l’Afrique du N ord35». 
Ici aussi, on ne peut pas rejeter l’idée qu’elle reflète d ’anciennes 
informations sur l’étendue de la Malte de jadis, même si elles 
furent altérées au fil du temps.

A cet égard, Malte n ’a rien d ’unique, mais représente un pro­
blème plus vaste que nous aborderons dans la cinquième partie
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Tantale
Balluta Bay, 25 juin 2001
Le dernier soir de notre séjour destiné à tourner un documen­

taire pour Channel 4, Anton Mifsud nous organisa une rencontre 
avec Shaun Arrigo. Nous ne l’avions pas revu depuis nos plongées 
désastreuses de novembre 1999 et je souhaitais éclaircir les malen­
tendus qui avaient eu lieu entre nous. Heureusement, cela fut facile 
et, grâce à Anton, nous passâmes la soirée au bar du Lapsi Water­
front Hotel, dans un nouvel esprit de confiance et de coopération.

Au fil de la discussion, je découvris que Shaun était retourné 
plusieurs fois sur le site du «temple» de Sliema. En travaillant en 
équipe avec Anton Mifsud et d’autres collègues, il avait aussi filmé 
un second site submergé, dans les environs (que le groupe avait 
baptisé Janet-Johan, du nom de ses découvreurs).

-  Voulez-vous le voir? demanda-t-il. J ’ai apporté la cassette 
avec moi, si quelqu’un a un magnéto et une télé.

Notre producteur, Stefan Wickham, prêta sa chambre et nous 
nous retrouvâmes tous rassemblés à l’étage pour visionner la vidéo.

J’eus tôt fait de comprendre que le site Janet-Johan présentait 
un grand intérêt. A des profondeurs de 10 à 15 m, au large de 
Sliema, la bande d’Arrigo dévoilait une série de canaux quasi 
« monumentaux » et des « chemins charretiers » parallèles bien plus 
larges et plus encaissés que ceux que nous avions vus à Marfa et 
Qawra. Certains creusaient la base rocheuse en de parfaites lignes 
horizontales sur plus de 100 m sans interruption. Puis, plus loin, 
la caméra révéla tout à coup une zone d’énormes mégalithes épars. 
Tous étaient couchés, sauf un, qui se dressait en penchant un peu.

-  J’ai trouvé un fragment de poterie par là-bas, nous confia 
Arrigo. Il était logé dans une fissure, mais très ouvragé et très 
ancien. Je l’ai récupéré et je l’ai apporté au Musée national, mais 
ça ne les a tout bonnem ent pas intéressés... ils m ’ont dit que je 
pouvais le garder.

-  Et leur avez-vous parlé du site aussi? m ’enquis-je, en mon­
trant les images sur l’écran.

-  Oui. Je leur ai dit que je trouvais ça assez curieux, que ça res­
semblait à un lieu construit par l’homme. J ’ai proposé de leur 
prêter la cassette ou d ’emmener quelqu’un du musée sur place.

-  Et?
-  Toujours la même réponse. Ça ne les intéressait pas. En fait, 

j’avais plutôt l’impression de les agacer. Je les agace depuis la 
publicité faite autour de moi en 1999, et je ne comprends toujours 
pas pourquoi.

Nous n ’avions plus le temps d ’aller visiter le nouveau site de
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Sliema avec Arrigo, d’autant que lui-même s’envolait pour l’Italie 
le lendemain. Nous nous mîmes d ’accord pour qu’il y plonge à 
nouveau, sous contrat avec nous, et fasse des prises de vue plus 
détaillées que celles de la cassette. Puis, nous déciderions ensuite 
de ce que nous allions en faire... quoique, en toute franchise, avec 
un ouvrage à écrire, je ne me revoyais pas retourner à Malte de 
sitôt, en quête du temple de Sliema.

J ’avais l’impression d ’être Tantale, ce roi grec assoiffé, dont 
le destin fut de demeurer à jamais dans l’eau jusqu’au cou, alors 
que le niveau de celle-ci baissait chaque fois qu’il tentait de s’y 
abreuver.



CINQUIÈME PARTIE

LES CARTES ANCIENNES





7

Terra incognita

«Marin de Tyr aura été, semble-t-il, le plus récent de nos 
étudiants de geographia à s’atteler à la tâche avec un bel 
enthousiasme. [...] S i nous avions pu voir qu’il ne man­
quait rien à sa dernière composition, nous aurions même été 
heureux de compléter notre description du monde connu à 
partir de ses seules notes, sans nous documenter plus avant. 
Mais puisqu’il paraît lui-même avoir établi certains points 
en l’absence de toute conception plausible — comme si, en 
esquissant sa carte, il n ’avait pas assez réfléchi à la vrai­
semblance ou à la symétrie - ,  nous fûmes naturellement 
amenés à apporter à son ouvrage toute contribution néces­
saire à sa logique et à son utilité. »

Claude Ptolémée (vers 90-168 apr. J.-C.)

«Dès leur apparition, les cartes portulanes ont été remar­
quablement précises avec peu d ’évolution depuis les tout 
premiers exemples connus jusqu’à celles réalisées à la fin du 
X V I I e siècle. »

John Goss

Le s  cartes d e la Méditerranée dessinées au XVe siècle selon la 
table des coordonnées établie par le géographe d’Alexandrie, 

Claude Ptolémée, au ne siècle apr. J.-C., présentent l’archipel maltais 
sous la forme d ’une seule grande île, telle qu’elle apparaissait au
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troisième millénaire av. J.-C. Ptolémée, comme nous le verrons, 
se basait sur un géographe plus ancien, Marin de Tyr -  un Phéni­
cien - ,  qui, lui aussi, avait travaillé à partir de cartes et de connais­
sances plus anciennes.

A quand remonte la quête de la connaissance géographique 
dans l’histoire de l’hum anité? Et pendant combien de temps 
-  qu’il s’agisse des cartes, des tables de longitude et de latitude, de 
la transmission orale et des « descriptions vivantes » des côtes et des 
voyages -  une telle connaissance a-t-elle été préservée et diffusée 
par les navigateurs ?

Depuis les années cinquante, il existe tout un débat sur la signi­
fication de certaines cartes du Moyen Âge tardif et de l’ère des 
grandes découvertes, qui présentent la topographie et les côtes de 
l’ère glaciaire... plutôt que le monde tel qu’il était à l’époque où 
elles furent dessinées. Ces cartes auraient-elles pu être copiées à 
partir d ’autres cartes-sources qui émanaient, somme toute, d’une 
civilisation perdue de l’ère glaciaire ?

J’ai abordé la première fois ce mystère dans L’Empreinte des Dieux. 
Mais c’était au début des années 1990, avant que je ne connaisse 
les techniques de modélisation des cartes d ’inondation ou que 
je n ’aie pu explorer l’univers caché que cette science révélait. 
Comme les nouvelles informations en provenance de Glenn Milne 
commencèrent à me parvenir dans le dernier trimestre de l’an 2000, 
je pus donc confier à mon assistant, Sharif Sakr, la tâche de rou­
vrir l’enquête... en lui précisant d’éviter les anomalies dont j’avais 
déjà débattu dans L’Empreinte des Dieux, pour ne chercher que les 
nouvelles corrélations valables entre les cartes anciennes et les pro­
jections de cartes d ’inondation dont nous disposions. Nous 
convînmes qu’il s’agissait d ’un projet à long terme que Sharif 
devrait mener en parallèle, tout en s’occupant d ’autres recherches 
au jour le jour. Je le prévins que j’allais devoir le détourner des 
cartes pendant des semaines d’affilée, afin de travailler sur des dos­
siers plus urgents et immédiats.

La carte de Reinal, établie en 1510
J’étais en Inde lorsque Sharif m ’envoya un e-mail en février 2001 

pour m ’annoncer sa première trouvaille digne d ’intérêt : une carte 
portugaise du début du xvr siècle décrivant l’océan Indien (la carte 
de Reinal de 1510), avec le littoral occidental du sous-continent, tel 
qu’il apparaissait voilà plus de 15000 années. (Voir chapitre 14 du 
volume précédent pour de plus amples détails sur cette carte, d ’au­
tres cartes du début du xvr et les indices ayant permis d’établir la 
corrélation.)
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Je n ’entendis plus parler de Reinal pendant plusieurs mois, 
jusqu’à ce que Sharif me tienne au courant des dernières évolu­
tions de l’affaire, en août 2001.

De Sharif Sakr à Graham Hancock 
10 août 2001

La Bodléienne m ’a enfin envoyé de grandes photos de la 
carte de Reinal de 1510 et de celle de Cantino en 1502. 
Elles corroborent non seulement la concordance décrite 
dans mon e-mail du 23 février, mais laissent aussi supposer 
une corrélation encore plus précise que je ne le pensais : ën 
particulier avec l’Inde de 11 500 av. J.-C. (non pas au der­
nier apogée glaciaire, comme je le croyais auparavant). 
Avant d ’entrer dans les détails, il y a deux ou trois points 
que je tiens à éclaircir sur les correspondances décrites dans 
mon courrier du 23 février.
Tout d ’abord, j’ai supposé que la carte d ’Inde de Reinal 
omettait la péninsule de Kathiawar et les golfes avoisinants 
de Kutch et de Cambay, de sorte qu’elle correspondait aux 
cartes de Milne de l’Inde, avant que les niveaux marins 
n ’aient atteint leur niveau actuel. Il suffit de regarder la 
carte pour constater l’oubli de la péninsule, et je maintiens 
qu’on l’a omise. Mais en consultant les cartes contempo­
raines de Reinal (comme celles de Cantino en 1502 et de 
Ribeiro en 1519), je soupçonne que si on demandait à 
Reinal: «Pourquoi n ’avez-vous pas dessiné cette importante 
péninsule?», il répondrait: «Je l’ai dessinée» et en indique­
rais une bien précise sur sa carte, loin de l’actuelle Kathiawar. 
Compte tenu de la géographie environnante, celle-ci se situe 
trop au nord et trop à l’ouest de celle de Kathiawar, et de 
surcroît sur la mauvaise rive du fleuve Indus.
Néanmoins, on l’a associée à tort à la péninsule de Kathiawar 
sur la carte de Cantino, en l’appelant «Camba», c’est-à-dire 
« Cambay », qui est le nom attribué sur les cartes actuelles au 
long golfe qui se trouve dans la partie sud-est de la pénin­
sule. Reinal a fort bien pu commettre la même erreur. Quant 
à savoir d ’où provient cette fausse péninsule de «Camba», 
la réponse est tout à fait claire : de l’ancien modèle ptolé­
maïque de l’Inde, qui se révélait très inexact.
Si la carte de Reinal se révèle en grande partie admirable 
pour son époque, la région nord-ouest est très incorrecte­
ment rendue, entre le golfe du Pakistan et le fleuve Indus,
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Baie de Svnmiani

l 'c  1.1)1 |v.,i. T .)• a rc  à l'origine de 
cdui .n \  iinii.n-.ions exagérées 
qui apparaît sur l'ancienne carte.

Port de 
Karachi v

Carte ptolémaïque de 
l’Inde, établie par  

Waldseemüller.

Carte contemporaine du 
littoral pakistanais.

car elle suit à la lettre l’ancien modèle de Ptolémée... plutôt 
que la source mystérieuse et absolument pas ptolémaïque 
qui, selon moi, inspira le reste du littoral indien sur les 
cartes de Cantino et de Reinal. C ’est pourquoi ce dernier 
réitère l’erreur de la péninsule nord-ouest présente sur 
les cartes ptolémaïques (comme celle de Waldseemüller en 
1507, reproduite ici).
L’emplacement, la forme et l’orientation de la fausse pénin­
sule ptolémaïque de «Camba», telle qu’établie sur la carte de 
Reinal, avec la petite île voisine, correspondent tout à fait à 
la péninsule abritant l’actuelle ville de Karachi, bien que 
l’échelle soit largement disproportionnée. Cette exagération 
est peut-être due aux carnets de bord du navigateur et lieu­
tenant d ’Alexandre le Grand, Néarque, qui remonta l’Indus 
en direction du golfe Persique et mentionna en chemin la 
physionomie des côtes et une île censée être «hantée».
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La carte de Reinal s’éloigne du modèle ptolémaïque à 
partir du delta de l’Indus (où Alexandre s’est arrêté pour 
s’en retourner chez lui), puis au sud, le long de tout le lit­
toral indien. Comme je l’ai déjà dit, cette côte se révèle infi­
niment plus exacte que la référence ptolémaïque, et laisse 
fortem ent supposer que la source dont elle provient était 
bien supérieure à tout ce dont disposaient les marins et car­
tographes occidentaux. Ce littoral coïncide aussi à m er­
veille avec les cartes d ’inondation de Milne représentant les 
côtes indiennes il y a plus de 12000 ans environ.
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Le littoral indien, tel qu’il existait en 11500 av.J.-C.

On notera avec intérêt la représentation de quatre petits 
groupes d’îles, tous proches du rivage indien et tous au sud 
du renflement nord-ouest qui aurait dû constituer la pénin­
sule de Kathiawar. Aucune de ces îles n ’existe de nos jours, 
mais les cartes de Milne laissent entendre qu’il y en a eu 
-  dont une de très grande taille -  à peu près aux mêmes 
positions jusqu’il y a 10000 ans.
Est-il possible que Reinal représente les vestiges de ces îles 
au stade terminal de leur inondation postglaciaire?
Trois de ces chapelets d ’îles se situent le long du littoral 
indien occidental, à l’endroit exact pour de tels vestiges, et 
un autre tout près de la pointe du sous-continent.
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Le long des côtes de l’océan Indien
Les cartes de l’océan Indien, établies par Reinal et Cantino, 

furent publiées à une époque où la concurrence battait son plein 
dans le négoce, et il existait une réelle soif de connaissances géo­
graphiques parmi les puissances européennes. Rappelons -  entre 
autres exploits -  le passage du cap de Bonne-Espérance par 
Bartolomeu Dias en 1488’, la «découverte» des Amériques par 
Christophe Colomb en 1492, et celle de l’Orient par les Portugais, 
qui débuta lorsque Vasco de Gama atteignit Calicut, au sud-ouest 
de l’Inde, en 14982.

Cette première traversée de l’océan Indien commença au port 
est-africain de Malindi (sur la côte swahili de l’actuel Kenya), où 
Gama et sa flottille débarquèrent le 14 avril 14983. Ils furent 
accueillis par le chef local, qui fournit les services d ’un « timonier 
loyal et fort compétent», Ahmed-bin-Majid, décrit comme le «plus 
célèbre expert en navigation de l’océan Indien au XVe siècle4». Avec 
lui pour guide, ils atteignirent l’Inde très rapidement, en jetant 
l’ancre devant Calicut, sur la côte de Malabar, le 20 mai 14985.

Les Portugais y restèrent plusieurs mois et tentèrent de créer sur 
place un comptoir commercial, mais ils trouvèrent chaque fois sur 
leur chemin des négociants arabes établis et affolés à l’idée que la 
concurrence européenne pût anéantir leur commerce avec l’Orient. 
En définitive, Gama s’en alla les mains vides, «convaincu que seule 
une expédition d ’envergure [...] aurait le pouvoir de mener les 
négociations au succès6».

Pendant la traversée du retour, ils connurent des épidémies 
de scorbut, si bien qu’ils ne disposèrent souvent que d’une demi- 
douzaine d’hommes d’équipage pour manœuvrer les bateaux, quand 
la flotte n ’était pas immobilisée ou détournée de sa destination par 
les vents contraires. Au fil des circonvolutions, ils parvinrent dans 
l’archipel des Laccadives -  que Vasco de Gama baptisa les îles 
Santa Maria - ,  puis à la petite île d’Angediva, à quelque 70 km au 
sud de G oa7. Beaucoup périrent pendant le voyage vers Malindi, qui 
dura trois fois plus longtemps qu’à l’aller, et les survivants durent 
attendre l’été de 1499 pour rentrer péniblement au Portugal dans 
leurs deux vaisseaux restants8.

Presque aussitôt, le roi Manuel accueillit Gama et annonça 
qu’une nouvelle flotte armée serait envoyée en Inde : treize bâti­
ments, avec un équipage et des soldats totalisant 1 500 hommes, 
sous le commandement de Pedro Alvarez Cabrai. On avait le senti­
ment qu’une telle puissance suffirait à écarter les obstacles poli­
tiques et commerciaux rencontrés par Gama9.

La nouvelle flotte mit les voiles le 9 mars 1500 et atteignit les
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îles Canaries cinq jours plus tard, puis celles du Cap-Vert le 
22 mars 1500. Là-bas, un des bateaux fut «avalé par la m er10». Les 
douze restants traversèrent l’Atlantique pour rallier l’Amérique du 
Sud, et Cabrai débarqua au Brésil le 26 avril, en prenant posses­
sion de la terre pour le Portugal. Après avoir renvoyé un bateau à 
Lisbonne, pour qu’il apporte la nouvelle de la découverte d ’une 
contrée appelée au début Vera Cruz, puis Santa Cruz, et finalement 
Brésil11, il y demeura jusqu’au 2 mai, puis lança sa flotte vers le 
sud-est, en direction du cap de Bonne-Espérance12.

Voyages de Vasco de Gama et de Pedro Alvarez Cabrai, 1498-1500.

À ce stade, la flotte de Cabrai ne comptait plus que onze vais­
seaux. En contournant le cap de Bonne-Espérance, quatre autres 
disparurent corps et biens dans une violente tempête ; Bartolomeu 
Dias compta parmi les morts et « eut une sépulture dans les eaux 
qu’il avait découvertes douze ans plus tô t13». Un cinquième bateau, 
séparé de la flotte dans la même tourm ente, découvrit l’île de 
Madagascar, puis regagna seul le Portugal14.

Lorsqu’il traversa l’océan Atlantique pour rejoindre Calicut, 
Cabral en était donc réduit à six vaisseaux et à moins de la moitié 
de marins et de soldats. L’opposition à un comptoir portugais 
demeurait toujours aussi marquée, et il ne fut bientôt plus en 
mesure de la surmonter. Il s’en alla alors plus au sud, le long de la
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côte de Malabar, en quête d ’un accueil plus cordial, qu’il décou­
vrit à Cochin, où le rajah l’autorisa à implanter une «manufac­
ture». Il entraîna ensuite sa flotte à Cananor, où ils chargèrent des 
cargaisons d’épices, avant de rentrer au Portugal au début de l’été 
1501, soit un peu plus d ’un an après leur départ15.

Même si, dans les deux cas, elles subirent la contrainte du 
temps et se déroulèrent dans des circonstances difficiles, les expé­
ditions de Vasco de Gama et de Cabrai menèrent une indéniable 
exploration à plusieurs centaines de kilomètres de la côte de 
Malabar, entre les positions approximatives de 15 degrés de lati­
tude nord (Goa) et de 10 degrés de latitude nord (Cochin). Lors 
des troisième et quatrième expéditions, toutefois, on ne poursuivit 
pas l’exploration plus loin 16: «Ce ne fut qu’avec la cinquième 
flotte indienne en 1503, sous le commandement d ’Albuquerque, 
que l’on explora plus avant, jusqu’à Coulon [Quilon], presque à la 
pointe sud de M alabar17. »

Le cap Comorin -  l’actuel Kaniya Kumari, la pointe méridio­
nale de la péninsule indienne -  fut contourné pour la première fois 
à la fin de l’an 1505, par la flotte de Lourenco de Almeida. On avait 
envoyé les vaisseaux aux Maldives, afin d ’espionner le commerce 
maritime avec les îles indonésiennes plus à l’est, mais des vents 
de courants les dévièrent de leur course pour les entraîner vers 
le cap Comorin. De là, Almeida leva l’ancre pour le Sri Lanka : 
«Ainsi Lourenco de Almeida et ses compagnons furent les pre­
miers Portugais à pénétrer dans l’océan Indien oriental18. »

En 1506, il y eut une autre «grande première»: Joao Coelho fut 
le premier Portugais à atteindre l’extrémité nord du golfe du Ben­
gale et «à boire les eaux du G ange19». Mais ce ne fut qu’en 1509 
que Diogo Lopes de Sequeira traversa toute la baie pour atteindre 
M alacca20 : la péninsule malaise connue jusque-là sur les cartes 
Ptolémaïques comme YAurea Chers onus, la Chersonèse d’O r21.

Ainsi, on comprend bien qu’après le premier débarquement en 
Inde de Vasco de Gama en 1498, le Portugal se concentra pendant 
plus d’une décennie sur la côte de Malabar, au sud de Goa, l’océan 
Indien oriental et le golfe du Bengale. Les problèmes d’approvi­
sionnement, la pénurie relative d ’hommes et de bateaux signifiaient 
qu’on ne pouvait pas s’intéresser au littoral indien qui partait au 
nord, en direction de Goa, à quasim ent 15 degrés de latitude 
nord, au-delà du golfe de Cambay, de la péninsule proéminente de 
Kathiawar et de l’embouchure de l’Indus, jusqu’aux confins de la 
mer d’Arabie, à environ 25 degrés de latitude nord. Comme l’écrit 
Damiao Peres dans son History of the Portuguese Discoveries qui fait 
autorité :
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«Au cours des premières années de l’expansion portugaise 
dans l’océan Indien, la reconnaissance du golfe d ’Arabie 
[en l’occurrence de la mer d ’Arabie] se limitait à quelques 
ports méridionaux de la côte de Malabar, à l’est, et au lit­
toral d ’Arabie et ses régions voisines, à l’ouest. La partie 
septentrionale du golfe d ’Arabie [mer d’Arabie] et ses eaux 
adjacentes -  le golfe Persique et la mer Rouge -  ne furent 
visitées que dans les premières années de la seconde décennie 
du xvi' siècle22.»

Le mystère de la carte établie par Cantino en 1502
Et ceci nous conduit au mystère de la carte de Cantino, du nom  

du diplomate Alberto Cantino, agent diplomatique basé à Lisbonne 
et œuvrant pour le compte du puissant duc de Ferrare en Italie23. 
Cantino acquit on ne sait trop comment cet planisphère superbe 
mais non signé au Portugal, ou bien le fit reproduire d ’après 
modèle par un cartographe, puis le sortit en fraude du pays pour 
l’apporter en Italie aux alentours du 19 novembre 150224 (ce qui 
n ’était pas un mince exploit, car le Portugal veillait jalousement 
sur ses découvertes et infligeait la peine capitale à quiconque était 
surpris en train d’exporter des cartes en contrebande25).

À quelle époque la carte de Cantino fut-elle dessinée?
Commençons par des évidences : elle avait dû être établie avant 

le 19 novembre 1502, date de son arrivée en Italie. En fait, selon 
H. Harisse, il fallait une dizaine de mois aux artisans de l’époque 
pour réaliser une telle carte. Si c’est exact, cela nous ramène donc 
au moins au début de l’an 150226.

En remontant encore plus loin, le planisphère porte en lui des 
indices qui prouvent qu’on n ’a pas pu l’établir avant l’été 1501. 
C ’est la période où les vaisseaux de la seconde flotte de Cabrai 
revinrent au Portugal, après un voyage -  commencé une année 
plus tôt -  qui les avait entraînés non seulement en Inde, mais aussi 
en Amérique du Sud. La preuve subsiste parce que la carte de 
Cantino indique -  et authentifie par des petits drapeaux portugais -  
la région de la côte brésilienne découverte par Cabrai en 1500 27. 
Puisque des fanions similaires sont répartis à l’avenant sur Cochin 
et Cananor, en Inde méridionale -  que Cabrai atteignit plus tard 
en 1500 - ,  c’est la conclusion irréfutable que cette carte atteste de 
connaissances géographiques qui ne pouvaient s’acquérir qu’au 
cours de l’expédition de Cabrai.

Il s’agit en réalité de la conclusion d’historiens orthodoxes de la 
cartographie28, et la citer ici ne soulève donc aucune controverse. 
Ce qui est fort étrange, cependant, c’est que la région nord-ouest
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L’Inde sur le planisphère de Cantino, vers 1502.

n ’ait jamais été visitée, ni pendant le voyage de Cabrai en 1500/ 
1501 ; ni au cours de la traversée antérieure de Vasco de Gama, 
en 1498/1499; ni lors d ’expéditions portugaises ultérieures, 
après 1510. Et pourtant la carte de Cantino délimite clairement le
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nord-ouest de l’Inde, tel qu’il apparaissait depuis 7 000 ans. E t si 
la reproduction se révèle inexacte par rapport au littoral occi­
dental de l’Inde tel qu’il apparaissait 7 000 ans plus tôt -  avec une 
seule omission, et non des moindres, concernant la péninsule de 
Kathiawar - ,  elle demeure beaucoup plus fidèle que la grotesque 
image du sous-continent offerte par les cartes ptolémaïques.

La représentation du littoral oriental de l’Inde mérite notam ­
ment qu’on s’y attarde. Dans l’ensemble, il coïncide avec le profil 
réel de ses côtes.

Je ne désavoue pas la capacité des Portugais à établir des cartes 
aussi correctes -  voire plus correctes -  que celle-ci. Mais ce qui 
m ’intrigue, c’est de savoir comment le cartographe portugais de 
Cantino a pu acquérir une telle connaissance des contours de 
l’Inde orientale dès 1501-1502, lorsque les archives historiques 
montrent que la flotte de Lourenco de Almeida ne contournèrent 
le cap Comorin et ne pénétrèrent dans l’océan Indien oriental 
qu’en 1505? Cette partie de la carte représente aussi Sri Lanka à 
ses dimensions exactes et à un emplacement très proche de sa 
position correcte, plus de trois ans avant que Lourenco de Almeida 
ne soit le premier Portugais à le découvrir.

La curiosité ne devrait-elle pas nous pousser à trouver une expli­
cation pour expliquer cette carte d’une stupéfiante exactitude pour 
des secteurs maritimes censés non cartographiés ?

Cartes T-O
«Exactitude» est un terme relatif. Pour mieux comprendre 

pourquoi les cartes de Cantino et de Reinal sont « exactes » et, par 
certains côtés, « révolutionnaires », il nous faut les restituer dans le 
contexte cartographique de l’époque et de cette partie du monde : 
l’Europe et la Méditerranée, du XIVe au x v ie siècle.

Pendant cette période, les marins, négociants, aventuriers et 
autres voyageurs en chambre disposaient de quatre différents types 
de cartes. La plus simple de toutes -  bien trop rudimentaire pour se 
révéler d’une utilité quelconque aux navigateurs -  correspond aux 
cartes dites «T-O». Issues d’un long passé qui remonte au VIT siècle 
apr. J.-C., elles représentent une bande circulaire en forme de «O», 
dans laquelle sont souvent inscrits les mots «MARE OCEANUM», 
soit la « mer Océane » (parfois « fleuve Océan ») dont on croyait à 
l’Antiquité qu’elle entourait toutes les contrées du m onde29 (une 
idée correcte, soit dit en passant, dans la mesure où tous les océans 
du monde sont reliés entre eux). A l’intérieur du «O», on découvre 
un « T », lequel divise la terre en trois continents connus : l’Afrique, 
l’Asie et l’Europe. La barre verticale du T  représente la Méditerranée,
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Carte T-O d’Augsbourg, 1472.

P rions séparant l’Afrique de l’Eu­
rope et rattachant la mer 
Océane voisine à l’Atlan­
tique. La barre transver­
sale du T  correspond au 
Nil qui coule au nord, 
d ’un côté de la M éditer­
ranée, le fleuve Don qui 
coule au sud, de l’autre 
côté ; et aussi, de manière 
plus floue, la mer Noire, 
le Bosphore et la Méditer­
ranée orientale, au-delà de 
laquelle se situe le conti­
nent asiatique. Le jardin 
d ’Éden est souvent indi­

qué en «haut» de ce genre de cartes, qui sont orientées à l’est. 
L’historien de la cartographie, John Goss, observe que souvent 
«quatre fleuves étaient aussi décrits comme coulant depuis le 
jardin d’Éden: Psihon, Gihon, le Tigre et l’Euphrate 30».

Au mieux, les cartes T-O offrent une «version abrégée du 
monde31 ». Mais la pérennité et la diffusion de cette tradition cartogra­
phique, pour l’essentielle inutile, sont illustrées par la plus ancienne 
carte publiée d ’Europe : une carte T-O, imprimée par Gunther 
Zainer à Augsbourg, en 1472, qui reproduit exactement le concept 
d ’origine, établi par Isidore, évêque de Séville, dans son Etymolo- 
giarum32, rédigé au début du VIT siècle.

Mappamundi
La seconde catégorie de cartes disponibles entre le xive et le 

XVIesiècle n ’est autre que les «mappamundi», les mappemondes. 
Précisons qu’il s’agit d ’un type bien spécifique de carte (car, dans 
les textes de l’époque, on fait souvent référence à des «cartes du 
m onde33 » d’un genre totalement différent sous le terme générique 
de mappaemundi ou mappamundi).

Donc, les mappamundi auxquelles je fais allusion étaient en 
général peintes sur de la toile ou du vélin (d’où l’origine du nom 
qui signifie littéralement «nappe du monde»). L’exemple classique 
n ’est autre que la mappamundi de Hereford, attribuée à Richard de 
Haldingham, vers 1290, mais on continua d’en fabriquer jusqu’au 
XVe siècle. Elles conservaient la configuration essentielle des 
cartes T-O mais fournissaient de plus amples détails concernant les 
montagnes, les fleuves, les itinéraires de pèlerinage, etc., sur les
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Mappamundi de Hereford, vers 1290.

trois continents identifiés d’Afrique, d ’Asie et d ’Europe, en inté­
grant parfois les mythes, les légendes et les récits récents de voyages. 
Malheureusement, aucune des précisions fournies par ces cartes 
n ’aurait été d’un usage quelconque pour les voyageurs ou les 
marins, puisque tous les détails -  tous ! -  sont faux, malencontreux 
et trompeurs 34. En d ’autres termes, les mappamundi propagèrent 
une image totalement erronée du monde : un univers de contrées 
arides, où la mer Océane en est réduite à couvrir les sept dixièmes 
de notre planète, dans l’étroit ruban qui borde le «O». «Tout 
l’aspect rudimentaire de la carte de Hereford, commente John 
Goss, reflète une détérioration marquée des connaissances géogra­
phiques en provenance de l’époque de Ptolémée, un millénaire 
plus tô t35. »
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Les cartes ptolémaïques
On ne sait presque rien de l’existence de Claude Ptolém ée3fS. 

Son prénom est romain, son nom de famille m acédonien37. On 
pense qu ’il est né en H aute Égypte38, aux alentours de l’an 90 
apr. J.-C. et qu’il serait m ort vers l’an 16839. Érudit de la biblio­
thèque d’Alexandrie, de 127 à 145 environ40, ses deux célèbres 
ouvrages lui ayant survécu sont YAlmageste ou Syntaxe mathéma­
tique {Ho megas astronomos), un livre d ’astronomie et de cosmo­
logie, où il expose le « système ptolémaïque » d ’une terre fixe et 
sphérique au centre d ’un univers en révolution, et le Guide géogra­
phique {Geographïke hyphegesis), qui informe sur la façon d ’établir 
des cartes de régions d ’Europe, d’Asie et d ’Afrique, à partir des 
tables de longitude et de latitude.

On ignore au juste si Ptolémée a jamais dessiné lui-même des 
cartes ou s’il en a fait dessiner, pour accompagner son oeuvre 41. 
Elles n ’étaient pas nécessaires, à proprement parler, puisque sa 
méthode principale consistait à fournir les coordonnées de latitude 
et de longitude de plus de 8 000 endroits et caractères topogra­
phiques, afin que: «le lecteur [puisse] dessiner lui-même des cartes 
régionales aux échelles souhaitées, et même une carte générale du 
monde42».

Le Guide géographique (dont le titre grec signifie littéralement 
«Instruction pour le dessin des cartes») «déclare s’intéresser unique­
ment à la tâche de cartographie scientifique43». Mais quelles furent 
au juste ses contributions à la cartographie scientifique du monde ?

U n de ses apports insignes fut de mémoriser la connaissance de 
la forme sphérique fondamentale de la terre. Mais on ignore l’an­
tériorité de ce savoir au IT siècle apr. J.-C. Les savants s’accordent à 
penser que sa toute première mention, sous forme de document qui 
nous soit parvenu, réside dans l’œuvre de Pythagore, au VIe siècle 
av. J .-C .44; toutefois, cette connaissance pouvait se révéler bien 
antérieure, dans la tradition orale et à travers des documents détruits 
depuis au fil du temps. Selon moi, comme je l’ai déjà déclaré à 
d’autres propos, la notion de rotondité de la terre était bien connue 
des premières civilisations de l’Histoire, tels les anciens Égyptiens 
et les Sumériens, il y a 5 000 ans, et l’on finira par découvrir 
qu’elle remonte à une période encore plus lointaine. Mais quelle 
qu’en soit l’origine, nous avons un devoir de gratitude envers 
Ptolémée, ne serait-ce que pour avoir conservé et diffusé ce savoir 
au IF siècle, car, en dépit des ravages intellectuels, occasionnés par 
les époques d’ignorance qui ont suivi, sa vision sphérique de la 
terre n ’a jamais été oubliée. Robert Fuson, professeur de géogra­
phie à l’University of South Florida, le formule ainsi :
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«La mer Océane avait à présent pris la forme qu’elle devait 
garder jusqu’au xvie siècle et jusqu’aux répercussions de la 
circumnavigation de Magellan. La sphéricité de la terre 
n ’était plus remise en cause parmi les navigateurs et cosmo­
graphes pragmatiques, ou les personnes instruites. Ce fait 
était établi depuis l’époque de la Grèce antique. Les seules 
zones où subsistaient de sérieux désaccords résidaient dans 
les détails des configurations côtières, la localisation exacte 
au moyen des latitudes et longitudes, la découverte des îles 
et leur emplacement, et la dimension de la mer Océane. 
Vers les années 1400 [avant la découverte des Amériques], 
aucun individu sensé ne remettait en question l’idée qu’on 
puisse atteindre l’Asie, en naviguant vers l’ouest à partir de 
l’Europe, si bateaux et équipages pouvaient survivre à la 
formidable distance45. »

Parmi les autres contributions de Ptolémée à la cartographie 
scientifique, citons l’établissement des parallèles rationnels de lati­
tude et d ’un premier méridien, traversant les îles Canaries, qui 
devait servir de 0 degré de longitude pendant seize siècles 46. Par 
ailleurs, si les cartes dessinées selon les coordonnées ptolémaïques 
laissent beaucoup à désirer, les pires d ’entre elles restent de loin

Carte ptolémaïque de Francesco Berlinghieri, 1482.
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Carte ptolémaïque d ’une édition vénitienne du Guide géographique 
de Ptolémée, 1511.

Carte ptolémaïque de Waldseemüller, 1507.

supérieures aux schématiques «T-O» et aux mappamundi des 
époques d’ignorance.

Une sélection représentative des cartes du monde de Ptolémée 
est reproduite ici dans le texte. Le lecteur notera qu’on peut iden­
tifier au moins la M éditerranée et qu’en dépit des nombreuses 
inexactitudes, on constate une réelle tentative d ’y faire figurer les 
formes et les emplacements authentiques des terres qui la bordent.

203



Ptolémée et ses informateurs jouissaient d ’une connaissance de 
premier ordre et au jour le jour de cette région centrale qu’ils 
nommaient Voikumene -  le monde habitable -  et, hormis quelques 
exceptions, il est clair qu’ils savaient utiliser ce savoir. Mais en 
dehors de la M éditerranée, le niveau d ’exactitude a tôt fait de 
dégringoler.

Par exemple, sous l’autorité de Posidonius (135-50 av. J.-C .)47, 
Ptolémée sous-estime la circonférence de la terre à l’équateur, en 
la situant à 32 782,80 km (alors que le chiffre correct est de 
40017,51 km 48). En même temps, il surestime beaucoup l’étendue 
est-ouest de l’Asie et, bizarrement, représente le littoral sud-asia­
tique au-dessus de l’océan Indien, en omettant à l’évidence la grande 
péninsule du sous-continent. Pour compenser cette carence, Ptolémée 
place une île énorme, Taprobana (censée symboliser le Sri Lanka), 
juste au large de la bande continentale non péninsulaire identifiée 
comme étant l’Inde.

Que se passe-t-il ici? Dans leur nouvelle étude fondamentale du 
Guide géographique de Ptolémée, J. Lennart Berggren et Alexander 
Jones suggèrent que le nœud du problème est simple. L’Inde pos­
sède cet aspect «aplati», parce que Ptolémée s’est débrouillé d’une 
certaine façon pour tourner le sous-continent de côté, si bien qu’il 
est grosso modo orienté d ’ouest en est, au lieu du nord au sud, 
comme cela devrait être le cas :

«L’Asie présente des distorsions de plus en plus marquées à 
mesure qu’on progresse vers l’est, les erreurs les plus évi­
dentes étant la compression nord-sud du sous-continent 
indien, de sorte que son littoral occidental se retrouve 
parallèle à l’équateur, et la taille exagérée de Taprobana 
[Sri Lanka]49. » Si

Si le sous-continent est en effet réorienté, alors Taprobana se 
révèle non seulement trop grande pour représenter Sri Lanka, 
mais elle se trouve aussi mal placée. Sri Lanka se situe dans le 
golfe du Bengale, au large de la côte sud-est de l’Inde. Dès lors 
qu’on tient compte de la réorientation de la péninsule sur la carte 
de Ptolémée, on peut constater que Taprobana se retrouve au large 
de la côte occidentale de l’Inde... où il n ’existe aucune île à l’heure 
actuelle.

Nous reviendrons plus tard sur les implications possibles de 
cette configuration. Dans l’intervalle, pour conclure la description 
du planisphère de Ptolémée, notons qu’il représente l’océan Indien 
comme un lac fermé au sud par le pourtour septentrional d ’un
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continent méridional (Terra Australis dans certaines éditions. Terra 
Incognita dans d’autres) qui relie l’Afrique australe à la pointe sud- 
est de l’Asie :

«En bordure de l’orient, là où les terres représentent la 
Chine centrale et l’Asie du sud-est, il est quasiment impos­
sible de faire correspondre le moindre attribut de la carte 
de Ptolémée à son pendant actuel. Aux confins orientaux, 
Ptolémée dessine les côtes de l’Asie en les orientant vers le 
sud, puis vers l’ouest, pour finir par les faire rejoindre le lit­
toral est de l’Afrique, en faisant de l’océan Indien une vaste 
mer enclavée, sans liaison avec l’Atlantique50. »

Comme il l’explique abondamment, il ne fut pas l’instigateur du 
Guide géographique. Il nous confie que son rôle consista à affiner et 
à corriger une version antérieure de l’ouvrage, préparée par son 
prédécesseur, le géographe phénicien Marin de Tyr, en activité 
dans les années 100 ou 110 et dont la grande œuvre s’appelait elle- 
même Correction de la carte du monde5'. Selon les propres paroles 
de Ptolémée :

« Marin de Tyr aura été, semble-t-il, le plus récent de nos 
étudiants de geographia [= cartographie] à s’atteler à la 
tâche avec un bel enthousiasme. [...] Si nous avions pu voir 
qu’il ne manquait rien à sa dernière composition, nous 
aurions même été heureux de compléter notre description 
du monde connu à partir de ses seules notes, sans nous 
documenter plus avant. Mais puisqu’il paraît lui-même 
avoir établi certains points en l’absence de toute conception 
plausible -  comme si, en esquissant sa carte, il n ’avait pas 
assez réfléchi à la vraisemblance ou à la symétrie - ,  nous 
fûmes naturellement amenés à apporter à son ouvrage toute 
correction nécessaire à sa logique et à son utilité52. »

Outre l’honnêteté de cette déclaration, ce que je trouve stupé­
fiant, c’est que Ptolémée nous laisse fortement supposer que son 
Guide géographique faisait partie d ’une tradition, tout comme son 
prédécesseur M arin... qui ne fut en aucun cas le premier à l’étu­
dier, mais simplement le dernier à avoir « corrigé » une ancienne 
carte53. Une telle tradition pourrait, en théorie, avoir des racines 
fort anciennes, mais il n ’est pas certain que les « retouches » au fil 
du temps l’ont forcément améliorée. Une autre possibilité, qu’il 
serait malavisé d’ignorer tout de go, c’est que, loin de symboliser le
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«summum» de la géographie ancienne, comme nombre d’érudits le 
suggèrent54, les cartes de Ptolémée représentent peut-être les der­
niers avatars d ’un long processus de déclin, de dégradation et 
d ’erreurs accumulées, introduites par différents acteurs dans une 
tradition bien plus reculée et jadis supérieure de la cartographie. 
C ’est un sujet sur lequel nous reviendrons aussi.

Quelques siècles après la mort de Ptolémée, l’âge des ténèbres 
s’abattit sur le Guide géographique, mais il fut tout de même pré­
servé ici et là dans quelques monastères d’Europe.

Dans le monde arabe, les géographes musulmans sont réputés 
avoir possédé des éditions du Guide dès le vme siècle, ainsi que des 
éditions séparées de l’œuvre antérieure de M arin (ces dernières 
ayant toutes disparu désormais) :

«Au début du IXe siècle, al M a’amun, calife de Bagdad 
(813-833), instaura une Académie des sciences, qui pro­
duisit entre autres une carte du monde [disparue] et des 
“tables améliorées”, c’est-à-dire des latitudes et longitudes 
modernisées 55. »

À Byzance (Constantinople), à la fin du x n r  siècle, Maximus 
Planudes (vers 1260-1310) était chargé de porter à l’attention du 
monde la connaissance pieusement conservée par Ptolémée :

« Il chercha les manuscrits du Guide géographique de Ptolé­
mée, et sa quête se vit récompensée en 1295, mais ce ne fut 
pas l’enthousiasme qu’il espérait. Comme il l’explique dans 
une lettre et quelques versets, après avoir enfin mis la main 
sur cette œuvre qu’il savait négligée, il découvrit, déçu, 
qu’elle ne comportait aucune carte56.»

Bien qu’il existe des cartes de manuscrits plus anciennes (comme 
le Codex Urbanus Graecus 82) rem ontant à la fin du XIIe ou au 
début du XIIIe siècle, la plus vieille copie manuscrite survivante du 
Guide géographique, contenant des cartes basées sur les descriptions 
et les coordonnées de Ptolémée, fut réalisée par des moines de 
Vatopedi, sur le mont Athos, au début du XIVe siècle57. Elle servit 
plus tard de fondement au premier atlas imprimé d’Europe, publié 
à Bologne en 147758.

La tradition cartographique ptolémaïque parvint au début à rele­
ver le défi que lançait l’ère des grandes découvertes à sa perception 
du monde. Ainsi, les cartes originales fondées sur les propres coor­
données de Ptolémée furent enrichies plusieurs fois au cours du
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XVIe siècle, pour s’adapter aux tabulae novae (ou tabulae modernae) 
qui prenaient en compte la mise à jour croissante des Amériques et 
de l’Orient59. On pouvait agir sans trop bouleverser le concept pto­
lémaïque de Yoikumene, tant qu’on pouvait continuer à rattacher 
les Amériques à l’Asie, comme s’il s’agissait d ’une vaste péninsule. 
À terme, toutefois, ces cartes, comme les dinosaures, se retrouvèrent 
dans une impasse et vouées à l’extinction.

Il serait faux d’imaginer que les rares cartes ptolémaïques qui 
subsistent dans les bibliothèques et les archives de par le monde 
n ’ont rien à nous enseigner. Elles peuvent sembler déformées et 
maladroites à des yeux contemporains et raffinés, mais il est pos­
sible que leur singularité et leur gaucherie aient entraîné des éru­
dits à négliger certains détails qu’elles renfermaient.

Les cartes portulanes
La quatrième catégorie de cartes qui circulaient en Europe du 

XIVe au x v ie siècle, sont appelées «portulans» ou «cartes portulanes» 
et ne présentent aucun lien avec les ptolémaïques ou les mappa­
mundi. Dans leur grande majorité, celles-ci ne représentent que la 
région de la mer Méditerranée/mer Noire et les pays situés à proxi­
mité, mais certaines sont des planisphères ou des atlas du monde, 
fondés sur le style et l’approche des portulanes méditerranéennes. 
Ces anciennes cartes sont dessinées selon les plus hauts critères 
cartographiques et se révèlent d’une incroyable exactitude... à tel 
point que, même si les premiers exemples rem ontent à la fin du 
XIIIe siècle, aucune nouvelle technique scientifique, aucune mesure, 
aucune observation, ne les surpassèrent pendant près de cinq 
siècles60.

A. E. Nordenskjôld, le grand explorateur polaire et historien de 
la cartographie, éprouvait un intérêt particulier pour ces cartes. Il 
fit rem arquer qu’elles étaient presque toujours utilisées par des 
marins et des navigateurs :

« Les géographes lettrés des XVe et x v r  siècles leur accor­
dèrent peu d ’attention. Ainsi M unster semble les avoir 
complètement négligées et, dans la première édition de Thea- 
trum Orbis Terrarum, Ortelius n ’y fait aucune référence, 
parmi les auteurs cartographiques énumérés dans son Cata- 
logus Auctorum. À l’heure actuelle, quiconque se documente 
sur l’histoire de la géographie les considère comme d’inéga­
lables chefs-d’œuvre et les classe parmi les plus importantes 
contributions à la cartographie du Moyen Âge61. »
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De la même manière, John Goss observe :

« Les cartes portulanes se distinguaient totalement des cartes 
médiévales de leur époque. Elles incorporaient souvent des 
détails d ’une exactitude remarquable, fondés sur une obser­
vation précise et réelle, à l’inverse de l’habitude médiévale 
conventionnelle, consistant à reprendre les informations 
cartographiques et mythiques de l’Église 62. »

Goss et Nordenskjôld dressent aussi la liste des autres caracté­
ristiques qui différencient les portulanes :

• Un réseau de lignes droites qui s’entrecoupent (appelées 
«lignes de rhumb » ou «lignes loxodromiques»63), provenant 
de seize points équidistants, se déploie autour de la circon­
férence d’un « cercle caché » sur la carte.
• Une « rose des vents » élaborée, à chaque/plusieurs inter- 
section/s des lignes.
• Les noms de lieux et les noms propres écrits à la perpen­
diculaire du rivage, en colonne, le long du littoral.
• Des cartes dessinées à l’encre sur du vélin ou du parche­
min, avec un code de couleurs : par exemple, les noms les 
plus importants sont en rouge, les autres en noir ; les lignes 
décrivant quatre points cardinaux en noir, les huit subdivi­
sions de moitié en vert, les seize quarts en rouge.
• Les côtes accentuent les baies et les caps; les dangers 
comme les rochers, les récifs et les hauts-fonds sont indi­
qués en pointillés ou par de petites croix64.

Le point commun de toutes ces particularités, c’est leur utilité 
et leur signification pour les marins. Les dangers côtiers sont une 
question de vie ou de mort. Les réseaux de lignes loxodromiques 
facilitent la navigation au compas. Même la disposition perpendi­
culaire des noms -  inévitablement sens dessus dessous, s’ils sont 
lus sous certains angles -  obéit à une certaine logique, quand on 
comprend qu’ils sont censés se lire dans la même direction qu’un 
bateau suivant la côte.

On a dit des portulanes qu’elles représentaient un véritable 
progrès par rapport aux cartes précédentes, car elles symbolisent 
l’introduction du compas en Europe, lequel aurait, pense-t-on, fait 
son apparition vers la fin du xiif siècle65 (bien qu’on ait la preuve 
que les marins utilisaient des aiguilles aimantées auparavant pour 
se repérer66). Mais s’il ne fait aucun doute que l’usage de telles
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Portulane Carta Pisane, vers 1290.

cartes, complété par celui du compas, fournit des guides de navi­
gation fort efficaces, il n ’est pas si certain, en revanche, que les 
repérages au compas aient servi à établir les toutes premières por­
tulanes. Au contraire, déclare A. E. Nordenskjôld, «nombre d’entre 
elles sont bien plus anciennes que l’usage du compas à bord des 
bateaux67».

Il n ’existe aucune projection cartographique sur les portulanes, 
aucune grille de latitude et de longitude -  même si sur les «portu­
lanes du monde» la ligne d ’équateur soit souvent indiquée, de 
même que les tropiques du Cancer et du Capricorne, ainsi que les 
cercles polaires. Néanmoins, lorsqu’on mesure les latitudes et les 
longitudes relatives sur ces cartes, elles se révèlent d’une extrême 
précision. Par exemple, sur celle de Dulcert (1339), les longitudes 
totales de la Méditerranée et de la mer Noire sont correctes à un 
demi-degré près68.

On a tort de soutenir, comme moi-même dans le passé69, que 
les marins et les cartographes du xive siècle auraient été dans 
l’impossibilité d ’obtenir des données aussi exactes. De tels soupçons 
proviennent du fait que les chronomètres marins -  qui permettent 
des calculs fiables de longitudes en mer -  ne sont apparus que dans 
la deuxième moitié du xvme siècle. Cependant, les universitaires ont 
raison d’objecter qu’il existe des moyens plus simples (certes plus 
longs) de calculer des longitudes presque aussi correctes. Comme 
Gregory McIntosh me le signale dans un e-mail :

«Nous autres contemporains avons, semble-t-il, tendance à
penser que si nous disposons désormais de méthodes très
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Portulane de Dulcert, 1339.

Portulane de Maggiolo, 1563.
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rapides pour obtenir des mesures, nos ancêtres étaient inca­
pables du moindre calcul. Les Portugais (et les autres aussi, 
bien sûr) mesuraient la longitude à l’estime [c’est-à-dire des 
calculs basés sur des estimations empiriques, bien entendu, 
la vitesse et le temps]. C ’est une méthode comme une 
autre. Certains auteurs de la veine de Hapgood [Charles 
Hapgood, Maps of the Ancient Sea Kings] nous feraient 
croire que l’estime n ’est pas une méthode valable, que les 
Portugais ne mesuraient pas la longitude. Mais bien sûr que 
si. Mesurer à l’estime... c’est aussi une façon de calculer la 
longitude... avec plusieurs mesures prises à l’occasion de 
traversées répétées70. »

Cela me semble une explication tout à fait raisonnable : les por­
tulanes sont le fruit d ’observations et de mesures accumulées par 
les navigateurs sillonnant les côtes de la M éditerranée sur des 
durées relativement longues. Certains ont suggéré qu’ils pouvaient 
même retrouver leurs origines dans les récits détaillés de voyages 
en mer, les conditions portuaires, les vents, les courants et le com­
merce -  les périples (periploi) -  qui furent en vogue chez les anciens 
Grecs jusqu’au Ve siècle av. J.-C.

Malgré tout, il y a un monde entre les directions sommaires des 
périples et la précision des cartes portulanes. S’il s’agit d’une évo­
lution, on est en droit d ’espérer des stades interm édiaires le 
long du parcours, puisque, comme l’indique McIntosh, établir des 
cartes à partir de mesures à l’estime se révèle un long et pénible 
processus par tâtonnem ents de rectifications et d ’améliorations 
progressives.

Et nous voilà au cœur même du problème posé par les portu­
lanes. Il n ’existe tout bonnement aucun stade intermédiaire. En réa­
lité, remarque John Goss :

« Depuis le début, les cartes portulanes semblent avoir été 
d’une précision remarquable, avec une évolution peu mar­
quée, depuis les premiers exemples connus jusqu’aux plus 
tardifs, réalisés vers la fin du XVIIe siècle71. »

Et A. E. Nordenskjôld, qui fait autorité dans le monde entier 
sur le sujet, rappelle aux chercheurs que :

«Nonobstant les progrès accomplis au cours des xve et 
x v r siècles dans l’art de dessiner des cartes avec l’aide de 
nouveaux instruments nautiques, on publia en 1595 une
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carte en Hollande, réalisée par l’un de ses meilleurs spécia­
listes de la navigation, laquelle n ’est qu’une copie, ou plutôt 
la copie de copies, de portulanes dessinées deux à trois 
siècles plus tôt. C ’est un fait remarquable dans l’histoire 
de la civilisation. En outre, les principales caractéristiques 
des portulanes du début du XIVe siècle se retrouvent sur les 
cartes marines de Van Keulen de 1681-1722. Je suppose 
que jusqu’au début du xixe siècle, les influences des anciennes 
cartes portulanes peuvent encore se retrouver sur les cartes 
de plusieurs régions de la M éditerranée et de la mer 
N oire72.»

Le bon héritage
Le «fait remarquable dans l’histoire de la civilisation» sur lequel 

Nordenskjôld attire notre attention ici, c’est la faculté de ces 
cartes, apparemment établies à l’estime au xm e siècle, de concur­
rencer sur un pied d ’égalité des cartes nautiques scientifiques aussi 
tardives que celles du xixe siècle.

Remarquable, en effet. Car, certes, on peut reconnaître avec 
McIntosh que c’est à la compétence des navigateurs du xme siècle 
que l’on doit l’excellente esquisse portulane de la Méditerranée, 
qui allait nécessiter si peu d’améliorations dans les cinq siècles qui 
suivirent; autrement dit, on peut en accepter la possibilité, Y éven­
tualité. Mais il est plus difficile d ’admettre que ce fut effectivement 
le cas, puisque ni McIntosh, ni tout autre savant prônant l’explica­
tion « évolutionniste » pour la toute première perfection du genre 
portulan, n ’a encore été capable de nous fournir ne serait-ce qu’un 
seul exemple de cartes qui illustre au moins un aspect de cette 
«évolution régulière» qu’on nous suggère.

Selon moi, Peter Whitfield a donc raison d ’estimer la Carta 
Pisane, la plus ancienne portulane qui existe au monde, comme 
étant « l’une des plus énigmatiques cartes de l’histoire de la carto­
graphie73». Dans son étude de 1996, Charting of the Oceans, il déve­
loppe ce thème :

«L’apparition de cette carte (et des autres survivantes du 
siècle suivant) constitue l’un des événements les plus mys­
térieux de l’histoire de la cartographie. Un seul coup d ’œil 
à la Carta Pisane nous révèle aussitôt deux particularités 
majeures : les côtes de la Méditerranée sont dessinées avec 
une exactitude surprenante, et la carte est parcourue d ’un 
réseau de lignes en provenance de deux points centraux, 
qui imposent clairement la forme du compas sur l’ensemble.
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Comment cette carte hautem ent précise est-elle apparue 
tout à coup dans l’Italie médiévale, et comment est-elle liée 
exactement au compas? Était-ce l’œuvre d’un seul individu 
ou descendait-elle d’une lignée de cartes bien plus anciennes, 
établies depuis des siècles ? La première idée est difficile à 
admettre, mais la seconde ne peut expliquer pourquoi on 
ne trouve aucune preuve de l’existence de cartes semblables 
avant 127074.»

Whitfield décrit la réponse universitaire orthodoxe, selon 
laquelle l’évolution des portulanes a dû être le fruit de la tradition 
orale des marins et, pour ce qui est de la tradition textuelle -  én 
rem ontant aux périples grecs - ,  des livres fournissant des indica­
tions nautiques :

« Un exemple célèbre intitulé Lo Compasso da Navigare cir­
culait parmi les marins italiens, et il serait tentant de sup­
poser que le contenu d’un texte comme celui-ci ait été 
transformé à l’aide de repérages au compas, pour devenir la 
Carta Pisane. Malheureusement, les lieux cités dans Lo 
Compasso diffèrent complètement de ceux indiqués sur la 
carte, même les noms en Italie. Par ailleurs, le passage d’une 
liste de noms et de points de repères à une carte exacte serait 
énorme et exigerait non seulement un haut niveau d ’habileté 
pour la géométrie et l’esquisse, mais aussi un sursaut d’imagina­
tion pour créer une forme graphique pour laquelle il n ’existait 
aucun parallèle. Même si la Carta Pisane se fondait sur cer­
taines portulanes disparues depuis, nous ignorons totale­
ment comment cela s’opéra. Pas plus que nous ne pouvons 
répondre à la question essentielle : comment se servait-on 
de cette carte ? On ne dispose d ’aucune description séparée 
de son utilisation, bien que l’on sache, après un examen de 
la carte elle-même, que les lignes du compas furent pointées 
avant de tracer la carte proprement dite75... »

Concernant la manière d ’opérer, Whitfield remarque :

«La pratique suivante consistait à établir un relevé détaillé, 
où toutes les caractéristiques des côtes -  caps, baies ou îles -  
étaient vues depuis deux, trois ou quatre positions, à 
mesure que le vaisseau avançait. En commençant par le cap 
du bateau, les parcours et les angles de vue servaient à éta­
blir un profil de la côte. Cette méthode était en vigueur à la
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fin du XVIe siècle, mais on ne peut que supposer qu’elle était 
connue à l’époque de la Carta Pisane. Dans le cas contraire, 
il est extrêmement difficile d’expliquer la précision des côtes, 
qui ne s’améliora guère à cette échelle avant le xvnr siècle76. »

Mais même si l’on admet que le relevé détaillé et les techniques 
du compas étaient d ’une certaine manière en usage à bord des 
bateaux, pour dessiner des cartes nautiques dès le xm e siècle (ce 
que réfuteraient la plupart des historiens de la science), nous 
butons une fois de plus contre l’énigme inexpliquée de l’apparition 
miraculeuse et sous une forme achevée de la Carta Pisane. Comme 
nous l’avons vu, elle n ’a aucun prédécesseur pour dém ontrer 
l’esquisse pas à pas des profils côtiers sur toute l’étendue de la 
Méditerranée, qui a dû s’opérer avant d’obtenir une vraisemblance 
aussi parfaite.

Il est possible, bien sûr, qu’à travers les vicissitudes de l’histoire, 
toutes les preuves d’une évolution antérieure des portulanes précé­
dant la Carta Pisane aient simplement disparu. Le cas échéant -  en 
d ’autres termes, si cette carte était le «cliché» d’un certain stade de 
développement d’un genre de cartes évolutif, et si l’on accepte que 
d ’autres « instantanés » se soient perdus - ,  est-ce qu’on ne serait 
pas tenté de croire qu’un pareil «genre évolutif» aurait continué à 
s’améliorer après la date du tout premier modèle restant?

Que nous dations la Pisane entre 1270 et 1290 (comme le sug­
gère W hitfield77) ou d ’un peu plus tard -  entre 1295 et 1300 -  
comme l’ont invoqué d’autres érudits, nous avons vu qu’il n ’y avait 
aucune évolution significative par la suite16.

Désormais conservée à Paris, à la Bibliothèque nationale, l’énig­
matique Pisane demeure une carte non signée et les spécialistes 
n ’ont aucune idée du patronyme du cartographe 79.

Vient ensuite ce que Whitfield décrit à juste titre comme 
l’œuvre « stupéfiante et précoce » des tout premiers cartographes 
dont on connaît les noms, dans la première moitié du xrve siècle. 
La liste comprend Vesconte et Pizzagano à Venise, Dulcert et 
Valseca à Majorque. Aucun d’entre eux ne semble avoir reproduit 
directement la Carta Pisane, pas plus qu’ils n ’ont ajouté des détails 
significatifs dans la région M éditerranée centrale/mer Noire, 
décrite par la Pisane. Au contraire, ce qui nous apparaît dans leurs 
cartes plus hautes en couleur se borne à de menus détails et à des 
améliorations stylistiques. Le modèle de base, hérité du x n r siècle, 
demeure inchangé et le restera pour le restant de la vie de ce genre 
de cartes.

L’hypothèse d’une évolution progressive des cartes portulanes à
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partir des livres de navigation ne mérite donc pas davantage 
d ’attention. Convaincu de cela, A. E. Nordenskjôld chercha une 
explication plus satisfaisante et, au bout de plusieurs années 
d ’études, parvint à une conclusion radicale : le modèle original de 
toutes les portulanes, un hypothétique ancêtre commun qu’il 
nomme la «portulane normale», proviendrait des cartes nautiques 
disparues de longue date et établies par le géographe phénicien 
Marin de Tyr80.

Autrement dit, la Carta Pisane et les autres portulanes prim i­
tives, à l’origine du genre, ne correspondaient pas à une «évolution» 
de quoi que ce soit. Elles constituaient un héritage.

Le serpent de mer tyrien
Nordenskjôld observe que les mêmes légendes et noms de lieux, 

présentés à l’identique, apparaissent sur toutes les cartes portu­
lanes. Il illustre son propos en faisant référence à l’Atlas catalan du 
XIVe siècle, la portulane de Giroldis du XVe siècle, et celle de 
Volonius à la fin du x v r siècle, mais affirme que c’est vrai de 
toutes les portulanes :

«Lorsqu’on ajoute à cela
(1) que la Méditerranée et la mer Noire ont exactement la 
même forme sur toutes ces cartes ; (2) qu’une échelle des 
distances avec la même unité de longueur [...] intervient 
sur toutes ces cartes, indépendamment de leur pays d ’ori­
gine ; (3) que les distances entre la Méditerranée et la mer 
Noire mesurées avec cette échelle coïncident parfaitement 
sur différentes cartes; (4) que la forme conventionnelle 
donnée à  un certain nombre de petites îles et de caps inclus 
dans les cartes demeura quasi inchangée sur les portulanes 
du XIVe siècle à  la fin du XVIe siècle ; alors on peut consi­
dérer qu’on a établi la preuve que toutes ces portulanes ne 
sont que des “manuscrits” à  peine modifiés du même ori­
ginal que je désigne sous le nom de “portulane normale81”. »

Dans sa quête visant à « déterminer où et quand fut composée la 
portulane normale 82 », Nordenskjôld découvrit un passage négligé 
dans un ouvrage écrit en 955 par l’im portant géographe arabe 
Masudi, qui affirme avoir vu « les cartes de Marin, et que celles-ci 
surpassaient de loin celles de Ptolémée 83 ».

Les portulanes constituent les seules cartes dessinées à l’Anti­
quité ou au Moyen Âge qui soient meilleures que celles de Ptolé­
m ée84. On ne peut déterm iner leurs origines exactes. Mais elles
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doivent forcément provenir de quelque part. Selon l’hypothèse de 
Nordenskjôld, «la toute première origine des portulanes doit se 
situer dans les cartes tyriennes décrites par Ptolémée sous le nom 
de Marin 85», et le planisphère de Marin a pu être une «portulane 
authentique, accompagnée d’un texte86». Par ailleurs,

« si Ptolémée n ’a jamais parlé de Marin comme d’une per­
sonnalité bien définie, on pourrait supposer que le nom 
Marin de Tyr, ou le poisson de mer tyrien, n ’était qu’un 
nom générique désignant une certaine catégorie de cartes 
nautiques... Les nombreuses éditions mentionnées par 
Ptolémée signifient que les cartes tyriennes étaient établies 
à des fins pratiques, et les améliorations, introduites, selon 
Ptolémée, dans chaque nouvelle édition, constituèrent le 
germe du futur chef-d’œuvre87»...

L’idée est intéressante car, en dehors de celle de Ptolémée, il 
n ’existe aucune autre mention de Marin, pour confirmer l’exis­
tence du géographe phénicien. Ce n ’est pas plus idiot de sug­
gérer que la célèbre ville portuaire de Tyr, auquel Marin est censé 
appartenir, ait pu donné naissance à une catégorie de cartes que 
l’on surnomma «serpent de mer tyrien». Peut-être qu’en dépit de 
la personnalisation, il s’agissait d ’un atlas de cartes régionales «ser­
pent de mer tyrien » et d ’un planisphère « serpent de mer tyrien » 
que Ptolémée «corrigea» et «améliora» au ne siècle, et non l’œuvre 
d’un quelconque géographe ?

Et j’ai déjà remarqué que nous n ’avons que la parole de Ptolé­
mée pour témoigner des progrès qu’il apporta aux cartes de Marin. 
Peut-être pensait-il agir ainsi, alors qu’il ne faisait qu’aggraver les 
erreurs des cartes phéniciennes. Ce qui expliquerait pourquoi les 
marins arabes du Xe siècle chérissaient toujours les cartes de Marin, 
qu’ils s’étaient débrouillés pour conserver, et les considéraient 
comme bien meilleures que les ptolémaïques.

E Arabie sans cartes
On n ’a retrouvé que trois portulanes arabes, toutes «normales» 

et décrivant la région Méditerranée/mer Noire. La plus ancienne 
remonte à 1300, soit une date proche de celle de la Carta Pisane, et 
les deux autres respectivement à 1413 et 146188. Ce qui me suggère 
au moins deux commentaires : primo, à l’instar des Européens, les 
Arabes ne cherchèrent pas à développer les portulanes normales dont 
ils avaient hérité (hormis l’ajout de noms et de légendes modernes 
sur leurs copies) ; secundo, bien que la «portulane normale» ait été
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préservée par les Arabes, comme Masudi en témoigne, et bien que 
ces cartes soient manifestement très recherchées, la survie de seu­
lement trois copies laisse supposer que leur usage ne s’est jamais 
répandu comme chez les navigateurs européens.

Au sujet de la cartographie arabe, A. E. Nordenskjôld a aussi 
son mot à dire :

«Diverses descriptions admirables de terres lointaines et de 
longs voyages écrits par des érudits arabes, et surpassant de 
loin les productions géographiques chrétiennes de la même 
époque, subsistent encore. Mais une semblable perfection 
ne fut jamais atteinte par les cartes arabes, car, s’il s’agissait de 
dessins originaux et non pas, comme le planisphère d ’Idrisi,

Portulane arabe d’Al-Tunisi, partie occidentale, 1413.
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de simples reproductions de celles de Ptolémée, elles se 
révèlent non seulement inférieures à celles du géographe 
d’Alexandrie, mais on ne peut même pas les comparer aux 
esquisses d’Esquimaux rapportées par des voyageurs anglais 
et danois, à l’issue d ’une expédition dans les déserts glacés 
des régions polaires89. »

Le jugement peut paraître exagéré, puisqu’il ne fait aucun doute 
que les Arabes étaient des explorateurs braves et aventureux. Par 
exemple, le même Idrisi mentionné plus haut indique aussi qu’au 
Xe siècle, ils traversèrent ou tentèrent de traverser l’Atlantique90. Mais 
il est vrai aussi qu’Idrisi, géographe du roi de Sicile Roger II à la fin 
du xne siècle, établissait ses superbes cartes sur celles de Ptolémée91. 
Et on ne peut nier, à l’exception des trois rares portulanes arabes à 
avoir subsisté (dont l’une est manifestement primitive), que la qua­
lité de la cartographie arabe de l’époque n ’était guère élevée.

Sans juger de l’aptitude ou de l’inaptitude des Arabes à établir 
des cartes, Nordenskjôld remarque :

«Dans le passage où Masudi y fait allusion, on apprend que 
les cartes de Marin de Tyr subsistaient encore au milieu du 
Xe siècle, à savoir peu de temps avant que ne soient dessi­
nées les premières portulanes. Depuis cette époque, elles 
ont totalement disparu. Il serait donc légitime d’en conclure 
que les portulanes sont apparues comme une modernisation 
des serpents de mer tyriens, entreprise pendant les croisades, 
et qu’elles entretiennent le même rapport avec les cartes de 
Marin que les tabulae modernae des éditions imprimées du 
Guide géographique de Ptolémée entretiennent avec les 
propres travaux du géographe d’Alexandrie 92. »

Des choses merveilleuses
En plaçant aussi tardivement chez les Arabes la présence de 

bonnes cartes antiques (a) attribuées à Marin de Tyr et (b) recon­
nues comme appartenant à une tradition distincte, supérieure à 
Ptolémée, Nordenskjôld fournit au moins l’embryon d’une réponse 
plausible à l’énigme de « l’évolution perdue » des portulanes anté­
rieures à la Carta Pisane. Voici le scénario en bref: des cartes «ser­
pent de mer», non corrigées par Ptolémée, portées à la perfection 
par le IIe siècle, sont préservées par la culture arabe jusqu’au 
XIIIe siècle. Ensuite, au moins une partie de l’héritage -  une carte 
de la région Méditerranée/mer Noire, la «portulane normale», selon 
Nordenskjôld -  tombe entre des mains européennes, en fournissant
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le modèle, accompagné des modernisations nécessaires aux noms 
de lieux, etc., pour la Carta Pisane et toute la série des cartes de ce 
type.

A mon avis, c’est une façon plus rationnelle et plus mesurée 
d ’expliquer l’état d ’évolution avancée de la portulane normale, 
plutôt que de nous demander, comme la plupart des historiens, 
d ’accepter qu’une cartographie aussi surprenante et aussi précoce 
se soit améliorée à partir d ’ouvrages de navigation. Et la théorie de 
Nordenskjôld, bien qu’elle laisse sans réponses toutes les questions 
concernant les sources et l’ancienneté de la tradition de M arin 
avant le IIe siècle, s’appuie aussi sur des bases logiques saines, en 
nous rappelant le rôle des Phéniciens.

Connus pour avoir fait le tour de l’Afrique en 595 av. J .-C .93, 
soit 2 000 ans avant les Portugais, les Phéniciens préservèrent une 
flotte dans toute la mer Rouge, l’océan Indien et la Méditerranée 
(dans des cités portuaires et marchandes telles que Tyr, Sidon et 
Carthage), installèrent d’importantes colonies sur les rivages atlan­
tiques d ’Europe et d’Afrique du Nord, et traversèrent l’Atlantique 
au moins jusqu’aux Açores et aux îles Canaries94. Ils représen­
tèrent sans conteste les plus grands navigateurs de l’Antiquité. En 
fait, entre l’époque de Ptolémée et celle des Portugais, on a peine à 
dénicher une civilisation maritime dans la région M éditerranée/ 
mer Noire qui aurait eu à la fois la capacité et la propension à établir 
une carte telle que la portulane normale.

Par ailleurs, si la portulane normale est en réalité dérivée de 
l’atlas disparu de Marin de Tyr, cela implique donc que d ’autres 
cartes de haute précision et décrivant des régions plus lointaines, voire 
un planisphère, aient aussi pu être préservés par les Arabes... car 
nous savons, d ’après le témoignage de Ptolémée, que d ’autres 
cartes de M arin, dont un planisphère, ont jadis existé. On peut 
toujours garder en tête l’éventualité que les planisphères portulans 
apparus pendant le siècle consécutif à la Carta Pisane95, aient pu 
aussi subir l’influence de cartes «serpent de mer tyrien» d ’origine 
phénicienne. Christophe Colomb, que des croyances passionnées 
en des contrées par-delà l’Atlantique ont mené à la « découverte » 
du Nouveau M onde, semble faire allusion à un lien phénicien, 
lorsqu’il décrit l’une des inspirations de sa traversée :

«Aristote, dans son ouvrage Des choses merveilleuses en nature, 
relate une histoire où des négociants carthaginois ont tra­
versé la mer Océane pour rejoindre une île fort fertile [...] 
cette île que des Portugais m ’ont montrée sur leur carte et 
appelée Antilia96. »
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Antilia apparaît pour la première fois sur une carte portulane de 
1424. C ’est une présence mystérieuse, une énigme sur laquelle 
nous reviendrons.

Ce que Guzarate a montré à Vasco de Gama
On nous a donc suggéré que les « planisphères » portulans -  en 

fait toutes les portulanes décrivant des régions en dehors du sec­
teur portulan habituel -  auraient pu se fonder sur la carte du 
monde de Marin. Et si la portulane normale est parvenue en 
Europe après avoir été préservée par les Arabes pendant des siècles, 
ces derniers auraient fort bien pu sauvegarder aussi le planisphère. 
Nous avons vu qu’il existe en effet certaines portulanes arabes de 
la région M éditerranée/mer Noire, bien qu’en nombre très res­
treint. Il se révèle donc logique de chercher aussi parmi les Arabes 
les traces d’un planisphère portulan.

Nordenskjôld pensait en avoir identifié un. En passant au peigne 
fin les ouvrages géographiques de l’ère des grandes découvertes, il 
est tombé sur un passage dans Y Asia de J. De Barros ( l re édition 
portugaise parue en 1552), indiquant que les Arabes de l’océan 
Indien possédaient des cartes nautiques avec des lignes de degrés, 
«sans doute comparable aux portulanes dans leur finition97» :

«Lorsque Vasco de Gama, au cours de sa première traversée, 
en avril 1498, parvint à Malindi, sur la côte orientale de 
l’Afrique, il recruta là-bas un timonier du nom de Guzarate, 
pour mener son vaisseau jusqu’en Inde. Gama était ravi de 
sa présence, d ’autant que son nouveau barreur lui montra 
une carte de tout le littoral indien, réalisée à la manière 
arabe (mauresque), sans lignes de compas, mais divisée en 
méridiens et en parallèles dans de petits carrés. Le timonier 
lui montra aussi certains instruments nautiques destinés à 
déterminer la latitude, différents de ceux que Gama avait 
apportés98.»

Ce récit renferme un certain nombre de points intéressants :

• Le nom que Barros donne au timonier est fort différent 
de celui d ’«Ahmed-bin-Majid» fourni par d’autres sources. 
En fait, Guzarate ne sonne pas vraiment comme un patro­
nyme, mais plutôt comme un surnom ou un terme familier 
-  Gujerati -  qu’on entend encore sur la côte swahili du 
Kenya, en référence à des natifs de l’État indien du Gujerat.
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Est-il possible que le timonier « arabe » de Vasco de Gama 
soit en réalité indien... un Gujerati?
• La carte est censée représenter «tout le littoral» de l’Inde.
• La carte est dépourvue, nous dit-on, de «lignes de 
compas»... ce qui l’éloigne de la présentation classique des 
portulanes européennes.
• Elle possède, nous dit-on, des méridiens et des paral­
lèles... rien à voir encore une fois avec la portulane nor­
male, qui n ’a ni méridiens, ni parallèles. Toutefois, ceux-ci 
sont censés diviser la carte de Guzarate en «petits carrés». 
Notons à cet égard, bien qu’ils ne résultent pas de l’inter­
section de méridiens et de parallèles, que la Carta Pisane 
présente quatre zones subdivisées en petits carrés, et deux 
autres zones subdivisées en carrés un peu plus gros. De 
telles subdivisions n ’apparaissent sur aucune autre portu­
lane connue en O ccident99.
• On nous informe que le barreur utilise des instruments 
nautiques peu courants, sans doute avec la carte.

Nous avons déjà vu que les Portugais n ’ont jamais eu l’occasion 
de cartographier la côte nord-ouest de l’Inde, entre Goa et le delta 
de l’Indus : ni au cours du voyage de Vasco de Gama en 1498/1499, 
ni pendant celui de Cabrai en 1500/1501, et certes pas après 1510. 
La preuve réside dans le compte rendu des traversées et aussi, de 
façon indirecte, dans la carte établie par Cantino en 1502, laquelle 
intègre les dernières connaissances acquises par les Portugais. L’ironie 
du sort veut que ce soit l’absence d ’une représentation correcte de 
la péninsule de Kathiawar sur la carte de Cantino -  une absence qui 
persista en 1510, lorsque Reinal dessina la carte de l’océan Indien -  
qui fournisse une autre preuve convaincante que les Portugais ne 
cartographièrent pas les côtes nord-ouest de l’Inde avant 1510; 
car, s’ils l’avaient fait, ils auraient accompli un meilleur travail (au 
moins aussi bon, en tout cas, que celui qu’ils effectuèrent sur le lit­
toral brésilien, également découvert au cours de la traversée de 
1501/1502). Us n ’auraient certes pas négligé une particularité aussi 
marquante que la péninsule de Kathiawar au Gujerat, avec ses 
deux grands golfes de Kutch et de Cambay (ce dernier offrant de 
riches possibilités de négoce). Si nous acceptons de surcroît l’idée 
qu’un barreur gujerati ayant une certaine réputation semble avoir 
connu les Portugais, il devient d ’autant plus crédible d ’imaginer 
que les plus méticuleux navigateurs et cartographes des xive et 
XVe siècles aient pu établir la carte du littoral de la région natale de 
leur timonier et oublier d’en fournir une représentation exacte.
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En bref, tout porte à croire que les Portugais ne se trouvaient 
pas là-bas, et n ’ont cartographié ces côtes qu’après 1510, de même 
que la représentation du nord-ouest de l’Inde qui apparaît sur les 
cartes de Cantino et de Reinal a dû être empruntée par ces der­
niers à une carte locale préexistante.

Et quelle meilleure candidate pour ce rôle que celle-là même 
que Guzarate montra à Vasco de Gama, qui l’admirait tant lors de 
sa première traversée vers Calicut, en 1498?

Un rapide détour par l’Océanie
L’une des fascinantes possibilités suggérées par l’histoire de 

Guzarate, c’est qu’une tradition de cartographie précise ayant des 
racines dans la préhistoire -  peut-être la même tradition qui ali­
menta Marin de Tyr en Méditerranée et finit par s’exprimer à travers 
les portulanes médiévales -  ait survécu à la fois chez les naviga­
teurs indiens et arabes, dans l’océan Indien, jusqu’à l’époque des 
Grandes découvertes européennes.

La qualité des cartes nées de la tradition de l’océan Indien était 
reconnue aux xve et XVIe siècles par les grands navigateurs portu­
gais tels que Vasco de Gama (et d ’autres, comme nous le verrons 
dans les chapitres suivants). Mais on détient la preuve que ces 
cartes-là et le système de navigation qu’elles dissimulent avaient 
aussi influencé d’autres cultures à des époques plus lointaines. Je 
note au passage que, dans son étude détaillée sur les exploits éton­
nants des navigateurs micronésiens et polynésiens, lorsqu’ils décou­
vrirent le Pacifique entre 2000 av. J.-C. et 1000 apr. J.-C., le 
D r David Lewis attire notre attention sur « certaines similarités 
remarquables entre les archives des anciens systèmes de navigation 
sans instruments de l’océan Indien, sans conteste les plus anciens, 
et leurs pendants du Pacifique100 ».

Lewis observe que «le compas magnétique [...] fut précédé dans 
l'océan Indien par une rose des vents [...] une rose des vents mar­
quée de points de repères101 ». Bizarrement, l’archaïque rose des 
vents de l’océan Indien se révèle fort semblable à celles du lointain 
Pacifique :

« Pas moins de dix-huit repères sur trente-deux sont identi­
ques aux systèmes de l’océan Indien et du Pacifique102. [...] 
[On a] toutes les raisons de croire que ce que nous appe­
lons navigation “polynésienne et micronésienne” faisait 
simplement partie d’un système jadis commun à toutes les 
mers d ’Asie, et ne tire sans doute même pas ses origines 
dans l’Océanie103. »
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Une Inde de l’ère glaciaire ?
Nous retrouverons d ’autres traces du même système disparu en 

abordant la Chine et le Japon, dans les chapitres suivants. Mais 
nous nous intéressons pour l’heure à son influence sur les cartes 
européennes de l’Inde, réalisées aux premiers jours de l’ère des 
Grandes découvertes. Nous avons vu que les cartes de Cantino et 
de Reinal (1502 et 1510 respectivement) étaient dessinées avant 
l’achèvement de l’exploration du littoral indien par les Portugais, 
et que cela pourrait s’expliquer par le fait que toutes les deux 
étaient copiées sur une carte source locale préexistante : peut-être 
celle que Guzarate montra à Gama.

Le partage d ’une origine commune, ou de sources différentes 
mais assez proches, explique simplement pourquoi les cartes de 
Cantino et de Reinal se révèlent si identiques et aussi, de manière 
cruciale, pourquoi elles contiennent toutes deux les mêmes erreurs. 
Comme je le savais déjà d ’après le premier compte rendu de Sharif 
(voir chapitre 14 du volume précédent), ces erreurs englobaient 
l’absence de la péninsule de Kathiawar, avec ses golfes caractéris­
tiques de Kutch et de Cam bay; un renflement distinct au coin 
nord-ouest de l’Inde ; l’agrandissement de multiples groupes de 
petites îles, et une orientation sud-ouest de la pointe méridionale 
du sous-continent. Dans son e-mail du 23 février 2001, il fait alors 
l’observation capitale suivante :

« Si ces déviations correspondent toutes à des erreurs rela­
tives à une carte actuelle de l’Inde, elles correspondent en 
revanche fort bien à la modélisation de Glenn Milne d’il y a 
21 300 ans, au dernier apogée glaciaire.
Cette carte d ’inondation présente une large échancrure à 
l’embouchure de l’Indus, un renflement occultant complè­
tem ent la péninsule de Kathiawar, des îles Laccadives et 
Maldives agrandies, et, ce qui est le plus surprenant : une 
forme de “bouche” orientée vers le sud-ouest, à la pointe 
méridionale, quasi identique à la représentation sur la carte 
de Reinal104. » Il

Il me semble que ces corrélations, et les autres que Sharif m ’a rap­
portées le 10 août 2001, sont évidentes, frappantes, et parlent d’elles- 
mêmes. Les seules questions à se poser sont: (1) résultent-elles 
d’une coïncidence ? ou (2) doit-on leur présence au fait que les 
cartes sources pour Cantino et Reinal furent dessinées initialement 
à la fin de l’ère glaciaire... peut-être pas à une époque aussi reculée 
que le dernier apogée de glaciation, mais certes avant l’inondation
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finale des golfes de Kutch et de Cambay, qui donnèrent naissance 
à la péninsule de Kathiawar, il y a environ 7 700 ans105 ?

Nous savons déjà, et personne ne le conteste, que les cartes de 
Claude Ptolémée ont survécu dans la civilisation pendant près 
de 2 000 ans, et qu’elles intégraient des courants de pensée bien 
plus anciens, dont certains remontaient au VIe siècle av. J.-C. et 
d ’autres sans doute plus loin.

À la lumière du témoignage de Masudi, qui confirme la survie 
tardive des cartes de Marin chez les Arabes, il n ’est pas extrava­
gant d ’imaginer, avec Nordenskjôld, que la «branche» Marin de la 
cartographie n ’ait jamais «disparu» mais se soit simplement trans­
formée en tradition portulane. Sinon, nous sommes en présence 
du paradoxe de « la plus parfaite œuvre cartographique du Moyen 
Â ge106 », apparue subitement de nulle part, sans évolution préa­
lable. Et puisque nous acceptons l’idée que Ptolémée incorpora 
des idées plus anciennes que les siennes dans la confection de 
ses cartes, pourquoi ne pas admettre que M arin ait pu en faire 
autant?

Les cartes de Reinal et de Cantino sont des portulanes qui s’éten­
dent bien au-delà du secteur habituel de la région Méditerranée/ 
mer Noire. Et si elles intègrent en effet quelques idées ptolé­
maïques sur la silhouette du monde, toutes deux se distinguent de 
celle-ci par leurs différences marquées et leur qualité supérieure. 
Dans quelle mesure M arin en est-il responsable? Et de quand 
datent les plus vieilles informations ayant pu s’insinuer dans ses 
cartes ? Certaines d’entre elles pourraient-elles remonter à l’ère 
glaciaire, lorsque l’Inde ressemblait en effet au portrait dessiné par 
Cantino et Reinal?

S’il existe la moindre possibilité que ce dernier scénario soit cor­
rect, il serait ensuite intéressant de calculer quelle période précise, 
pendant les 10000 ans de fonte postglaciaire (il y a entre 17 000 et 
7 000 ans), est représentée par le littoral indien sur les cartes de 
Cantino et de Reinal.

Dernier compte rendu sur la carte de Reinal

De Sharif Sakr à Graham Hancock 
15 août 2001

Chaque fois que je reviens sur la comparaison entre la 
carte établie par Reinal de 1510 et celle de Milne pour 
11 500 av. J.-C ., j’ai l’impression de trouver la corréla­
tion encore meilleure que je ne le pensais. M a dernière
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vérification souligne la grande affinité entre les latitudes 
des découpes «erronées» du littoral indien non ptolé­
maïque de Reinal et leurs pendants sur la modélisation de 
Milne.
La carte de Milne, en harmonie avec les cartes bathymé- 
triques de la plate-forme extérieure de l’Inde, montre clai­
rement un vaste golfe, à la latitude actuelle du delta de 
l’Indus. J’appelle cette région le « golfe de l’Indus », simple­
ment parce qu’avant la période postglaciaire, le fleuve a pu 
se déverser ici. Dans mon premier e-mail je rapprochais le 
« golfe de l’Indus » du seul connu sur le relevé de Hapgood 
de la carte de Reinal, à peu près au même endroit. Cette 
correspondance n ’est pas parfaite : le golfe du portulane n’a 
pas la forme adéquate et se situe trop au nord (parce que le 
tropique du Cancer de Reinal se trouve bien trop au nord, 
en répétant une erreur ptolémaïque). Qui plus est, ce golfe 
septentrional sur la carte de Reinal pourrait mieux coïn­
cider avec la baie de Sonmiani (et l’embouchure du fleuve 
Porali), située au nord de l’Indus et bien connue des géo­
graphes arabes de l’époque, en raison de l’important port 
maritime de Daibul. Cette région du nord est si peu exacte 
qu’on n ’est sûr de rien.
Mais la photo de la Bodléienne révèle un autre vaste golfe 
sur la carte de Reinal que le relevé de Hapgood ne montre 
pas distinctement, mais qui coïncide à merveille avec le 
golfe de l’Indus de la carte de Milne, tant sur la taille, la 
forme et la latitude. Il se trouve au sud du tropique du 
Cancer erroné de Reinal et à la latitude exacte de, disons, la 
pointe est d ’Oman, dans l’autre partie de l’océan Indien. Il 
se situe bien en dehors de la zone couverte par l’ancien 
modèle ptolémaïque et par conséquent susceptible d’avoir 
été présent sur la mystérieuse source non ptolémaïque dont 
s’est inspiré Reinal.
Quand on compare le golfe de la carte de Milne à celui de 
la carte de Reinal, les latitudes des autres «erreurs» de 
Reinal, entre elles et par rapport à ce repère septentrional, 
sont beaucoup plus parlantes. J ’ai inclus ci-dessous ma 
dernière comparaison entre les « erreurs » de Reinal et la 
physionomie de la carte de M ilne... il suffit de suivre les 
chiffres :
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1. C ’est aujourd’hui l’embouchure de l’Indus, qui est un 
delta. Mais, sur les deux cartes, il est représenté par un 
vaste golfe.

2. U n gros renflement qui, sur les deux cartes, remplace la 
péninsule de Kathiawar qui existe de nos jours.

3. Une île (ou un groupe d ’îles) représentée sur les deux 
cartes, mais qui n ’existe plus aujourd’hui.

4. U n golfe qui, sur les deux cartes, est plus petit que 
l’actuel golfe de Cambay.

5. Une grande île (ou groupe d’îles) indiquée sur les deux 
cartes, mais disparue de nos jours.

6. Une île minuscule à 18 km au large de la côte de Malabar, 
mais présentée sous une forme élargie sur les deux cartes.
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7. Les Laccadives, qui existent à l’heure actuelle, mais sont 
agrandies sur les deux cartes.

8. La pointe du sous-continent. Les deux cartes reprodui­
sent la même erreur : comme une paire de lèvres orien­
tée sud-ouest, en direction des Maldives : très différente 
de la silhouette d ’aujourd’hui.

9. Une île minuscule qui figure sur les deux cartes, près de 
la pointe méridionale, mais disparue aujourd’hui.

10. Les Maldives, qui existent aujourd’hui, mais sont agran­
dies sur les deux cartes.

Dans quelle mesure autant de corrélations précises auraient-elles 
pu être le fruit du hasard?



8

La mémoire secrète des cartes

«Marco Polo expliquait la taille attribuée à Ceylan sur 
la carte, en disant que sa géographie remontait à une époque 
antérieure à celle de la submersion d’une grande partie de 
l’île. »

Thomas Suarez

«Il existe un dicton, selon lequel la majestueuse île de 
Sumatra était jadis reliée au continent, jusqu’à ce que des 
mers gigantesques érodent sa base et la dissocient. »

Camoes, Les Lusiades, 1572

Im a g i n e z  que vous partiez à l’aventure sur la piste des hippies 
vers l’Afghanistan et l’Orient, et que vous ne rentriez pas avant 
1995.
Même s’il était davantage marchand aventurier que hippy, c’est 

ce que fit Marco Polo à l’époque périlleuse de Kubilai Khan. Il 
quitta Venise en 1271, voyagea vers l’Orient via la mer Noire, la 
Perse, l’Afghanistan et les Pamir, passa dix-sept ans en Chine, et 
sept sur la route et sur l’eau, puis regagna Venise en 1295. Plus 
tard, il écrivit un livre, Il milione, connu en français sous le titre Les 
Voyages de Marco Polo, qui devint un classique de la géographie '.

Le récit de son voyage aller -  presque uniquement par voie de 
terre -  et de son long séjour en Chine ne nous apprend quasiment
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rien sur les mystères que nous explorons dans Civilisations englou­
ties. Son retour, en revanche, amorcé en 1292, présente ici pour 
nous un plus grand intérêt. Pour la première fois, un Européen 
note la présence du Japon -  que Marco Polo appelait Cipango (ou 
«Zipangu») d ’après le chinois Jih-Pen2 - ,  et on découvre l’épopée 
qu’il entreprit en rentrant chez lui, en commençant dans le port de 
Chine orientale de Ch’uan-chou (l’actuel Quanzhou, en face de la 
pointe septentrionale de l’île de Taiwan), avant de voguer vers le 
sud, passant aux alentours du Vietnam et du Cambodge, dans le 
golfe de Thaïlande, la péninsule de Malaisie, le mince détroit de 
Malacca, qui sépare la Malaisie de Sumatra. Il a ensuite traversé 
le golfe du Bengale pour rejoindre Sri Lanka, contourna le cap 
Comorin, en rem ontant ensuite vers le nord, le long de la côte 
occidentale de l’Inde, pour atteindre le golfe de Cambay, puis la 
mer d ’Arabie, et rallia enfin Hormuz, à l’entrée du golfe Persique3. 
Ce fut ainsi que, grâce à Marco Polo, les Européens se familiari­
sèrent aux noms et aux descriptions de nom breux lieux, dont 
on n ’entendit plus parler avant l’exploration de l’Inde par les 
Portugais au xvie siècle, soit plus de 200 ans plus tard.

Si Marco Polo avoue lui-même en toute franchise ne jamais avoir 
visité le Japon -  ses propos à ce sujet ne constituent donc que des 
informations de seconde main, voire erronées - ,  l’idée du mysté­
rieux royaume de Cipango, qu’il fit naître dans la conscience 
européenne à la fin du xn r siècle, compta plus tard parmi les nom­
breuses et puissantes influences qui incitèrent Christophe Colomb à 
traverser l’Atlantique, à  la fin du XVe siècle. Comme il sous-estimait

Voyage de retour de Marco Polo, de Quanzhou à Hormuz.
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la circonférence de la terre et ignorait l’existence des Amériques et 
de l’océan Pacifique, Colomb croyait pouvoir atteindre Cipango, 
puis le continent chinois, en mettant le cap à l’ouest et en traver­
sant directement l’Atlantique depuis l’Europe. Par ailleurs, il estimait 
sans doute trouver Cipango au bout d’une traversée relativement 
brève vers l’ouest, car il avait lu Marco Polo, qui déclare que l’île se 
situe «en pleine mer», à 1 500 miles à l’est du continent chinois4 
(la véritable distance ne dépasse guère les 500 miles). Marco Polo 
nous informe aussi que :

«Cipango [...] est de taille considérable; ses habitants ont 
le teint clair et des manières civilisées. Leur religion consiste 
en un culte d ’idoles. Ils sont indépendants de toute puis­
sance étrangère et gouvernés uniquement par leurs propres 
monarques. Us possèdent de l’or en abondance, ses res­
sources étant infinies. [...] Toute la toiture [du palais du 
souverain] est recouverte de dorure, de la même manière 
que nous couvrons les maisons [...] de plom b5.»

«L’or se trouve en abondance», répète Colomb dans une note 
prise dans la marge de son propre exemplaire des Voyages de Marco 
Polo, aujourd’hui conservé à la Biblioteca Colombina de Séville6.

Nous reviendrons plus tard sur Colomb et ses obsessions.

Une «carte» du Sri Lanka antédiluvien?
En rentrant chez lui, après avoir traversé le golfe du Bengale et 

fait des commentaires au passage sur « l’île d ’Andaman » (décrite 
comme «très grande» et habitée par une race cruelle de cannibales 
avec une tête, des dents et des yeux de chiens7), Marco Polo attei­
gnit «l’île de Zeilan» -  Ceylan - ,  l’actuel Sri L anka8. Dans son 
compte rendu, qui illustre une fois de plus sa tendance confirmée 
à exagérer les distances (dans le cas présent d’environ dix fois), le 
voyageur vénitien se livre néanmoins à certaines observations sur 
l’ancienne histoire géologique de la région qui s’approche remar­
quablement de la vérité :

«L’île de Ceylan se présente à nous. Compte tenu de sa 
taille réelle, elle se révèle mieux lotie que toutes les autres 
du monde. Sa circonférence est de 2 400 miles, mais elle 
était supérieure autrefois et atteignait les 3 600 miles, comme 
l’indique la mappamundi. Mais les vents du nord, qui souf­
flent avec une violence prodigieuse, ont d’une certaine 
manière érodé les montagnes, de sorte que celles-ci sont
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tombées par endroits dans la mer, et c’est pour cette raison 
que l’île n ’a pas conservé sa taille d ’origine9. »

C ’est la version française de la traduction anglaise de William 
M arsden (1754-1836) de la première édition italienne imprimée 
de Giambattista Ramusio, datée de 155310. La plus récente (1958) 
traduction de Ronald Latham clarifie certains éléments du même 
passage (version française) :

« Le voyageur atteint Ceylan, qui est sans conteste la plus 
jolie île de cette taille au monde. Laissez-moi vous expliquer 
pourquoi. Elle a une circonférence d ’environ 2 400 miles. 
E t je vous assure qu’elle a été plus grande. Car elle attei­
gnait jadis les 3 600 miles, telle qu’elle apparaît dans les cartes 
marines de cette mer. Mais le vent du nord soufflait avec une 
telle violence dans ces régions qu’une grande partie de cette 
île a été submergée par la mer. C ’est pourquoi elle n ’est 
plus aussi grande que par le passé11. »

Dans une autre traduction, nous lisons à nouveau que Ceylan 
possédait, à l’époque de Polo, une circonférence de « 2 400 miles 
[...] jadis, elle était encore plus grande, car son pourtour atteignait 
environ 3 600 miles, comme vous pouvez le voir sur les cartes marines 
de ces mers12 ».

En dépit de légères nuances et une exagération des distances, 
toutes les traductions convergent sur deux propos très clairs et fort 
surprenants :

1. Marco Polo pensait que Ceylan était à son époque plus 
grande d ’un tiers que par le passé : avec des terres étendues 
au nord de l’île actuelle, censées avoir été « submergées par 
la mer». Au cours de ce phénomène, sa circonférence passa 
de 3 600 à 2 400 unités de mesure, soit une réduction d’un 
tiers.
2. Lorsque Marco Polo se trouvait dans la région, les cartes 
en usage parmi les navigateurs sillonnant l’océan Indien 
-  soit des mappamundi, soit des cartes marines, selon la tra­
duction -  continuaient à présenter la Ceylan antédiluvienne 
plus grande d’un tiers.

Une réduction d’un tiers
Concernant le premier des deux points ci-dessus -  réduction 

d ’un tiers de la taille de Sri Lanka après inondation - ,  nous ne
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pouvons nier, après avoir étudié l’histoire des inondations au sud 
de l’Inde et au Sri Lanka dans des chapitres précédents13, que la 
tradition que Marco Polo conserve et nous transmet ici se révèle 
pour l’essentiel correcte, une fois replacée dans le contexte chro­
nologique de la fin de l’ère glaciaire.

Depuis 7 700 à 6 900 ans, lorsque furent inondés les derniers 
vestiges de son pont terrestre vers l’Inde méridionale, la taille de 
Ceylan n ’a pas connu de changements significatifs, à en croire les 
cartes de Glenn Milne. Si l’on remonte au-delà de 7 700 ans dans 
le passé, le tableau est fort différent, et si on remonte davantage 
encore: à - 8  900 ans, -  10 600 ans, -  10400 ans et -  13 500 ans, 
on remarque un agrandissement progressif du Sri Lanka, exclusive­
ment au nord, autour du pont terrestre vers l’Inde du sud, résultant du 
niveau marin plus bas de ces époques14. Au maximum, l’expansion 
est de l’ordre d ’un tiers.

La théorie originale de Marco Polo, selon laquelle ces anciennes 
terres disparurent sous l’action du vent, est erronée. Mais il a 
entièrement raison d ’affirmer que Sri Lanka était «jadis» plus 
grande, que les terres furent englouties par la mer et qu’un tiers de 
l’île disparut de cette façon.

Encore faudrait-il savoir comment un voyageur vénitien du 
XIIIe siècle pouvait avoir connaissance de faits paléogéographiques 
aussi ésotériques ; ce qui nous amène au deuxième point.

Quelles sont les sources de Marco Polo ?
Polo lui-même nous dit qu’il a découvert l’étendue antérieure 

de Ceylan sur une ancienne «mappamundi» ou une «carte de navi­
gation », et il semble accepter sans hésiter l’implication évidente 
que cette carte datait d ’avant l’époque de l’inondation. Thomas 
Suarez, historien de la cartographie, le confirme : « Marco Polo 
expliquait la taille attribuée à Ceylan sur la carte, en disant que sa 
géographie remontait à une époque antérieure à celle de la sub­
mersion d’une grande partie de l’île15. » C’est, selon moi, une expli­
cation à la fois extraordinaire et intéressante. Toutefois, Suarez ne 
la poursuit pas. Il ignore aussi la suggestion claire de Polo, à savoir 
que la carte indiquant un territoire autrefois plus étendu était 
effectivement utilisée par les «navigateurs sillonnant ces mers-là»; il 
rejette l’explication de Polo à propos de la géographie anachro­
nique de la carte (autrement dit sa provenance d’une époque anté­
diluvienne) et, de façon assez dogmatique, livre sa propre théorie, 
selon laquelle la «mappamundi» ou «la carte marine» citée par Polo 
devait être un planisphère ptolémaïque16.

Suarez admet que rares étaient les planisphères ptolémaïques à
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circuler en Europe à l’époque de Marco Polo, et il est peu pro­
bable qu’il les ait découverts auprès d’une source européenne. 
Suarez a aussi raison d ’observer que ces cartes avaient pu être 
conservées parmi les commerçants arabes de l’océan Indien, et que 
Polo avait ainsi pu voir une carte ptolémaïque -  sans savoir qu’on 
la désignait par ce nom ou la reconnaître comme telle -  durant son 
séjour à Ceylan 17. Par ailleurs, il est vrai que tous les planisphères 
de cette origine montraient la très grande île de Taprobana approxi­
mativement à l’endroit où Sri Lanka/Ceylan était censé se situer. 
Ainsi, Suarez conclut que la carte évoquée par Polo «suivait le 
modèle ptolémaïque avec ses inversions caractéristiques des pro­
portions relatives de Ceylan et de l’Inde18 ».

Le retour du serpent de nier tyrien
La logique de Suarez est assez facile à suivre : (1) on a montré à 

Polo une carte ptolémaïque, sans doute préservée par des mar­
chands arabes parcourant l’océan Indien19, laquelle indiquait l’île 
géante de Taprobana, qu’il a prise pour Ceylan; (2) en découvrant 
de visu la Ceylan plus petite de son époque, il en conclut que la 
carte qu’il a vue conserve une image dessinée avant la submersion 
d’une grande partie de l’île ; (3) sa conclusion est fausse, de même 
que son idée d ’un Sri Lanka jadis étendu, qui résulterait d ’une 
mauvaise interprétation d ’une erreur bien connue, figurant sur 
toutes les cartes ptolémaïques.

Mais c’est sans doute la seule explication possible pour les faits 
paléogéographiques obscurs dont Polo aurait eu «connaissance»... 
et nous devons accepter que Suarez identifie Sri Lanka/Ceylan à 
Taprobana (une identification généralement, mais pas universellement, 
suivie par les spécialistes actuels et les cartographes anciens20).

Autre interprétation de la connaissance anachronique apparente 
de Marco Polo : peut-être l’a-t-il tout simplement inventée, en 
signalant par pure coïncidence certaines corrélations avec la réalité 
postglaciaire.

Il n ’est pas impossible non plus que le récit de Polo ait été 
nourri d’une certaine manière par les traditions du Sri Lanka et de 
l’Inde méridionale, décrites dans les chapitres précédents, qui évo­
quent la patrie tamoule disparue de Kumari Kandam.

Mais comme Polo nous dit explicitement que la source de son 
ancienne connaissance géographique sur Ceylan réside dans des 
« cartes marines » (« des cartes des navigateurs sillonnant ces mers- 
là» ou des « mappamundi»), nous devrions aussi envisager une autre 
possibilité. C ’est la suggestion présentée la prem ière fois par 
A. E. Nordenskjôld et débattue au chapitre 7 de ce volume, selon
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laquelle un genre de cartes antérieures aux ptolémaïques et attri­
buées à M arin de Tyr circulaient parmi les Arabes, au moins 
jusqu’en 955 apr. J.-C. (date fournie par le géographe Masudi qui, 
comme le lecteur s’en souvient, avait «vu les cartes de Marin», «qui 
surpassaient de loin celles de Ptolémée21»). Nordenskjôld soutient 
que ces cartes « serpent de mer tyrien » constituèrent le prototype 
des mystérieuses portulanes exactes de la région méditerranéenne, 
lesquelles semblent apparaître subitement dans les archives carto­
graphiques de la fin du x u r siècle. Mais, comme nous l’avons vu, 
le genre portulan ne se cantonna pas à la seule région de la Médi­
terranée. La majorité des exemples qui subsistent de nos jours 
concerne en effet cette partie du monde, mais très tôt, des plani­
sphères sont également apparus. Bien que parfois infectées par des 
« inserts » ou des « collages » ptolémaïques sur des parties du globe 
pour lesquelles le cartographe ne disposait d ’aucun original por­
tulan à copier, ces planisphères-là se révèlent d’une précocité aussi 
surprenante que les portulanes méditerranéennes. Pour ne citer 
qu’un exemple, la carte du monde établie par Piedro Vesconte vers 
1321 montre une Afrique que l’on peut contourner par voie de mer 
-  en parfaite contradiction avec la tradition ptolémaïque - ,  plus d’un 
siècle et demi avant que les Portugais n ’en fassent enfin le tour.

Par conséquent, n ’est-il pas possible que la carte de l’océan 
Indien vue par Marco Polo -  et l’ayant convaincu que Ceylan était 
jadis plus étendu d’un tiers qu’à son époque, avec ses terres sep­
tentrionales désormais submergées par la mer -  ait compté parmi 
celles de type «serpent de mer tyrien»?

Toujours la meilleure, après toutes ces années.. .
Marco Polo ne fut pas le seul voyageur européen dans l’océan 

Indien à avoir vu des cartes très intéressantes entre les mains « des 
navigateurs de ces mers-là ». Souvenez-vous que Vasco de Gama 
avait découvert aussi la carte apparemment très élaborée de son 
timonier Guzarate, qui le guida si rapidement de M alindi, en 
Afrique de l’Est, à Calicut, sur la côte ouest de l’Inde, en 149822.

Il est im portant de souligner, contrairement à Suarez, que de 
semblables cartes, manifestement utilisées par les navigateurs 
locaux -  et, aux dires de tous, de manière efficace - ,  ne pouvaient 
être ptolémaïques (quelles qu’aient pu être leurs autres origines). 
Ceci en raison de Y inexactitude extrême, pour ne pas dire gro­
tesque, de toutes les cartes ptolémaïques d ’Inde/Sri Lanka, sus­
citée non seulement par la présence singulière de Taprobana (qui 
pourrait nécessiter sans doute une interprétation plus complexe 
que celle dont elle a fait jusqu’ici l’objet), mais aussi parce que
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la côte occidentale de l’Inde se retrouve quasiment parallèle à 
l’Équateur, au lieu de sa disposition nord-sud comme dans la réa­
lité23. Les marins tels que Guzarate, ou ceux qui menèrent Marco 
Polo à Ceylan, étaient des hommes dont la vie dépendait de la 
connaissance des mers qu’ils sillonnaient. Même s’ils avaient pos­
sédé une carte ptolémaïque par curiosité, on est tout à fait certain 
qu’ils n ’auraient jamais pris le risque de s’en servir pour naviguer.

Ce constat pousse Suarez au paradoxe -  en développant son 
hypothèse sur la provenance ptolémaïque de la carte que Marco 
Polo prétend avoir vue -  de devoir prendre la référence directe de 
Polo aux cartes nautiques («des navigateurs de ces mers-là») 
comme la preuve que de telles cartes n ’ont pas existé :

«Le fait que la carte vue par Polo ait indiqué une dimension 
aussi erronée pour Ceylan corrobore l’idée que des barreurs 
natifs de la région pilotèrent leurs vaisseaux au moyen de 
textes de navigation, sans se référer aux cartes elles-mêmes24.»

Il doit s’agir selon moi de tout autre chose, puisque Polo ne fait 
aucune allusion à des textes de navigation, mais mentionne des cartes 
de manière explicite. Nous savons désormais que celles-ci ne pou­
vaient être d’origine ptolémaïque, parce qu’elles étaient tout bonne­
ment utilisées par des navigateurs aguerris, natifs de l’océan Indien. 
Enfin, le problème des dimensions très exagérées de Ceylan (citées 
par un chroniqueur connu pour ses tendances à l’exubérance) se 
révèle peut-être moins important que l’idée tout à fait correcte de 
l’engloutissement d’un tiers de l’île par la mer, au temps «jadis».

Ne serions-nous pas ici en présence d’une autre trace -  comme 
le bref compte rendu de Masudi -  d ’une tradition parallèle de la 
cartographie (c’est-à-dire semblable à la tradition ptolémaïque) 
qui a survécu de l’Antiquité au Moyen Age, et fut associée par cer­
tains aux travaux de Marin de Tyr25? D u peu que nous savons déjà 
et pouvons raisonnablement déduire à propos de ces cartes « ser­
pent de mer tyrien », elles semblent avoir été connues et reconnues 
pour leur exactitude et leur excellence d ’ensemble, malgré leur 
anachronisme dans la représentation de certains lieux, comme 
le nord de Ceylan -  ainsi qu’en témoigne Marco Polo - ,  dû aux 
changements géologiques liés à la submersion.

C ’est la circulation de cartes si détaillées et curieusement péri­
mées, parmi les navigateurs de l’océan Indien tels que Guzarate 
(voir chapitre 7 de ce volume), qui pourrait le mieux expliquer 
l’étrange perfection anachronique des cartes de Cantino et de Reinal, 
dessinées par des cartographes portugais au début du XVIe siècle.
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Le lecteur se souvient qu’elles indiquaient non seulement des côtes 
indiennes non encore visitées par les Portugais, mais présentaient 
aussi d’inexplicables similitudes, en particulier dans le Gujerat et 
les parages du cap Comorin, avec le littoral indien à l’ère glaciaire.

Une connaissance de la topographie de l’ère glaciaire chez 
Ptolémée aussi?

Lorsque Sharif Sakr porta pour la première fois à mon attention 
les propos de Marco Polo sur Sri Lanka, il remarqua: «Polo déclare 
avant tout que Ceylan avait changé en taille depuis les temps 
anciens et que l’ancienne topographie était conservée par les cartes 
nautiques 26. » Dans le même rapport, Sharif observe aussi :

D ’autres personnages historiques croyaient apparemment 
que les cartes de Ptolémée décrivaient une ancienne topo­
graphie, par exemple en rapport avec un ancien pont ter­
restre entre la Malaisie et Sumatra, lequel enjambait l’actuel 
détroit de Malacca.
L’aventurier hollandais Linschoten (1596) déclara que cer­
tains prenaient Sumatra pour YAurea Chersonus [la Cher- 
sonèse d ’Or] et que «jadis c’était une terre ferme reliée à 
Malacca [la Malaisie] ».
Dans son fameux poème épique, Les Lusiades (1572), qui 
traite de la naissance de la nation portugaise, Camoes écrit : 
«Il existe un dicton, selon lequel la majestueuse île de 
Sumatra était jadis reliée au continent, jusqu’à ce que des 
mers gigantesques érodent sa base et la dissocient27. »
Dans une légende de sa carte d ’Asie de 1567, Abraham 
Ortelius expliqua : «Il est vrai que Sumatra n ’est plus à pré­
sent une péninsule, mais il est fort probable que la puissance 
de l’océan l’ait séparée du continent après l’époque de 
Ptolémée. En outre, si l’on imagine Sumatra liée à Malacca 
par un isthme, cela correspond à merveille à la forme de la 
Chersonèse d’Or décrite par Ptolémée. »
Je trouve fascinant que cette idée fondamentale, selon 
laquelle les vieilles cartes pourraient décrire une topogra­
phie ancienne et différente, soit si apparente dans les récits 
d’aventuriers qui explorèrent l’océan Indien et qui ont dû 
être en contact avec les «navigateurs de ces mers-là». Si 
Ortelius interprète la séparation contemporaine entre Suma­
tra et la Malaisie comme une preuve que la région a changé 
depuis l’époque de Ptolémée, cela traduit simplement son 
vif désir de comprendre son information, quelle qu’en soit
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la provenance, et son ignorance des processus géologiques 
réels qui entraînèrent la séparation de Sumatra... au moins 
6000 ans avant Ptolémée28.

Le lecteur parvenu à ce stade de l’ouvrage en sait suffisamment 
sur la modélisation des cartes d’inondation pour se dire qu’en effet, 
il y a eu une période, à la fin de l’ère glaciaire, où le détroit de 
Malacca n’existait pas (comme le confirment toutes les traditions 
citées plus haut), où il existait une «terre ferme» entre Sumatra et 
la péninsule de Malaisie, où la «majestueuse île de Sumatra» était 
«reliée au continent»... et ainsi de suite. Car cette région faisait par­
tie d’une péninsule ayant quasiment la taille d’un continent, que les 
géologues nomment «Sundaland» ou «pays de Sunda», une plate­
forme continentale fertile de basses plaines bien arrosées -  s’éten­
dant à l’extrême sud jusqu’à Surabaya, à l’extrême ouest jusqu’aux 
Philippines, et au nord jusqu’à Taiwan -  qui subit toute une série 
d’inondations catastrophiques il y a entre 15 000 et 7000 ans29.

Par conséquent, pourquoi serait-ce le seul fruit du hasard si les 
planisphères ptolémaïques -  dont Ptolémée lui-même affirmait 
qu’ils se fondaient sur ceux de M arin -  semblent présenter une 
image correcte du pays de Sunda à l’ère glaciaire, sous la forme de 
la grande péninsule parfois appelée «Chersonèse d ’Or» sur cer­
taines cartes ou «Mangi» sur d’autres? N ’est-ce pas au moins tout 
autant probable, comme Ortelius était déjà à deux doigts de le 
suggérer voilà 500 ans, que cette péninsule «mythique» soit la 
réplique authentique d ’une topographie de l’ère glaciaire?

De la même manière, il est peut-être révélateur que le plani­
sphère de Cantino (1502), qui aurait pu nous parvenir directe­
ment par la «filiation» Marin-portulanes (plutôt qu’indirectement 
par l’entremise d ’une version de Marin abrégée et « corrigée » par 
Ptolémée) indique aussi une vaste péninsule qui n ’est pas sans évo­
quer la plate-forme non submergée de Sunda.

Compte tenu des traditions fort suspectes (en raison de leur 
remarquable convergence avec les faits paléogéographiques), citées 
par Linschoten et Camoes, à propos de la submersion du détroit 
de Malacca, il semble presque pervers de ne pas envisager la possi­
bilité que certaines cartes aient pu aussi conserver des représenta­
tions du monde à l’ère glaciaire.

Mais les traditions, avec leur parfum populaire, présentent rela­
tivement peu de danger pour la spéculation des érudits. Les cartes 
nautiques, en revanche, surtout celles qui sont exactes et détaillées, 
comme celle utilisée par Guzarate pour le trajet de Vasco de Gama, 
de Malindi à Calicut en 1498, sont plus gênantes! Si ces cartes
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La Chersonèse d ’Or vue par le planisphère de Cantino, vers 1502.
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Plate-forme continentale non submergée de Sunda, à l’apogée de la 
dernière glaciation.

nous sont parvenues avec des représentations identifiables de la 
topographie de l’ère glaciaire -  comme c’est peut-être le cas, certes 
discutable, de l’Inde et de la péninsule de Sundaland submergée 
de longue date, vues par Cantino et Reinal, et de la « Chersonèse 
d ’Or» reproduite par Ptolémée - ,  alors la préhistoire ne peut pas 
correspondre à ce qu’on nous en a présenté jusqu’ici.

Si elles sont ce qu’elles semblent évoquer, de telles cartes font 
référence à une civilisation perdue. Ni plus, ni moins.

«Un morceau de carte...»
En 1937, l’éminent historien de la cartographie portugaise, 

Armando Cortesao, infatigable chercheur de cartes disparues, 
découvrit à Paris «le codex convoité depuis longtemps, contenant 
le Suma Oriental de Tome Pires et le Livre de Francisco Rodrigues30».

Au cours des années 1512-1515, lorsqu’il rédigea son Suma 
(désormais reconnu comme étant « le compte rendu le plus impor­
tant et le plus complet sur l’Orient jamais écrit dans la première 
moitié du xv r siècle31»), Tome Pires avait été le premier ambassa­
deur portugais en Chine32. Pour une raison inexplicable, toutefois, 
sa grande œuvre resta «oubliée et quasi inaperçue», jusqu’à ce que 
Cortesao la remette à l’honneur au XXe siècle33. Ce fut d ’autant 
plus déroutant que le Suma se révéla lié au même codex par un 
autre ouvrage qui, loin d ’être oublié, avait été republié à grands
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frais (dans une édition abrégée et illustrée) au sein de Y Atlas du 
vicomte de Santarem, en 1849 34. Ce second volume n ’était autre 
que le Livre de Francisco Rodrigues, contenant des indications de 
navigation détaillées et de «précieuses cartes» (avec rose des vents 
et lignes de rhumb) dessinées au début du xvie siècle par Rodrigues 
lui-même: autrement dit, de véritables portulanes35.

A l’inverse du célèbre Tome Pires -  avec lequel son destin 
voulut qu’il finît néanmoins relié entre deux couvertures -  et 
malgré la publicité faite pour ces cartes dans Y Atlas de Santarem, 
Francisco Rodrigues demeure quasi inconnu. En fait, déclare 
Cortesao, on en sait si peu sur lui que :

«Il est même impossible de se hasarder à esquisser sa bio­
graphie. Hormis les informations qu’on peut collecter dans 
le Livre proprement dit de Rodrigues, il est mentionné dans 
deux lettres d ’Alfonso de Albuquerque au roi Manuel du 
Portugal, écrites de Cochin, les 1er avril et 20 août 151236. »

L’idée que des voyageurs européens du XVIe siècle dans l’océan 
Indien aient pu parfois tomber sur des cartes et planisphères conte­
nant les vestiges d’une géographie disparue (peut-être même celles 
de Marin de Tyr, censées supérieures à celles de Ptolémée) se voit 
renforcée d ’une manière troublante par la première des deux mis­
sives d’Alfonso de Albuquerque. Elle présente un «morceau de carte» 
qu’Albuquerque aurait acquis au cours de ses traversées dans l’océan 
Indien et qu’il envoie au roi Manuel. Ce fragment, explique-t-il, n ’est 
pas l’original, mais fut «copié» par Francisco Rodrigues à partir:

«d’une vaste carte appartenant à un barreur javanais, laquelle 
contient le cap de Bonne-Espérance, le Portugal et la terre 
du Brésil, la mer Rouge et la mer de Perse, les îles Clove 
[par conséquent, il s’agit en effet d ’un planisphère], la navi­
gation des Chinois et des Gores [un peuple non identifié, 
dont certains pensent qu’il s’agit des Japonais, ou les habi­
tants de Taiwan et de l’archipel de Ryukyu 37] avec leurs 
lignes de rhumb et les routes directes qu’em pruntent les 
bateaux, l’arrière-pays, les frontières entre chaque royaume. 
Il me semble, Sire, que ce fu t la plus belle chose que j ’aie 
jamais vue, et Votre Majesté sera très heureuse de la voir ; elle 
portait les noms en écriture javanaise, mais j’avais à mes 
côtés un Javanais qui savait lire et écrire38».

Ce compte rendu sur la copie par un cartographe portugais 
[Rodrigues] d ’une carte possédée et utilisée dans l’océan Indien par
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un timonier javanais -  et destiné à rien moins qu’au roi du Portugal 
en personne -  projette un éclairage assez singulier sur l’histoire de la 
cartographie. Les événements se déroulent au début du xvie siècle, 
quand le Portugal se trouvait au summum de sa puissance mari­
time et espérait conserver son autorité dans la science et la réalisa­
tion des cartes. Mais nous sommes ici en présence d’un émissaire 
portugais qui renvoie fièrement à son monarque le tracé du simple 
fragment d ’une carte, appartenant à un barreur javanais, comme 
s’il s’agissait d ’un document militaire de la plus haute importance !

Rappelez-vous que cela se déroule en 1512, une pleine décennie 
après la création de la superbe carte de Cantino. Certains spécia­
listes de la cartographie pensent que le planisphère de Cantino a 
pu grandement ressembler au padrao -  le « maître modèle » top 
secret - ,  en incorporant toutes les dernières découvertes connues, 
ainsi que des informations utiles à partir d ’anciennes cartes aux­
quelles les rois du Portugal avaient accès. Dans le meilleur des cas, 
on peut affirmer sans prendre de grands risques qu’en 1502 le 
monarque portugais aurait possédé une carte aussi correcte que 
celle de Cantino... et sans doute meilleure. De même qu’on peut 
être certain qu’avec des renseignements rapportés au fil des expé­
ditions portugaises toujours plus lointaines, le padrao de 1512 
aurait été bien supérieur à celui de 1502.

Aussi est-ce à l’aune de l’accès privilégié du roi Manuel à une si 
sublime carte portugaise du monde, telle que le padrao, que nous 
devons mesurer l’enthousiasme de son émissaire Albuquerque à lui 
envoyer la copie d ’un fragment de carte de navigateur javanais.

Une confiance aveugle
Rien -  absolument rien -  n ’a de sens dans la lettre d ’Albu- 

querque, à moins que les Portugais eux-mêmes n ’aient des raisons 
de croire que des timoniers de diverses nationalités et barrant dans 
l’océan Indien détenaient des cartes pouvant être meilleures que 
les leurs. Et comme nous l’avons vu avec ces rumeurs d’anciennes 
cartes très élaborées, on reconnaît aussi qu’elles peuvent parfois 
être dépassées par des changements géologiques. Ainsi, dans le 
Suma Oriental, Tome Pires nous informe que :

«Les Gujrati étaient de meilleurs marins et naviguaient 
davantage que les autres peuples de ces régions, aussi dis­
posaient-ils de plus grands bateaux et d ’équipages plus 
nombreux pour les manœuvrer. Ils possédaient de grands 
timoniers et faisaient beaucoup de navigation39. »
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Mais il ajoute mystérieusement que cela fait à peine cent ans 
que ces Gujrati (compatriotes de Guzarate, le pilote hautem ent 
chevronné de Vasco de Gama) ont découvert le passage du détroit 
de Malacca, entre Sumatra et la péninsule malaise40.

C ’est étrange, car (a) les Gujrati décrits par Tome Pires s’y 
connaissaient à l’évidence un peu en navigation et (b) le détroit de 
Malacca était emprunté par des bateaux bien avant le XVe siècle... 
après tout, Marco Polo l’avait utilisé au xme siècle.

Comment expliquer cette bizarrerie? Voici ce que suggère 
Sharif Sakr :

«Les Gujrati possédaient peut-être des cartes (ptolémaïques 
ou autres) qui omettaient d ’indiquer le détroit de Malacca, 
de sorte qu’ils en avaient oublié son existence ou, comme 
Pires l’avait supposé pour avoir vu de semblables cartes, le 
détroit venait récemment d ’être découvert41. »

En d ’autres termes, les Gujrati se servaient-ils de cartes indi­
quant une topographie de l’ère glaciaire ?

Nous avons déjà vu que les «erreurs» présentes sur des cartes 
par ailleurs excellentes, comme le planisphère de Cantino (1502) 
et celui de Reinal (1510), peuvent s’expliquer par les emprunts 
portugais effectués sur des cartes de l’ère glaciaire, apparemment 
détenues par des navigateurs gujrati. Peut-être que l’ignorance du 
détroit de Malacca par les Gujrati, telle que le rapporte Tome Pires, 
procède du même syndrome ? Peut-être que les navigateurs gujrati 
utilisaient des cartes indiquant le détroit comme «une terre ferme» 
entre Sumatra et Malacca -  telle qu’elle apparaissait il y a environ 
8 000 ans -  et ne prirent pas la peine de découvrir que cela avait 
changé. Peut-être que les anciennes cartes se révélaient en général 
d’assez bonne qualité, en dépit de telles erreurs, pour justifier ce 
genre de confiance aveugle? Ce qui expliquerait singulièrement 
pourquoi on nous rapporte que les Gujrati ont emprunté si long­
temps un détour plutôt que le détroit utilisé par leurs concurrents.

Mais existe-il d ’autres preuves que celles des cartes de l’océan 
Indien, qui suggèrent réellement la survie d ’une topographie de 
l’ère glaciaire ?

La légendaire Hy-Brasil : une réalité glaciaire
Rapport de Sharif Sakr, 10 mars 2001
Le folklore irlandais nous révèle l’existence d ’une île de taille 

modeste mais néanmoins caractéristique, appelée Hy-Brasil, sise 
dans l’océan Atlantique, à proximité de la côte occidentale de
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l’Irlande. L’histoire remonte au moins à 1110, soit la date de sa 
première version écrite (Le Voyage de Maeldium). La tradition orale 
devait sans doute colporter ce récit depuis un certain temps. Les 
légendes gaéliques semblent indiquer que ladite île était perdue 
dans l’océan, mais faisait une brève apparition tous les sept ans, de 
sorte qu’on pouvait la voir depuis le continent, à condition de se 
placer au bon endroit.

Heureusement pour nous, le mythe de Hy-Brasil a fait son 
chemin jusque sur les cartes portulanes des xrve et xve siècles. Ces 
représentations graphiques offrent un aperçu plus détaillé et plus 
précis que les traditions verbales ou écrites n ’auraient jamais pu le

faire pour décrire la taille et 
la localisation de l’île.

J ; Hy-Brasil apparaît pour la
* , première fois sur la portu­

lane de Dulcert de 1325 ou 
de 1330, puis de nouveau 

. sur celle de 1339 (voir ci-
( contre). En dépit du man- 

■■ • ’ ! que de netteté, la carte est
! en général assez précise, 

v ..... -  Elle montre même le minus- 
• cule bout de rocher appelé

Rockall, qui fut récemment 
occupé par Greenpeace pour 
manifester contre les fora­

ges pétroliers dans le secteur. Notez cependant que l’îlot de 
Rockall est quelque peu agrandi sur la carte de Dulcert.

On trouve des représen­
tations similaires de cette 
île légendaire sur de nom ­
breuses autres portulanes, 
qui sont sans doute des 
copies (ou des copies de 
copies) de quelque origi­
nal (peut-être de celle de 
D ulcert, mais probable­
m ent d ’une portulane plus 
ancienne).

On voit ci-contre une 
partie de l’Atlas catalan de 
1375. Sa représentation des 
îles Britanniques est typique

Hy-Brasil (cerclée), représentée sur la 
portulane de Dulcert, 1339.

Hy-Brasil, représentée sur l’Atlas cata­
lan de 1375.
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de toutes les portulanes, y compris celle de Dulcert et, outre la 
mythique Hy-Brasil, ses erreurs caractéristiques incluent une baie 
de Donegal à sec, au nord-ouest de l’Irlande.

Hy-Brasil, telle qu’elle apparaît sur le Ptole- 
maeus Argentinae de 1513.

La carte ci-contre 
nous vient de la collec­
tion Ptolemaeus Argen­
tinae de 1513, qui 
constitue une sorte de 
métissage réussi des 
traditions ptolémaïques 
et portulanes.

Est-ce une coïnci­
dence s’il existe un 
haut-fond submergé -  
appelé Porcupine Bank 
sur les cartes marines 
modernes -  exacte­
ment au même endroit 
que l’île légendaire 
indiquée sur toutes ces 
anciennes cartes?

Pour l’heure, Glenn Milne ne peut fournir des modélisations 
fiables concernant cette région, avec l’agrandissement et le détail 
requis, en partie à cause de sa proximité de l’ancienne calotte gla­
ciaire britannique, dont le comportement n ’a pas encore été 
intégré dans la projection. Cependant, les cartes bathymétriques

feront tout aussi bien 
l’affaire pour notre 
propos. Celle ci-contre 
correspond à ce qui se 
fait de mieux dans ce 
domaine, avec une réso­
lution de 2 minutes. 
On peut estimer la pro­
fondeur grâce à l’om­
brage ou courbe de 
niveau, que j’ai placé 
à 55 m sous l’actuel 
niveau marin.

On distingue facile­
ment en clair le Por-

Carte bathymétrique de l’Irlande avec une in£ Bank direc_
courbe de niveau noire a une profondeur de ^
55 m. tem ent à l’ouest de
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l’Irlande, environ de la même taille et à l’endroit exact de la légen­
daire Hy-Brasil sur les cartes portulanes. Le haut-fond se situe 
entre 40 et 200 m de la surface, et la majeure partie (sans doute 
plus de 600 km2) émergeait au dernier apogée glaciaire, il y a 
20 000 ans.

La corrélation entre le Porcupine Bank et Hy-Brasil sur les 
portulanes se révèle, selon moi, trop étroite pour être une simple 
coïncidence. Même Richard Fuson, professeur honoraire de géo­
graphie à l’University of South Florida, est convaincu que Hy- 
Brasil est fondée sur des observations réelles. Mais comme il refuse 
d’envisager une origine glaciaire pour la légende, il suppose qu’elle 
est basée sur quelque événement tectonique inconnu mais récent. 
Je ne crois pas nécessaire de spéculer sur les récents cataclysmes 
tectoniques, ou même de remonter au dernier apogée glaciaire, 
pour trouver une bonne similitude entre la géographie passée et les 
portulanes. La courbe de niveau noire se situe à 55 m sous l’actuel 
niveau marin et révèle qu’une île caractéristique se serait située là, 
d ’une superficie d ’environ 100 km2, à l’endroit de la mythique 
Hy-Brasil, même aux derniers stades de la déglaciation, soit il y a 
environ 12000 ans.

D ’autres attributs des portulanes correspondent mieux à l’Irlande, 
telle qu’elle apparaissait à cette période plus tardive que le der­
nier apogée de glaciation. L’île était plus grande, si bien qu’elle 
atteignait quasiment la taille de celle que présentent les cartes de 
Dulcert et de l’Argentinae. (Notez qu’il devait aussi exister deux 
autres îles plus petites dans les parages de Rockall, non indiquées 
sur les portulanes.) Telle qu’elle est montrée sur les cartes, la baie 
de Donegal, sur le contrefort nord-ouest de l’Irlande du Nord, 
aurait été une terre asséchée, avec une grande île à proximité de sa 
côte. Les nombreuses îles situées de nos jours au large du littoral 
occidental de l’Irlande, ainsi qu’entre l’Irlande du Nord et l’Écosse, 
auraient été intégrées aux blocs continentaux irlandais et écossais 
respectivement, mais remplacées par d ’autres petites îles plus à 
l’ouest, désormais submergées mais en rapport avec celles qui figu­
rent sur les anciennes cartes. Il en va de même pour l’île de Man, 
qui aurait été remplacé par une île de taille semblable, un peu plus 
au sud. Les Hébrides extérieures auraient alors formé un seul bloc 
continental, tel qu’on le discerne sur la portulane de Dulcert (bien 
que l’île se situe un peu trop au sud et à l’est sur cette carte).

Le mystère d’Antilia
Hy-Brasil n ’est en aucun cas la seule île mystérieuse en quête 

d’asile sur les anciennes cartes de l’océan Atlantique. Plus étranges
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encore, comme nous le verrons dans le prochain chapitre, deux 
autres îles -  les fabuleuses Antilia et Satanaze -  évoquent le Saint- 
Graal. Elles apparaissent pour la première fois sur une carte portu­
lane de 1424, puis ensuite sur de nombreuses autres des XVe et 
xvie siècles. Mais on ne les a jamais découvertes.

Est-ce parce qu’elles n ’ont jamais existé? Ou y a-t-il une 
meilleure explication?



9

En quête de la Disparue 
sur la route de nulle part

«Il existe dans T océan une île appelée La Disparue. Elle 
surpasse toute autre contrée en charme et en fertilité, mais 
demeure inconnue des hommes. De temps à autre, on peut 
la découvrir par hasard, mais si on la cherche, on ne peut 
la trouver, aussi la nomme-t-on La Disparue. »

Honorius d ’Autun, De Imagine Mundi, vers 11301

«Donnez-moi des bateaux et je vous trouverai un nou­
veau monde. »

Christophe Colomb, vers 14802

Po u r  une raison inexplicable, avant l’époque de Christophe 
Colomb, les marins de l’Europe ancienne et de la M éditer­
ranée étaient persuadés à juste titre que de vastes terres et des îles 

extraordinaires attendaient d’être découvertes et colonisées, quelque 
p art vers l ’ouest, dans l’im m ensité infinie de l ’océan A tlan­
tique. Cette conviction se retrouve dans les légendes et les tra­
ditions, dont certaines furent conservées jusqu’à notre époque, 
de même que sous une forme graphique, sur les cartes marines et 
autres.

Le m ystère de Hy-Brasil, présenté dans le chapitre précé­
dent, appartient à ce problème très épineux et non résolu d’une

247



connaissance géographique anachronique, tout en résumant la 
question dans son ensemble :

• Les références anciennes à Hy-Brasil existent à la fois 
dans les légendes, la tradition orale, les sources écrites et les 
cartes remontant jusqu’au XIVe siècle, comme la portulane 
de Dulcert.
• La croyance en l’existence de Hy-Brasil -  à savoir sous sa 
forme concrète, quelque part dans l’océan Atlantique -  
était suffisamment forte pour inspirer des expéditions, qui par­
tirent du port de Bristol, à l’ouest de l’Angleterre, en 14803. 
Les archives de deux d’entre elles ont survécu, la première 
étant menée par un certain John Lloyd.
• La localisation de l’île « légendaire » de Hy-Brasil par les 
cartographes médiévaux correspond tout à fait à celle du 
haut-fond submergé, le Porcupine Bank, inconnu au Moyen 
Âge, mais dont certaines parties auraient apparu sous l’as­
pect d’une île, à la fin de l’ère glaciaire.

Le problème posé par Hy-Brasil
S’il s’agissait simplement d’une vieille légende d’île disparue de 

l’Atlantique, quelque part à l’ouest de l’Irlande, et d ’une carte 
bathymétrique actuelle montrant un haut-fond submergé dans qua­
siment le même secteur, on attribuerait cela à une simple coïnci­
dence. L’apparition de Hy-Brasil sur les cartes, en revanche, ne 
peut s’expliquer aussi facilement. Les érudits du monde entier en 
concluent que ces représentations ne sont rien de plus que des expres­
sions graphiques imaginées à partir de traditions orales et écrites 
préexistantes. L’opinion générale affirme que les cartographes 
médiévaux se référaient à de nombreuses sources pour établir leurs 
cartes, y compris aux légendes. Puisque Hy-Brasil est à l’évidence 
une île « mythique », il semble naturel que la forme et la localisa­
tion qui lui sont données sur la carte s’inspirent directement de la 
légende. Mais si le cartographe qui plaça Hy-Brasil sur la portu­
lane de Dulcert ne travaillait qu’à partir de légendes, il aurait eu 
tout loisir de dessiner l’île n ’importe où, à l’ouest de l’Irlande... il 
n ’avait que l’embarras du choix. Q u’est-ce qui l’aurait empêché 
d’imaginer une île d ’une taille quasi identique à l’antédiluvien 
Porcupine Bank, qu’il aurait placée sur la carte à l’endroit exact où 
ce haut-fond aurait dû surnager à la fin de l’ère glaciaire?

J’admets que tout cela pourrait être le fruit d ’une extraordinaire 
coïncidence. À moins que le cartographe n’ait travaillé à partir d ’une 
carte initiale -  comme les cartes sources hypothétiques antérieures
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aux planisphères portulans -  qui décrivait d ’une certaine manière 
la topographie et le littoral de l’ère glaciaire?

Comme nous l’avons vu dans les chapitres précédents, il n ’est 
pas déraisonnable de supposer que des cartes appartenant à la tra­
dition de Marin de Tyr aient été conservées par des navigateurs de 
l’océan Indien et d ’ailleurs, en même temps que les cartes plus 
connues de Claude Ptolémée. Pas plus qu’il n ’est impossible -  ainsi 
que l’attestent des témoins oculaires arabes jusqu’au Xe siècle -  que 
les cartes originales « serpent de mer tyrien » aient été plus précises 
que celles de Ptolémée (même si ce dernier clamait le contraire). 
Ce n ’est pas de la spéculation extravagante de ma part, mais l’ar­
gument de l’éminent historien et cartographe A. E. Nordenskjôld, 
qui pense que les cartes de Marin préservées auraient pu consti­
tuer l’ensemble des originaux qui donnèrent naissance à la surpre­
nante tradition soignée des portulanes aux x iir et XIVe siècles. Et 
c’est un fait que les premières représentations de Hy-Brasil -  de 
Dulcert, Benincasa et beaucoup d’autres -  apparaissent toutes sur 
des cartes portulanes.

Je suis certain que les universitaires trouveront un moyen de 
minimiser la portée de cette réalité. Mais, à mes yeux, Hy-Brasil 
tend à prouver la survie d’une ancienne tradition de cartographie 
non ptolémaïque, de même que la conservation -  selon la tradition -  
d’archives exactes de la topographie et du tracé des côtes de l’ère 
glaciaire. Ce qui suppose que ladite tradition serait extrêmement 
ancienne; en toute logique, elle devrait être au moins aussi vieille 
que les caractéristiques de l’ère glaciaire qu’elle présente. Par ail­
leurs, les expéditions lancées jusqu’au xve siècle ayant pour quête 
Hy-Brasil -  et d ’autres îles «fantômes» de la topographie de l’ère 
glaciaire -  témoignent du respect que les marins accordèrent au fil 
des siècles à l’exactitude et à la fiabilité de cette tradition. Bien 
qu’il soit fait vaguement allusion à des changements et à des inon­
dations cataclysmiques, comme nous l’avons vu au chapitre précé­
dent, je crois peu probable que des marins partis de Bristol en 
1480 à la recherche de Hy-Brasil aient pu imaginer que l’île ainsi 
nommée sur leurs portulanes ait été engloutie par la mer plus de 
11000 années plus tôt.

J’anticipe l’objection qui prétend qu’il est inconcevable qu’une 
tradition cartographique ait survécu 11 000 ans. Mais pourquoi 
serait-ce inconcevable? Ne sommes-nous pas déjà en présence 
chez Ptolémée d ’une tradition ayant survécu -  c’est vérifiable -  
2000 ans? Et Ptolémée lui-même n ’affirme-t-il pas que son Guide 
géographique est un correctif de l’œuvre antérieure de Marin de Tyr 
qui, à son tour, n ’aurait été que l’« application plus récente » de

249



cette discipline ancestrale ? Par conséquent, nous ne sommes pas 
tenus d ’imaginer que la «tradition de Marin» ait commencé quel­
ques décennies avant Ptolémée. Au contraire, les indications de ce 
dernier laissent entendre que Marin de Tyr (s’il ne s’agissait pas 
d ’un terme générique désignant une certaine catégorie de cartes 
nautiques) était simplement le tout dernier dépositaire et rédacteur 
d ’un corpus de connaissances géographiques conservées depuis 
quelque lointain passé.

C ’est peut-être aussi la possession de ce savoir qui transforma 
les Phéniciens en explorateurs curieux des confins de l’Atlantique 
(que les navigateurs plus tardifs craignaient et appelaient la «mer 
des Ténèbres4»), comme s’ils étaient sans cesse à la poursuite de 
quelque lieu, par-delà l’horizon...

Les indices d’une géographie de l’Atlantique disparue
Selon l’historien grec Diodorus Siculus, au Ier siècle av. J.-C. :

«Il existe au large de la Libye [Afrique] une île de taille 
considérable et, telle qu’elle est située dans l’océan, on ne 
peut l’atteindre qu’après un certain nombre de jours de tra­
versée vers l’ouest. Sa terre féconde est en grande partie 
constituée de montagnes et pas seulement d’une plaine uni­
forme d ’une beauté sans pareille. Des voies d ’eau navi­
gables la traversent5... »

Diodorus nous relate ensuite comment des marins phéniciens, 
détournés de leur cap par une tempête, avaient découvert par le 
plus grand des hasards cette île de l’Atlantique. Sa valeur fut 
bientôt reconnue et son destin fit l’objet de querelles entre Tyr et 
Carthage, deux des grandes cités phéniciennes de la Méditerranée :

«Les Tyriens [...] proposèrent d ’y envoyer une colonie, 
mais les Carthaginois les en empêchèrent, craignant, d ’une 
part, que de nombreux habitants de Carthage ne s’y instal­
lent en raison des grandes qualités de l’île et, d ’autre part, 
afin de la conserver comme refuge, pour parer à tout revers 
de fortune imprévisible, au cas où quelque désastre absolu 
anéantirait Carthage. Car ils pensaient qu’en étant maîtres 
des mers, ils pourraient ainsi s’installer, corps et biens, dans 
une île inconnue de leurs conquérants6. »

Puisqu’il n ’existe aucun fleuve navigable à l’ouest de l’Afrique 
avant d ’atteindre Cuba, H aïti et le continent am érica in7, ce
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témoignage de Diodorus peut-il se classer parmi les tout premiers 
constats européens de l’existence du Nouveau Monde ?

De la même manière, on peut s’interroger sur les motivations 
qui poussèrent Lucius Annaeus Sénèque dans son Médée (vers 
l’an 50 apr. J.-C.) à écrire :

«Dans les années futures, viendra un temps où YOceanus 
[l’Atlantique] perdra les limites auxquelles nous l’avons 
confiné, quand une terre immense sera révélée et Tiphys [le 
barreur de YArgo, le légendaire vaisseau de Jason] dévoilera 
de nouveaux m ondes8. »

L’étrange observation de Sénèque se lit comme une prophétie 
singulièrement exacte de l’inévitable découverte des Amériques. 
Mais est-elle trop correcte pour s’apparenter à une simple hypo­
thèse? Avait-il vu une carte où figurait une terre immense n ’atten­
dant littéralement qu’à être révélée, sur les rives lointaines de 
l’Atlantique ?

Le continent opposé
Toute lecture objective du récit mondialement célèbre de 

l’Atlantide par Platon peut laisser supposer que certaines autorités 
anciennes possédaient une bonne connaissance de la forme réelle 
de l’Atlantique et de ses îles, ainsi que des terres situées sur les 
deux rives.

Comme nous l’avons vu aux chapitres précédents, cette histoire 
se déroule il y a environ 11 600 ans : une date qui coïncide avec un 
apogée d ’inondations planétaires à la fin de l’ère glaciaire. On 
apprend que « l’île d’Atlantide fut engloutie par la m er et dispa­
rut», que cela se produisit «en un seul et effroyable jour et une 
seule nuit», le tout accompagné de séismes et de crues jusqu’en 
Méditerranée orientale9. Mais ce qui présente pour nous un intérêt 
plus immédiat, ce sont les propos de Platon au sujet de sa situation 
géographique, tout juste avant le déluge :

«En ce temps-là, l’Atlantique était navigable. Il existait une 
île en face du détroit [de Gibraltar] que vous [les Grecs] 
nommez les Colonnes d’Héraclès, une île plus grande que 
la Libye et l’Asie associées ; depuis laquelle les voyageurs 
pouvaient à cette époque atteindre d ’autres îles, et ensuite 
tout le continent opposé qui entoure ce qu’il convient d ’appeler 
l ’océan. Car la mer, au sein du détroit dont nous parlons 
[c’est-à-dire la Méditerranée], ressemble à un lac à l’accès
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restreint; l’océan extérieur constitue le véritable océan et la 
terre qui l’entoure de toutes parts doit être qualifiée de 
continent. [...] Cette île d ’Atlantide a donné naissance à 
une puissante et remarquable dynastie de souverains qui 
régnèrent sur la totalité de son territoire, et nombre d’autres 
îles, ainsi que certaines parties du continent10 [...]»

Que l’on croie ou non à l’existence d ’une île appelée Atlantide 
dans l’océan Atlantique, les références précises de Platon à un 
«continent opposé» aux confins de cet océan représentent des 
connaissances géographiques anachroniques. Il est difficile de ne 
pas y voir autre chose qu’une allusion aux Amériques, mais les his­
toriens nous certifient que ce continent demeurait « non décou­
vert» à l’époque de Platon (hormis quelques voyages vikings sans 
importance) jusqu’à Christophe Colomb en 1492.

Le mystérieux livre de Colomb
Il existe un curieux préambule à l’histoire de Colomb. Celle-ci 

se préfigure en effet dans la légende irlandaise du voyage de saint 
Brendan : la toute première version parvenue jusqu’à nous apparaît 
dans Life of St Columba d’Adamnan, écrite avant l’an 704 apr. J.-C .11 
Brendan est censé avoir traversé l’Atlantique depuis l’Irlande au 
VIe siècle, avec un groupe de moines, au cours d ’une expédition 
couronnée de succès lorsqu’ils finiront par trouver « une immense 
région d’occident... la Terre des espérances12».

Une fois encore, on nous rappelle que les anciens peuples navi­
gateurs d ’Europe et de la M éditerranée étaient imprégnés de la 
même idée qui exaltait Platon : l’idée qu’un riche continent quasi 
illimité attendait les plus hardis des marins qui traversaient l’Atlan­
tique. Et de nouveau la question évidente se pose. D ’où pouvait 
provenir cette notion de « continent sur l’autre rive » ? Pourquoi 
serait-elle née ? Comment expliquer sa constance au fil du temps, 
dans tant de cultures différentes, des Phéniciens aux Irlandais ?

En 1513, dans des notes rédigées à la main sur une carte énig­
matique qu’il avait préparée et où figuraient les Amériques nouvel­
lement découvertes, l’amiral turc Piri Reis suggéra une réponse 
intrigante à toutes ces questions... en ce qui concerne le cas parti­
culier de Christophe Colomb, le plus récent et le plus réputé des 
rêveurs de l’Atlantique. Voici ce qu’avait inscrit Piri sur la carte, à 
l’intérieur du Brésil :

«Un Génois infidèle, du nom de Colomb, aurait, semble-t-il, 
découvert ces terres. Voici comme cela s’est passé : un ouvrage
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parvint entre les mains de ce Colomb, dans lequel il apprit 
que la mer d ’Occident [l’Atlantique] avait une fin, autre­
ment dit qu’il existait une côte et des îles sur sa rive occi­
dentale, avec moult minerais et pierres précieuses à foison. 
Ayant lu ce livre de bout en bout, il narra toute l’histoire 
aux aînés de Gênes et déclara : “Allons, donnez-moi deux 
vaisseaux et je partirai à la découverte de ces lieux.” Us 
répondirent : “Pauvre fou, y a-t-il une fin à la mer d’Occi­
dent? Elle est remplie des brumes des ténèbres13.” »

U me semble que cet « ouvrage » que Colomb aurait possédé 
soulève deux points extrêmement intéressants. Primo, on nous dit 
qu’il décrivait le continent opposé, avec sa côte et ses îles, sur la 
rive occidentale de l’Atlantique. Prise au pied de la lettre, il s’agit 
là d’une référence claire à l’existence d’une carte précolombienne 
des Amériques : une notion qui va totalement à l’encontre de l’his­
toire reconnue de la science. Secundo, on nous laisse entendre que 
c’est après avoir lu ce livre remarquable -  aucune autre raison n ’est 
mentionnée -  que Colomb s’est mis à proposer son expédition à 
d’éventuels mécènes.

On peut sans doute remettre en question la bonne foi d ’un 
amiral turc prétendant avoir une connaissance intime des voyages 
de Christophe Colomb mais, dans le cas présent, de telles ques­
tions paraissent déplacées. L’historien de la cartographie, Gregory 
McIntosh, a confirmé récemment que l’une des quelque vingt cartes 
sources, auxquelles Piri Reis nous dit se référer pour établir la 
sienne, était -  comme Piri l’affirme -  une carte marine des Antilles 
dessinée par Colomb lui-même14. Cela implique qu’un lien direct 
a dû exister entre les deux hommes, et Piri nous en informe. U 
déclare avoir acquis des renseignements sur Colomb auprès d ’un 
Espagnol capturé par des corsaires turcs, après xme bataille navale 
en Méditerranée. Ce «prisonnier espagnol», comme le nomme Piri, 
aurait navigué avec Colomb, lors de trois de ses quatre traversées 
vers le Nouveau M onde15.

La référence de Piri au mystérieux « livre » de Colomb peut donc 
remonter à une source fiable. Mais je n ’ai toujours pas trouvé un 
spécialiste de la cartographie -  y compris Gregory McIntosh -  qui 
soit prêt à examiner plus avant la révélation importante et sujette 
à controverses, qui supposerait que ledit livre contenait une carte 
précolombienne des Amériques. Au contraire, on rejette cette 
information comme manifestement incorrecte. U en résulte que les 
rares érudits à se pencher tant soit peu sur ce « livre » ont ignoré la 
seule piste claire que nous livre Piri : à savoir que l’ouvrage montrait
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Carte de Piri Reis, 1513.

que l’océan Atlantique s’achevait sur la rive opposée par un continent, 
avec ses propres côtes et ses îles ; au lieu de quoi, les spécialistes ont 
conjecturé que le livre aurait pu être un exemplaire d’imago Mundi 
du cardinal d’Ailly ou des Voyages de Marco Polo: «Des ouvrages 
qui incitèrent Colomb à mettre le cap à l’ouest pour atteindre 
l’Asie16.» Ce à quoi Gregory M cIntosh ajoute: «Dans le Bahriye 
Piri Reis fait allusion au livre qui influença Colomb en des termes 
indiquant qu’il a pu s’agir du Guide géographique de Ptolémée 17. » 

Inutile de vous dire que le modèle orthodoxe de la découverte du 
Nouveau Monde demeure indemne, si le mystérieux «livre» censé 
avoir inspiré Colomb peut se réduire à un ouvrage connu, inoffensif,
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tel que le Guide géographique ou les Voyages. Et il est possible, comme 
tous les textes susnommés identifient la terre à une sphère, que 
n ’importe lequel d ’entre eux, ou sans doute l’ensemble, aient joué 
un rôle pour façonner la conviction bien connue de Colomb, selon 
laquelle on pouvait atteindre l’Asie en m ettant le cap à l’ouest 
depuis l’Europe.

Cependant, rien de tout ceci ne permet de conclure que le «livre 
de Colomb » auquel se réfère Piri Reis était bel et bien l’un de ces 
textes. Même si la question est passée sous silence par McIntosh, 
il semble extrêmement peu probable que cela ait été le cas. Ces 
écrits étaient déjà bien connus en Europe, lorsque Colomb cher­
chait un financement pour son expédition, et personne ne les 
considérait comme la preuve tangible de l’existence d ’un Nouveau 
Monde ou de l’Asie, de l’autre côté de l’Atlantique. Si tout ce qu’il 
possédait pour impressionner ses commanditaires se limitait à des 
informations qu’ils avaient déjà à leur disposition dans ces fameux 
textes, il n ’aura alors convaincu personne. Autrement dit, s’il exis­
tait un «livre de Colomb» qui a joué le rôle capital que lui attribue 
Piri Reis, il devait alors s’agir d ’un texte bien plus rare et bien 
moins familier, contenant des renseignements nouveaux et plus 
convaincants sur les rives lointaines de l’Atlantique.

Pourquoi ne pas croire Piri sur parole?
Piri Reis a non seulement marqué l’histoire avec sa carte de 

1513, mais aussi avec une œuvre un peu plus tardive : un manuel 
d ’instructions de navigation, le Bahriye, qui renferme aussi des 
références au livre de Colomb18. Si McIntosh pense que le fameux 
ouvrage de Colomb aurait pu être le Guide géographique de Ptolé­
mée -  d ’après les allusions de Piri Reis dans son Bahriye - ,  l’uni­
versitaire turc Svat Soucek observe qu’on ne peut pas établir une 
déduction aussi évidente dans le passage du Bahriye évoquant la 
«grande histoire de la découverte de l’Amérique»:

« Le nom du pays était Antilia, et il fut découvert par un 
Génois muneccim (astronome et astrologue) appelé Colomb. 
[...] L’histoire remonte à Alexandre, qui avait parcouru la 
terre entière et écrit un ouvrage à ce propos. Le livre resta 
en Egypte, jusqu’à la conquête musulmane, à la fuite des 
Francs qui l’emportèrent avec eux. On y accorda peu d’at­
tention, jusqu’à ce que Colomb le lût et découvrît l’exis­
tence d ’Antilia à l’ouest de l’Atlantique. Il persuada le roi 
d ’Espagne de la possibilité de sa découverte et de sa coloni­
sation, qu’il entreprit ensuite avec succès19. »
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Je peux donc difficilement approuver McIntosh, car le Guide 
géographique de Ptolémée consiste en des coordonnées arides et 
peu évocatrices qui établissent les grandes lignes de YOikumene 
(le monde peuplé, tel que le connaissaient les Grecs anciens), et 
n ’énonce rien de l’autre rive de l’Atlantique ou de quelque endroit 
nommé Antilia. En outre, McIntosh ignore l’attribution très claire 
de la paternité du « livre » à Alexandre le Grand, et nous demande 
d ’accepter que lorsque Piri écrivit «Alexandre», il voulait dire 
« Claude Ptolémée20 ». Dans son argumentaire, il suppose que Piri 
Reis a confondu les faits, tout en dénigrant son intelligence et son 
érudition: (1) Alexandre le Grand, un Macédonien, envahit l’Egypte 
et établit la cité d ’Alexandrie ; il était très célèbre ; (2) à la m ort 
d’Alexandre, son général Ptolémée Soter, également macédonien, 
tout aussi célèbre, se proclama pharaon et fonda la dynastie ptolé­
maïque; (3) près de 400 ans plus tard, l’astronome Claude Ptolé­
mée (sans lien de parenté avec le premier, mais également célèbre) 
composa son Guide géographique à la bibliothèque d’Alexandrie ; 
(4) Piri Reis aurait confondu les événements et mélangé les noms 
de ces personnages historiques, pour en tirer la conclusion erronée 
et absurde que l’ouvrage ayant convaincu Colomb de l’existence du 
Nouveau Monde aurait été écrit par Alexandre le G rand21.

Plutôt que de passer par de telles circonvolutions, qui finissent 
par le couvrir d ’opprobre, je ne comprends pas ce qu’il y a de si 
terrible à croire Piri sur parole. Pourquoi ne pas l’imaginer assez 
instruit et intelligent pour faire la différence entre Alexandre et 
Ptolémée ? Pourquoi ne pas explorer la possibilité que Colomb 
-  comme le dit Piri -  ait réellement eu envie de tenter sa traversée 
de l’Atlantique, après avoir vu un très ancien ouvrage, vestige de 
l’époque d’Alexandre le Grand, où figuraient les côtes occidentales 
de l’Atlantique ?

Les questions sont purement rhétoriques et il n ’existe qu’une 
seule réponse pour toutes. Les universitaires ne peuvent croire Piri 
Reis sur parole au sujet du livre de Colomb ; ceci équivaudrait à 
accepter non seulement l’existence possible d’une carte précolom­
bienne des Amériques (ce qui est en soi une hérésie historique 
capitale), mais aussi d ’une carte pré-ptolémaïque des Amériques, 
qui remonterait au moins à l’époque d’Alexandre le Grand, c’est- 
à-dire au rve siècle av. J.-C.

Les cartes de Marin de Tyr, pré-ptolémaïques, ne sont pas par­
venues jusqu’à nous. Nous ne pouvons donc que spéculer sur leur 
antériorité, leurs origines, leur contenu, sur ce qu’elles représen­
taient ou non, avant les «améliorations» et «corrections» effectuées 
par Ptolémée. Mais si A. E. Nordenskjôld a raison de suggérer
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l’existence d’un lien génétique entre l’ensemble des cartes dispa­
rues de M arin et les portulanes remarquablement élaborées qui 
firent leur apparition dès la fin du x n r  siècle, alors tout devient 
possible.

Nous avons vu que ces portulanes contenaient d’étranges rémi­
niscences du monde de l’ère glaciaire, laissant supposer que cer­
taines cartes sources sur lesquelles elles se fondaient avaient pu 
être dessinées voilà des milliers d ’années, avant la montée postgla­
ciaire des niveaux marins. Le cas échéant, pourquoi cette civilisa­
tion préhistorique encore non identifiée ayant établi ces cartes 
n ’aurait-elle pas aussi «découvert» et cartographié les Amériques?

La survie de semblables cartes, ou de copies de copies de celles-ci, 
parmi les navigateurs de la Méditerranée et du littoral atlantique, 
depuis des temps immémoriaux, expliquerait l’ardent désir sécu­
laire de découvrir une «terre immense» en Occident. Et cela expli­
querait pourquoi, au fil des générations, des navigateurs et des 
aventuriers pétris d ’audace furent toujours prêts à lancer des expé­
ditions périlleuses, pour tenter de trouver le grand continent et les 
îles qui, selon les cartes, se trouvaient dans l’Atlantique.

Qu’en est-il donc de l’île la plus célèbre de l’Atlantique ? Qu’en 
est-il de l’Atlantide?

Le mystère Atlantide-Antilia
Bien que ne contenant aucune reproduction, l’histoire de l’Atlan­

tide relatée par Platon évoque sans conteste une image précise de 
l’océan Atlantique : bordé à l’est par l’Europe et l’Afrique, et à 
l’ouest par le vaste « continent opposé ».

Au milieu de l’Atlantique, Platon nous offre alors une autre 
image géographique, soutenue cette fois par des données chronolo­
giques bien précises. Il s’agit de la grande île d ’Atlantide, désormais 
disparue, après avoir été engloutie par la mer 9 000 ans avant le 
législateur grec Solon. Ce qui suggère la date de 9600 av. J.-C. pour 
la submersion de l’Atlantide : au beau milieu de la fonte de glaces 
cataclysmique de la dernière ère glaciaire.

Nous avons vu que d ’autres îles fantômes submergées à  l’ère 
glaciaire -  comme Hy-Brasil et celle non nommée, au large de la 
pointe méridionale de l’Inde, présente sur les cartes de Cantino et 
de Reinal -  commencent à  apparaître sur les cartes et planisphères 
portulans à  partir du XIVe siècle. Si l’Atlantide était aussi une île 
submergée par la montée des niveaux marins à  la fin de l’ère gla­
ciaire et non pas un pur produit de l’imagination de Platon, comme 
beaucoup le pensent, son spectre pourrait-il lui aussi hanter les 
portulanes ?
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Un certain nombre de chercheurs pensent avoir trouvé le fan­
tôme de l’Atlantide sous la forme d ’une grande île « mythique », 
grossièrement rectangulaire, appelée Antilia, laquelle fit son appa­
rition sur les portulanes de la première moitié du XVe siècle. Le 
tout premier exemple qui subsiste fut dessiné à Venise en 1424 et 
est attribué au cartographe Zuane Pizzagano22. On ignore à partir 
de quelles cartes sources il a pu travailler. Avec une seconde 
grande île «mythique» du nom de Satanaze, que Pizzagano a située 
au nord, Antilia poursuivit une longue omniprésence sur la carto­
graphie planétaire et ne disparut enfin de la plupart des cartes et 
atlas qu’au xvnr siècle23. À l’instar de Hy-Brasil (qui survécut en 
fait sur une seule carte nautique jusqu’au milieu du IXe siècle24), la 
certitude de l’existence d ’Antilia était aussi fermement ancrée dans 
l’esprit des navigateurs, assez en tout cas pour avoir inspiré plu­
sieurs expéditions25.

Carte de Pizzagano, 1424.

Le « détective » de la cartographie. George Firman, fait remar­
quer que les situations d ’Antilia et de Satanaze, sur les cartes de 
1424 et les suivantes, sont extrêmement proches -  pour ne pas dire 
juste au-dessus -  de l’immense chaîne de montagnes subaqua­
tiques, reliée au système tectonique planétaire et connue aujour­
d ’hui des géologues sous le nom de Dorsale m édio-atlantique26. 
En suggérant une version amplifiée de l’effet de «renflement frontal» 
décrit au chapitre 3 27, Firman suggère que les pressions exercées sur 
les blocs continentaux de l’Europe septentrionale et de l’Amérique
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du Nord, sous l’effet de compensation isostatique, ont entraîné une 
élévation suffisante de la Dorsale médio-atlantique pour que ses 
sommets et plateaux les plus hauts surnagent pendant 40 000 années, 
avant que les nappes glaciaires se m ettent à fondre28. A l’inverse, 
avec le retrait de la pression exercée sur les continents par les boucliers 
glaciaires et les eaux de fonte déversées dans les océans de la pla­
nète, le rehaussement temporaire de la Dorsale médio-atlantique a 
cessé et la submersion a débuté. A mesure que le niveau des mers 
montait et que se poursuivait le rebond isostatique des continents, 
il est alors tout à fait possible que toute la dorsale, comme le déclare 
Firman, ait été plongée dans les profondeurs de l’océan Atlantique 
«approximativement à la même période29».

Celui-ci pense qu’un tel événement s’est produit «entre les années 
9500 et 8000 av. J .-C .30», que la carte de 1424 contient des don­
nées antédiluviennes et que, dans sa représentation d ’Antilia et de 
Satanaze, elle nous fournit :

« la localisation initiale des deux dernières îles principales de 
l’Atlantide. Elles sont conformes à la topographie inférieure 
de la Dorsale médio-atlantique et du plateau avoisinant des 
Açores. [...] La plus grande île au sud correspond à la prin­
cipale, où se situaient les capitales de l’empire31 ». Il

Il est vrai que Platon fait allusion à plusieurs îles dans l’empire 
de l’Atlantide 32. Et j’ai découvert par hasard de curieux rapports 
(provenant en grande partie de sources océanographiques sovié­

tiques des années cinquante 
à quatre-vingt) de ruines 
subaquatiques très pro­
fondes -  comprenant des 
colonnes de pierre, des 
bâtisses et des escaliers -  
sur la D orsale  m édio- 
atlantique, à proximité des 
Açores33. Comme personne 
ne semble avoir donné de 
suite à ces comptes rendus, 
la théorie de Firm an pour­
rait donc encore se confir­
mer, de même que l’exis­
tence de cités englouties au 
milieu de l’Atlantique. Mais 
la zone de recherche et la
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profondeur se révèlent bien trop importantes pour que des hommes 
seuls s’y aventurent. Pour régler la question, il faudrait créer un 
institut océanographique bien financé, pourvu de submersibles et 
disposer de beaucoup de temps.

Des enquêtes récentes indiquent une « géologie singulière » dans 
ce secteur, qui pourrait fournir une explication simple aux préten­
dues ruines signalées par les Soviétiques. Le 13 juillet 2001, par 
exemple, ABC News aux États-Unis annonça cette nouvelle scien­
tifique, relevée sur le numéro du 12 juillet de Nature:

«Il y a plus de 2 000 ans, le philosophe grec Platon relata 
l’histoire d ’une splendide cité nommée Atlantide, aux terres 
fertiles et aux temples magnifiques, qui “en un seul jour et 
une seule nuit d ’infortune [...] disparut dans les profon­
deurs de la mer”.
De nos jours, des chercheurs sondant les abysses de l’océan 
ont découvert sous l’eau des tours en pierre de 18 étages, 
près d’un secteur de failles volcaniques qui s’étendent sur 
plus de 9 960 km, au fond de l’océan [la Dorsale médio- 
atlantique] .
La hauteur majestueuse des deux douzaines de structures 
en pierre et leur situation au bas d’une montagne subaqua­
tique appelée le Massif Atlantide incitèrent les scientifiques 
à baptiser l’endroit “Cité perdue” en hommage à la civilisa­
tion fabuleuse engloutie, à laquelle se réfère Platon.
Les spirales de pierre subaquatiques sont inhabituelles de par 
leur agencement et leur emplacement. [...] “À l’évidence, 
nous n ’avions rien vu de semblable auparavant”, confia 
Deborah Kelly, océanographe à l’université de Washington. 
[...] La Cité perdue se révèle aussi d ’une clarté surprenante ; 
elle est beaucoup plus nette que les conditions habituelles à 
800 m de fond ne le permettent sous une lumière artificielle. 
Bien que d ’autres formations rocheuses autour des crêtes 
volcaniques soient apparues noires, celles que nous venons 
de découvrir sont d’une blancheur éclatante, car composées 
de matériaux similaires à une sorte de béton pâle, comme 
les minéraux carbonés et la silice34. »

Cette information en dissimule-t-elle davantage qu’elle n ’en 
révèle? Pourrait-il s’agir d’une véritable cité disparue que l’on prend 
pour une géologie singulière? C ’est fort improbable, je dirais... 
mais, en toute honnêteté, qui sait ce qui se trouve au juste dans ces 
profondeurs, entre ce qui a été vu et non vu?
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Pendant ce temps, l’opinion géologique reste, à juste titre, 
opposée à toute implication de la Dorsale médio-atlantique dans le 
mystère de l’Atlantide. Galanopoulos et Bacon résument joliment 
le consensus :

«Il n ’y a jamais eu de pont terrestre sur l’Atlantique depuis 
l’apparition de l’homme ; il n ’existe aucun bloc continental 
englouti dans l’Atlantique ; cet océan doit exister sous sa 
configuration actuelle depuis au moins un million d ’années. 
En vérité, l’existence d ’une Atlantide aux dimensions de 
Platon se révèle une impossibilité géophysique35. »

Cette déclaration est certes correcte, et d ’autant plus si l’on doit 
envisager une «Atlantide» sombrant dans l’océan sous la force de 
quelque brusque phénomène isostatique (et non pas inondée par la 
montée des niveaux marins). Cependant, s’il est impossible qu’un 
bloc continental « plus grand que la Libye et l’Asie associées » ait 
existé dans l’Atlantique, ce n ’est que justice d’observer que les îles 
fantômes d ’Antilia et de Satanaze figurant sur la carte de 1424 se 
situent dans des dimensions d’à peine 500 km de long sur 200 km 
de large, et ne correspondent donc en rien à la taille extraordinaire 
évoquée par Platon. Par ailleurs, les modélisations de cartes des 
inondations révèlent que trois îles du gabarit d’Antilia et de Sata­
naze -  aujourd’hui totalement submergées ou n ’ayant survécu que 
sous la forme de minuscules vestiges encore en surface -  ont existé 
dans l’Atlantique jusqu’il y a 6 000 ans (quoique plus proches de 
l’Amérique que de la Dorsale médio-atlantique 36).

L’une de ces îles disparues était form ée d ’une grande por­
tion  du plateau de Grand 
Bahama, qui se dressait à 
plus de 120 m au-dessus 
du niveau de la mer, au 
dernier apogée glaciaire. 
De nos jours, il ne reste 
de cet imposant bloc conti­
nental antédiluvien que 
l’île déchiquetée d’Andros 
au sud-ouest, et la minus­
cule Bimini au nord-ouest, 
face au Gulf Stream et à la 
péninsule de Floride.

Au large du littoral nord- 
ouest de Bimini, parallèle
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au Gulf Stream, il existe une immense structure submergée, semble- 
t-il de facture humaine : un impressionnant ouvrage mégalithique 
constitué d ’énormes blocs disposés côte à côte, pour former une 
sorte de «route» sous-marine de plus de 800 m de long. A son 
extrémité méridionale, la construction oblique vers le rivage, ce qui 
lui confère la forme, tout à fait visible d’avion, d ’un «J» renversé. 
Vers son extrémité septentrionale, elle se divise en deux pistes 
parallèles, séparées par du sable. Plus près de la côte, deux autres 
petits tronçons de «route», chacun de 300 m de long, sont paral­
lèles et orientés de biais par rapport à l’axe principal du «J».

Certains individus affirment que l’ensemble constitue un vestige 
de l’Atlantide. D ’autres prétendent que ce ne sont que trois affleu­
rements rocheux naturels massifs. Mais personne n ’a jusqu’ici 
considéré la question à la lumière des projections de cartes d’inon­
dation et de ce que cette science peut nous révéler sur les change­
ments de niveau marin et les pertes de terrain, dans ce secteur de 
l’océan Atlantique, à la fin de l’ère glaciaire.

L ascension et le déclin de la route de Bimini
La « route de Bimini » chemine entre 5 et 7 m de profondeur. 

Située dans un secteur d ’eaux calmes et bleues qui atteignent 
les 30 °C en été, elle constitue sans doute le site d ’exploration 
sous-marine le moins dangereux. Â 1 km au sud, c’est Paradise 
Point, au nord de l’île de Bimini. À 1 km à l’est, une plage pitto­
resque de sable blanc. À l’ouest, si vous deviez le suivre sur 3 km, 
vous découvririez que le fond de l’eau descend peu à peu de 
100 m, avant le précipice abyssal dans le Gulf Stream.

Ce canal profond entre Bimini et la Floride a toujours existé et 
l’océan le remplissait déjà au dernier apogée glaciaire. Mais le site 
submergé de la route de Bimini et la majeure partie du fond marin 
qui le sépare du canal étaient alors à sec... et ont dû le rester jus­
qu’à il y a 6 000 ans. Qu’il soit naturel ou construit par l’homme, 
le site aurait profité d’une situation antédiluvienne spectaculaire et 
caractéristique, en haut d’une longue pente douce surplombant le 
Gulf Stream.

Ladite route fut découverte en 1968 par une équipe de volon­
taires, dont tous étaient plus ou moins proches d’une organisation 
appelée ARE (Association for Research and Enlightenment; Asso­
ciation pour la recherche et la connaissance). Secte américaine inoffensive 
et excentrique, l’ARE prône des valeurs chrétiennes et spirituelles, 
et compte des membres vieillissants ; son siège est installé dans la 
station balnéaire de Virginia Beach, face à l’océan Atlantique, et 
se fait l’écho de la pensée du guérisseur et médium Edgar Cayce
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(1877-1945). Ce dernier prétendait avoir vécu 12000 ans plus tôt 
une existence d’Atlante et prédit avant sa m ort que les ruines de 
l’Atlantide rejailliraient de la mer en 1968 ou 1969. Il situa le lieu 
dans les parages de Bimini. Avec la découverte en 1968 des grandes 
rangées de mégalithes sous-marins, la réalisation apparente de la 
prophétie, au large de Paradise Point, fit donc les gros titres des 
journaux37.

Aussitôt, on crut détenir la preuve qu’on avait enfin retrouvé la 
civilisation perdue évoquée par Platon. Puis la communauté scien­
tifique vint tout anéantir et parut démontrer avec froideur et pro­
fessionnalisme que la Route de Bimini n ’avait rien d ’une structure 
mégalithe construite par l’homme, mais qu’il s’agissait d ’un phé­
nomène naturel aisément explicable par la géologie, sans invoquer 
l’archéologie métaphysique ou les maîtres maçons d ’une civilisa­
tion disparue imaginaire.

Article de Mahlon Ball, Rosenstiel School of Marine and Atmo­
spheric Science, University of Florida, et de John A . Gifford, 
University o f Miami, paru dans les National Geographic 
Research Reports, vol. 12, 1980, pp. 21-38:
«La montée des niveaux marins depuis 15 000 ans jusqu’à 
nos jours donna naissance à une succession de plages qui 
composèrent la plate-forme extérieure, au large de la côte

263



ouest de Birmini Nord, à mesure que le littoral envahissait 
le plateau de Grand Bahama par l’ouest. Le long de ces 
rivages temporaires, des dépôts rocheux se constituèrent, 
avant d ’être ensuite submergés par l’eau environnante. 
[Après plusieurs milliers d ’années] la côte se déplaça à 
environ 1 km au nord de l’actuel Paradise Point. Ici, pen­
dant peut-être 700 ans, trois plages successives virent se 
former trois dépôts parallèles et linéaires de roche38. [...] 
Nous fîmes les observations suivantes au cours de notre 
première enquête sur le terrain :
1. Les trois sites ne sont pas liés à l’extrémité sud-ouest ; 
des blocs épars sont présents là-bas, mais ne forment pas 
une physionomie linéaire bien définie reliant les sites du 
large, de la zone intermédiaire et de la côte.
2. Ces trois sites ne présentent nulle part la preuve de deux 
assises de blocs ou même d’un seul bloc posé sur un autre.
3. Il n ’y a pas suffisamment de blocs dans les parages des 
trois sites qui auraient pu former une seconde assise nou­
vellement détruite.
4. La roche saine constitue la base des trois sites, ce qui 
élimine toute possibilité de cavités ou de canaux entre eux.
5. Aucune preuve de blocs découpés dans la roche saine 
sous-jacente ou même édifiés sur celle-ci.
6. Aucune preuve de soutènements réguliers ou symé­
triques sous le moindre bloc.
7. Aucune preuve sur le moindre bloc de motifs réguliers 
ou répétés d’entailles ou de creux qui puissent s’interpréter 
comme des marques d’outils.
8. [Aucun des sites] ne dispose d’une fondation ou d’une 
continuité suffisante pouvant indiquer qu’il ait servi de voie 
quelconque.
En fait, les seules propriétés des trois éléments linéaires qui 
suggèrent une origine humaine sont les formes régulières 
des blocs. Il s’agit aussi des attributs de dépôts rocheux 
côtiers naturels39.»

Article de W. Harrison, Environmental Research Associates 
Inc., paru dans Nature, vol. 230, avril 1971, pp. 287-289:
« Les blocs sont censés avoir été créés comme suit. Tandis 
que le niveau marin relatif baissait, lors de la plus récente 
émergence des plateaux de Bahama, un gravier à base de 
coquillages se déposa dans les basses eaux, avant d ’être 
charrié plus tard dans un environnement d’eau douce. Les
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matériaux s’amalgamèrent et des raccords se formèrent 
comme c’est d’ordinaire le cas avec le calcaire. Après que 
deux séries d’assemblages quasi à angle droit se furent consti­
tuées, la submersion du site amena d ’abord le calcaire 
coquillier soudé dans la zone où les vagues se brisent, puis 
dans celles du large. L’action de la houle a sans doute forte­
ment contribué à la séparation initiale en blocs, mais lorsque 
la formation se retrouva plus au large, l’activité destructrice 
de la flore et de la faune marines a pris le dessus.
Il en résulte au final un ensemble de blocs qui paraissent à 
première vue assemblés, ce qui a conduit certaines per­
sonnes à déclarer : “Quelque agent humain a dû intervenir.” 
Les vestiges massifs de l’affleurement rocheux ne se révè­
lent toutefois pas plus énigmatiques que les formations de 
calcaire amalgamé en surface ou sous l’eau, qu’on peut 
trouver à divers stades de fracture et dégénérescence dans 
les Bahamas du nord-ouest40. »

Article de Marshall McKusick, University of Iowa, et d ’Eugene 
Shinn, US Geological Survey, paru dans Nature, vol. 287, 
4 septembre 1980, pp. 11-12:
«Des amateurs enthousiastes ont prétendu que les blocs de 
Bimini étaient taillés par d ’anciens Atlantes et disposés de 
telle sorte à former une antique “chaussée mégalithique 
cyclopéenne” . [...] Cependant, les structures calcaires 
observées au large de Bimini par 5 m de profondeur pré­
sentent toutes les caractéristiques d’une roche côtière natu­
relle. Le calcaire forme une bande étroite et s’étend sur une 
distance considérable, le long d’un ancien littoral. [...] Les 
fractures tabulaires sont naturelles et l’inclinaison initiale 
vers la mer est présente. U n éventail de 17 prélèvements 
adaptés aux besoins et obtenus par Shinn et Tomkins ont 
été examinés aux rayons X. Deux zones de formation furent 
étudiées, et toutes deux présentent l’inclinaison et xme taille 
de particule xmiforme, la même stratification et xme constante 
déclivité d’un bloc à l’autre. Les stratifications sédimen- 
taires m ontrent nettem ent qu’il ne s’agit pas de pierres 
posées au hasard, mais d ’une formation naturelle, relative­
ment peu dérangée.
Mais sous 5 m d ’eau, la roche côtière témoigne d’une ori­
gine géologique récente. Une datation au carbone 14 sur 
coquillage a déjà indiqué 2 200 ans (à 150 années près) 
avant notre ère. Jerry J. Stipp (laboratoire de datation au
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carbone 14, université de Miami) a étudié sept prélèvements 
au hasard en cours et propose des dates un peu plus anciennes 
pour la roche côtière submergée de Bimini [de 2745 à 
3510 avant notre ère41]. »

La route de nulle part
Le dernier point cité au-dessus, la datation au carbone de maté­

riaux organiques dans la pierre de la Route de Bimini, est quasi­
ment la plus dévastatrice de toutes les preuves présentées par la 
science contre l’origine « atlante » du site. Platon situait la submer­
sion de l’Atlantide à 11 600 ans et le prophète Edgar Cayce à 
12 500 ans dans le passé. Quoi q u ’il en soit, la datation  au 
carbone 14 entre -2 2 0 0  et -3  500 semble éliminer d’un seul coup 
tout lien atlante ou très ancien.

Pourtant, des contre-attaques et des objections s’élevèrent 
parmi ceux qui découvrirent le site, dont l’océanographe Dimitri 
Rebikoff et le D r J. M anson Valentine du Miami M useum of 
Science. Détenteur d ’un doctorat de l’université de Yale (en zoo­
logie, paléontologie et géologie) et depuis quelque temps cher­
cheur en entomologie, attaché au Bishop M useum d ’Hawaii, le 
D r Valentine fut l’esprit universel qui devint le porte-parole inat­
tendu du groupe pro-Atlante. Dans un article du Explorers Journal 
de décembre 1976, il prit acte de la réaction hostile des autres uni­
versitaires (pour la plupart des géologues marins) mais soutint que 
les sceptiques étaient «loin d’avoir expliqué: 1

1. pourquoi les pierres du site de Bimini se composent de 
micrite dure comme du silex (contrairement à la roche 
côtière tendre, elle résonne quand on la frappe avec un 
marteau et ne se fend pas) ;
2. pourquoi les trois assises de pierre étroitement jointes 
présentent des angles droits aussi marqués, des parallèles 
réciproques et s’achèvent par des pierres angulaires ;
3. pourquoi la longue avenue est disposée légèrement de biais 
par rapport aux autres et comprend une double série de 
petits blocs, interrompus par deux élargissements contenant 
de très larges pierres plates soutenues à chaque coin par des 
piliers verticaux (tels les dolmens de l’Europe occidentale) ;
4. pourquoi l’extrémité sud de cette grande et vaste piste 
écrit une superbe courbe ; et enfin,
5. comment expliquer les formes rectangulaires, les angles 
droits et les configurations rectilignes associés à ce site 
complexe, dès lors qu’on le survole42».
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Dans la même veine, le D r David Zink, un autre universitaire 
pro-Atlante, apporta en 1978 des preuves qui remettaient en ques­
tion l’uniformité au niveau microscopique des blocs de roche 
côtière adjacents (qui suggéraient un dépôt naturel) présentés par 
les comptes rendus scientifiques :

«La cémentation des sections -  composée de créatures marines 
et de cristaux de carbonate de calcium -  se révélait dif­
férente. Un échantillon était dominé par des cristaux d ’ara­
gonite, un autre par de la calcite de spath calcaire. Ce qui 
impliquait que les pierres adjacentes étaient formées dans 
des environnements chimiques distincts43. »

Accompagné de son confrère Terry Mahlman, David Zink pré­
senta aussi une étude lors d ’une conférence sur l’archéologie 
marine, à l’université de Pennsylvanie en janvier 1982. Son article 
souleva un certain nombre de réserves sérieuses sur les anomalies 
dans la séquence des datations au carbone très tardives, publiées 
dans Nature et ailleurs. Les auteurs firent remarquer que ces dates, 
entre - 2200 et - 3500 ans dans le cas de Nature, et entre -  3200 et 
-  6000 ans dans le cas d ’une autre étude, ne cadraient pas avec la 
solide information dont disposaient désormais les géologues 
marins sur les sujets des niveaux de l’Atlantique depuis la fin de 
l’ère glaciaire :

«Dès lors qu’on les rapproche des niveaux marins de 
l’Atlantique de la même période, les dates au radiocarbone 
du site placent les blocs mégalithiques soit au-dessus, soit 
au-dessous de la zone intercotidale à l’époque de leur for­
mation. Comme il faut un environnement de marées pour 
la formation de roche côtière et que les niveaux marins de 
l’Atlantique des treize derniers millénaires se révèlent les 
éléments les plus solides de la question de Bimini, il est fort 
possible que les dates ne soient pas fiables.
[Par exemple], deux des blocs mégalithiques datés par un 
chercheur du début, le premier dans la partie située au 
large et le second à 100 m de la plage, présentèrent des 
dates en désaccord avec l’hypothèse d ’une origine in situ. 
Le bloc situé au large était daté au radiocarbone des alen­
tours de 4 000 av. J.-C. Dans sa situation actuelle, il devrait 
se trouver à environ 7 m au-dessus de la zone intercotidale. 
De toute évidence, il lui aurait été impossible de se former 
selon le processus connu. Le second bloc, à 100 m de
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l ’actuelle plage et à la même profondeur, était daté au 
radiocarbone des environs de 1200 av. J.-C. Compte tenu de 
sa situation d’aujourd’hui, il aurait dû être placé à 2,40 m 
sous la zone intercotidale.
Les publications sur les méthodes de datation laissent 
entendre que même les infiltrations de la nappe phréatique 
peuvent rendre trop tardives les dates obtenues au carbone 14. 
Quel taux d’erreur pourrait s’introduire par l’addition conti­
nuelle de calcium, avec une proportion d ’isotope toujours 
plus importante au carbone 14, comme cela se produit dans 
la micritisation de la roche côtière ? Pour toutes ces raisons, 
les dates actuellement attribuées à ces blocs semblent non 
fiables44. »

Même si, outre celles-ci, d’autres études défendirent la possibilité 
d ’un site très ancien construit par l’homme, les articles de Nature 
et de National Geographic avaient atteint la crédibilité scientifique 
du sujet, tels des missiles de croisière. Par ailleurs, après avoir cour­
tisé l’Atlantide et la prophétie de Cayce, les journaux à sensation 
perdirent tout intérêt pour le sujet et passèrent la main.

Tant et si bien que la route de l’Atlantide devint la route de 
nulle part.



10

Les métamorphoses d ’Antilia

«La vie est ainsi faite que, dans le cas présent, personne 
et aucune organisation ne va financer une étude d ’archéo­
logie préhistorique sous-marine des Bahamas. »

John Gifford, université de Miami, juillet 2001

« Venez, les amis, rejoignez-nous pour cette traversée! Ici, 
vous errez dans la pauvreté; venez naviguer avec nous! 
Car avec l’aide de Dieu, nous allons découvrir un pays 
dont on dit que les maisons ont les toits recouverts d’or. »

Martin Alonso Pinzôn, capitaine de la Pinta, 
en train de recruter son équipage pour Colomb, 1492

Av a n t  de passer deux semaines à  Bimini, en août 1999, mon 
opinion, en toute sincérité, était la suivante: David Zink et 

Manson Valentine se trompaient et les géologues marins de Floride 
avaient raison, la Route de Bimini était une formation rocheuse 
naturelle. Mais après avoir plongé, je n ’en étais plus aussi sûr.

Les arguments scientifiques me semblaient toujours aussi convain­
cants, mais je venais aussi de percevoir la puissance de la grande 
structure subaquatique et réagissais d ’une m anière différente 
des géologues. Là où ils avaient vu une formation « naturelle » de 
roches côtières tabulaires avec des tailles de particules uniformes, 
une inclinaison constante et aucune marque d’outils, aucun artéfact

269



ou autre signe d ’intervention humaine, j’avais découvert quelque 
chose qui évoquait une majestueuse œuvre d’art ou de sculpture -  
peut-être une mosaïque colossale - ,  quelque chose, en tout cas, 
qui semblait cohérent, organisé, fait à dessein, très particulier et 
réfléchi. Il est vrai que la roche côtière se fracture en blocs joints, et 
des exemples de ce phénomène peuvent s’observer de nos jours à 
Bimini et dans d ’autres îles des Bahamas (elle se forme si vite, en 
réalité, qu’on trouve souvent des goulots de bouteille et d’autres 
éléments actuels cimentés dans l’amalgame). Toutefois, rien de ce 
que j’ai vu qui se révèle sans conteste de la roche côtière, à Bimini 
ou ailleurs, ne ressemble à la Route de Bimini.

Nous plongeâmes avec Trigg Adams, vieux loup de mer et 
ancien pilote des Eastern Airlines, qui fut l’un des premiers à 
découvrir le site, à l’époque de Manson Valentine. Nous utilisâmes 
son yacht, le Tryggr, qu’il déplaça jusqu’au-dessus du Gulf Stream 
depuis Miami, pour la durée de notre séjour. Et nous profitâmes 
aussi de ses aptitudes d ’aviateur pour survoler pendant deux ou 
trois heures dans un avion de location la Route et d’autres mys­
tères de Bimini.

Malgré la brum e et les nuages, ce matin-là, nous n ’eûmes 
aucune difficulté à repérer le vaste axe principal du «J renversé» de 
800 m de long et de 20 m de large, avec sa courbe caractéristique 
orientée vers la côte au sud-est. Il fut tout aussi facile de discerner 
l’endroit où l’axe bifurquait en deux sortes de jetées parallèles plus 
étroites, chacune de 5 m d ’envergure, séparées par une bande de 
sable de 10 m de large, qui courait tout du long jusqu’à l’extrémité 
nord de la structure. Dans l’eau d ’une clarté cristalline, nous pou­
vions même distinguer chaque bloc individuel, dont certains gigan­
tesques, d ’autres plus petits, mais tous agencés et orientés d ’une 
manière très organisée. Les deux portions du «J» plus courtes et 
tournées vers la rive étaient parallèles et présentaient aussi d’inté­
ressantes combinaisons de petits et gros blocs, parmi lesquels sept 
mégalithes particulièrement énormes, disposés côte à côte, près de 
l’extrémité sud du tronçon intérieur.

Trigg prit de l’altitude et décrivit plusieurs cercles au-dessus de 
la gigantesque mosaïque sous-marine. Elle me rappelait davan­
tage ces dessins immenses -  les longues lignes droites et les figures 
d ’animaux, d ’insectes, d ’oiseaux et de poissons -  du plateau de 
Nazca, dans le sud du Pérou. Qu’elles soient le produit du hasard ou 
réalisées dans un but précis, ces œuvres de géométrie et de pierre, 
qui s’étalaient sur une ancienne plage de l’Atlantique et étaient 
depuis longtem ps submergées, partageaient le même sens des 
proportions et de la magnificence, dès lors qu’elles étaient vues du
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ciel. Tandis que nous poursuivions le survol des deux principales îles 
et lagons de Bimini, je découvris donc, intrigué, que des secteurs 
très boisés et inhabités abritaient des monticules de pierre avec des 
surfaces à ciel ouvert de la taille de courts de tennis, sur lesquelles 
ne poussait aucune végétation. La surface d’une de ces éminences, 
uniquem ent visible d ’avion, prenait la forme d ’un hippocampe 
géant. Une autre évoquait un poisson colossal avec nageoires et 
queue plus vraies que nature qui, une fois de plus, ne pouvaient 
s’apercevoir que du ciel. Une troisième butte était géométrique et 
présentait une surface rectangulaire.

Dans tous les débats et les études scientifiques que j’ai lus, où la 
Route de Bimini est décrite comme une formation de roche côtière 
naturelle, je n ’ai jamais vu le moindre commentaire sur ces monti­
cules singuliers et distincts. Doit-on aussi les écarter comme étant 
des structures naturelles, dénuées d ’intérêt pour l’archéologue ? 
Sinon -  si elles sont l’œuvre de l’homme - ,  ne devraient-elles pas être 
prises en compte dans la moindre tentative de jugement sur les ori­
gines de la «Route» voisine?

Plongée sur la Route de Bimini
Les immersions en eaux peu profondes ne ressemblent pas à de 

vraies plongées. Elles n ’offrent pas ce sentiment de défi, ce frisson 
de danger, qui vous envahissent lorsque vous vous retrouverez en 
profondeur. A 5 ou 10 m sous l’eau, il faudrait être fort stupide ou 
très persévérant pour risquer la maladie des caissons ou une bles­
sure par dilatation des poumons. Bimini offrait donc un cadre 
agréable pour la plongée. Même le requin-nourrice qui se terrait à 
l’abri d’un des mégalithes n’avait pas l’air si dangereux. Et, à cette 
profondeur, les bouteilles d’oxygène duraient longtemps.

Le bloc caractéristique de Bimini est en pierre noire, extrêmement 
dure; il mesure 2 m de long sur 1 m de large, et 0,50 m d’épais­
seur, pèse environ une tonne, présente la forme d ’un oreiller, légè­
rement convexe et arrondi aux angles et sur les bords. Beaucoup 
d’autres se révèlent plus petits, mais il existe des dizaines de véri­
tables monstres de 5 tonnes, voire davantage, et quelques mono­
lithes individuels frôlant les 15 tonnes.

Contrairement au rapport d ’études de la National Geographic 
Society, je découvris que certains blocs de la gamme des 5 à 
15 tonnes -  dont certains mesuraient jusqu’à 5 m de large -  étaient 
placés sur de petits supports verticaux, d ’une qualité de roche tota­
lement distincte, semble-t-il, et évoquaient des piliers courtauds. 
Ces pierres de soutènement -  parfois au nombre de cinq -  ser­
vaient à surélever les grands mégalithes par rapport au soubassement
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Dessin au trait de la Route de Bimini. Fondé sur les travaux de Zink 
(1978).

rocheux, de sorte qu’on pouvait les observer de part et d ’autre par 
en dessous.

Je supposai qu’il s’agissait des « dolmens » dont parlait Manson 
Valentine dans un de ses rapports, car rien d’autre ne correspon­
dait à sa description sur la Route de Bimini. Mais en dépit d’une 
ressemblance superficielle, -  de gros blocs soutenus par des plus 
petits - ,  ces structures n ’étaient manifestement pas des dolmens. 
Je me demandai si les petits «piliers» n ’étaient pas de simples frag­
ments de roche gisant au fond de l’eau et charriés sous les grands 
blocs par les marées ou la forte houle sous la tempête. Le cas 
échéant, pourquoi se trouvaient-ils seulement sous les mégalithes 
les plus lourds et les plus gros -  les moins faciles à déplacer sous la 
tempête -  et non pas sous les plus petits et plus légers ?

Je passai des jours à sillonner la Route de part en part, en tentant 
de me repérer et de deviner ce qu’elle représentait au juste. Vers 
midi, avec le soleil juste au-dessus de nous et la visibilité idéale 
sous l’eau, les longues avenues rectilignes de blocs semblaient 
s’étirer à jamais dans chaque direction. La plupart étaient posés 
sur le plateau étendu de roche calcaire à nu, mais disparaissaient 
parfois sous des bancs de sable, pour ne réapparaître que de l’autre 
côté, toujours dans la même direction.

Au sein du parallélisme d’ensemble, on discernait d’autres motifs 
récurrents: des blocs disposés en cercle, des groupes de trois 
mégalithes de formes différentes, réunis pour constituer un tri­
angle, des pierres angulaires apparemment façonnées pour «finir» 
un agencement carré ou rectangulaire d ’une dizaine de blocs... et 
ainsi de suite. Il existait aussi des groupes de blocs de tailles simi­
laires, comme les sept gros mégalithes près de l’extrémité sud de la
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jetée orientée vers la côte, disposés côte à côte, non loin d’autres 
blocs plus petits sur le même axe. Dans ce cas, les sept gros méga­
lithes traversaient toute la largeur de l’axe. Les petits blocs adja­
cents s’alignaient sur le même axe et la même largeur, mais sur 
deux rangées parallèles, séparées par un espace vide.

Récente et naturelle, ou ancienne et construite par Vhomme?
Alors qu’en est-il de la Route de Bimini? Est-ce une formation 

naturelle pas très ancienne ? Ou bien, malgré toutes les objections 
scientifiques, pourrait-il s’agir d ’une structure mégalithique de fac­
ture humaine -  voire d ’un vestige de l’Atlantide - ,  submergée par 
la montée des niveaux marins, il y a de nombreux millénaires?

Pour commencer par le débat « naturel/artifïciel », je ne pense 
pas que les scientifiques aient jamais prouvé qu’il s’agissait d ’une 
formation naturelle ou qu’il ne s’agissait pas du tout d ’un ouvrage 
humain... ce qui revient au même.

Par exemple, le compte rendu de recherches de la National 
Geographic Society cité plus haut prétend qu’il n ’existe aucune 
preuve sur le site d ’assises de blocs empilés les uns sur les autres, 
et peu de mégalithes disséminés dans le secteur qui auraient pu 
constituer un second niveau à présent détruit. Certes, mais je ne 
vois pas pourquoi des individus n ’auraient pas choisi d ’emblée de 
bâtir une structure avec une seule assise. Par ailleurs, une autre 
possibilité n ’a pas été envisagée : l’immense construction disposait 
de plus d’une assise dans le passé, mais les blocs ont disparu, parce 
qu’on a retiré la plupart d’entre eux. Même s’il n ’y a aucun lien, 
une enquête rudimentaire parmi des insulaires âgés révéla plu­
sieurs témoignages oculaires signalant la présence de barges venues 
de Floride, ayant l’habitude d’extraire la pierre de l’eau au large de 
Paradise Point, dans les années vingt, avant de ramener les blocs à 
Miami à des fins de construction. Si l’on en croit les insulaires, les 
embarcations vinrent souvent prélever des pierres dans le secteur 
pendant plusieurs années1.

Autre exemple de critique scientifique récusant l’artificialité de 
la Route de Bimini que je trouve décevante : la National Geographic 
Society prétend qu’il n ’existe aucun support régulier ou symé­
trique sous le moindre bloc. Ma propre observation réfute totale­
ment cette allégation.

Nous avons même vu que la preuve d’uniformité microscopique 
à l’intérieur des pierres, qui joue un si grand rôle dans l’argument 
scientifique en faveur d’une origine naturelle, a été contestée. Zink 
et d’autres spécialistes ont obtenu des résultats fort différents et 
d ’aussi bonne crédibilité avec leurs prélèvements, lesquels indiquent
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que des blocs adjacents ne se constituèrent pas côte à côte, mais 
dans des environnements chimiques distincts. Ce qui implique 
que, même si le matériau utilisé est de la roche côtière (aucun 
chercheur défendant la thèse de l’aménagement du site n’a jamais 
dit le contraire), il n ’en reste pas moins possible que les dépôts de 
roche côtière ont pu être découpés, modelés, manipulés et dis­
posés par des mains humaines.

Dans leur étude de 1982 pour la Society for Historical Archaeo­
logy’s Conference on Underwater Archaeology, à l’université de 
Pennsylvanie, Terry Mahlman et David Zink résument l’argument 
choc de la théorie plaidant pour l’aménagement du site :

«L’aspect le plus controversé de ce site réside dans l’histoire 
de ces mégalithes. Autrement dit, s’agit-il de blocs de roche 
côtière, façonnés par l’homme, ou formés par la nature in 
situ? La plupart des gens reconnaissent qu’ils se composent 
de brisures de coquillage micritisées, ou de roche côtière, 
qui, à travers le processus continuel de dissolution et de 
recristallisation de son ciment par l’eau de mer, riche en 
carbonate de calcium, sont devenus d’une dureté extrême, 
comparé à la roche côtière actuelle. Les auteurs de cet article 
supposent qu’après leur formation initiale dans un environ­
nem ent côtier, ces blocs furent enlevés, façonnés, puis 
placés au-dessus de l’eau par des hommes. Plus tard, tandis 
que le niveau marin continuait à monter après la dernière 
période de glaciation, les blocs furent de nouveau recou­
verts et la micritisation recommença. La roche côtière de 
formation récente se travaille plus facilement que les blocs 
du site. Leur extrême dureté a cassé la pointe en diamant 
de notre foret de 80 mm, après seulement 12 prélèvements. 
La micritisation, le remplacement perpétuel du carbonate 
de calcium qui lie les brisures de coquillages, ne fait 
qu’accentuer le problème de la datation de ces mégalithes. 
Tout simplement parce que le nouveau ciment contient une 
proportion beaucoup plus élevée de carbone 14, ce qui 
rend l’échantillon plus récent qu’il ne l’est en réalité 2. »

Ce qui nous ramène à l’âge de la structure. Les scientifiques 
orthodoxes ont-ils au moins prouvé ce qu’ils avançaient, comme 
McKusik et Shinn le prétendent : à savoir que les pierres utilisées 
pour la Route de Bimini pourraient dater de moins de 3000 ans?

Une fois encore, je ne le pense pas. La situation des mégalithes 
conduit à la production de dates au radiocarbone faussement
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récentes... et celles-ci sont ensuite contredites par la profondeur 
de submersion des sites. Comme McKusik et Shinn l’admettent 
eux-mêmes :

«Des tests effectués sur les structures subaquatiques de Flo­
ride et un autre sur l’île de Bimini N ord m ontrent que le 
niveau marin est monté d’environ 2,5 cm tous les 40 ans, au 
cours des cinq derniers siècles. Ce niveau de submersion sur 
2 200 à 3500 années [la fourchette des dates au radiocar­
bone pour les pierres, publiée par McKusik et Shinn] jus­
tifierait la hauteur de 1,60 m à 2,15 m sur les 5 m de mer 
observées sur la roche côtière3. »

En ignorant le fait que la profondeur de la Route de Bimini 
dépasse en général les 5 m, McKusik et Shinn justifient les «2,10 m 
à 2,70 m d’eau restants» par «le sable sous-jacent, permettant à la 
roche côtière de s’installer progressivement4». Cette explication n’est 
cependant pas valable dans le cas du bloc orienté vers le large, cité 
plus haut et daté au radiocarbone aux alentours de 4000 av. J.-C. : 
soit il y a environ 6 000 années. À cette période, le mégalithe aurait 
dû se situer bien au-dessus de la zone intercotidale et donc inca­
pable de se former en roche côtière. En revanche, le point de vue 
de M ahlman et de Zink semble raisonnable, lorsqu’ils suggèrent 
que des infiltrations de la nappe phréatique auraient pu entraîner 
des dates au carbone faussement récentes sur les tests effectués sur 
la Route de Bimini.

Le mystère de Cabo San Antonio : une éventuelle cité 
sous-marine au large de Cuba

Selon moi, une erreur commune aux communautés qui ont 
étudié la Route de Bimini, focalisées sur leurs idées et mutuelle­
m ent méfiantes -  autant celles en faveur d ’une origine humaine 
que celles qui jugent le site tout à fait naturel - ,  a été de cantonner 
leurs arguments à des débats stériles portant sur les carottes géolo­
giques, la micritisation, la stratification, le carbone 14 et le reste. 
Alors qu’elles minimisaient d ’autres questions, en grande partie 
liées au contexte géographique.

U n tout nouveau problème, qui pourrait se révéler lié à l’envi­
ronnem ent de Bimini s’il se vérifie, fut posé aux scientifiques le 
14 mai 2001, lorsque l’agence de presse Reuters publia un étonnant 
rapport sur l’apparente découverte d ’une cité complète, engloutie 
sous plus de 700 m d’eau, au large de la côte occidentale de Cuba5. 
L’équipe à l’origine de cette trouvaille n ’était pas constituée de
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médiums atlantes mais de scientifiques et de spécialistes de la 
récupération ayant obtenu une concession exclusive auprès du

gouvernement cubain, 
po u r condu ire  des 
recherches d ’épaves de 
bateaux dans les eaux 
cubaines. U ne telle  
entreprise n ’avait jamais 
été autorisée auparavant 
et, même si elle exige 
un montage financier 
délicat, elle va sans 
doute se révéler très 
lucrative, puisque des 
experts estiment que 
des milliards de dollars 
dorm ent parmi les tré­

sors des vaisseaux espagnols enfouis sous la mer, au large de 
Cuba6.

Nul ne s’attendrait à trouver une cité engloutie par 700 m de 
fond, à moins qu’elle n ’ait été submergée par quelque événement 
tectonique colossal plutôt que sous la montée des niveaux marins. 
Remarquez, les deux ne sont pas contradictoires et un cataclysme 
tectonique se produisant au beau milieu d’une période d’accroisse­
ment planétaire des niveaux marins correspond tout à fait à ce que 
suggère le mythe de l’Atlantide.

Quelques petites phrases tirées de la dépêche de Reuters :

« C’est une nouvelle frontière ! » s’est écriée, enthousiaste, 
Pauline Zelitsky, ingénieur marin canadien d’origine sovié­
tique, depuis le siège d’Advanced Digital Communications, 
basé en Colombie-Britannique, tandis qu’elle se penchait 
sur des images vidéo jusque-là jamais vues des fonds marins, 
filmées par des robots subaquatiques.
«Nous sommes les premiers à voir le fond des mers de Cuba, 
à plus de 50 m. [...] C ’est si excitant. Nous découvrons 
l’influence des courants sur le climat de la planète, les vol­
cans, l’histoire de la formation des Antilles, de nombreuses 
épaves de vaisseaux historiques, et même une éventuelle 
citée engloutie, construite à la période pré-classique et peu­
plée par une civilisation avancée, semblable à la culture pri­
mitive de Teotihuacan du Yucatan», a-t-elle déclaré.
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Nous apprenons ensuite qu’ADC, la société de Zelitsky, 
constitue « le poids lourd des quatre firmes d’exploration de ce sec­
teur» et qu’en testant simplement son matériel dans la baie de 
La Havane, elle est parvenue à localiser l’épave du bâtiment améri­
cain Maine, qui explosa et sombra dans des circonstances mysté­
rieuses, en 1898 :

ADC a également exploré une succession de volcans sous- 
marins à environ 1 500 m de profondeur, au large de la 
pointe ouest de Cuba, où une bande de terre reliait l’île à la 
péninsule mexicaine du Yucatan, il y a des millions d’années. 
Le plus fascinant, c’est que des chercheurs armés de sonars 
ont découvert, par 660 m de fond environ, un énorme pla­
teau terrestre avec des images nettes de ce qui ressemble à 
une concentration urbaine, en partie recouverte de sable. 
Vues d ’en haut, les formes évoquent des pyramides, des 
routes et des bâtisses.
« C’est stupéfiant. Ce que nous voyons sur nos images sonar 
à haute résolution est sans limites : des plaines de sable 
blanc qui se déroulent sous nos yeux puis, au beau milieu, 
des formes architecturales de toute évidence construites par 
l’homme. Cela donne l’impression de survoler une zone 
urbaine en avion, avec ses autoroutes, ses tunnels et ses 
constructions », a déclaré Zelitsky.
«Nous ne savons pas de quoi il s’agit et n ’avons pas encore 
la preuve sur vidéo, mais nous ne croyons pas que la nature 
soit capable de produire une architecture organisée et symé­
trique, à moins d ’un miracle», a-t-elle ajouté, lors d ’une 
interview dans son bureau de Tarara, sur la côte est de La 
Havane7.

S’agit-il d ’une ville? Ou simplement d ’une formidable halluci­
nation due au sonar? Le temps le dira sans doute.

Pour clarifier l’affaire le mieux possible, je chargeai Sharif de 
passer deux ou trois coups de téléphone. Le premier fût pour Paul 
Weinzweg, cofondateur d ’Advanced Digital Communications (et 
époux de Pauline Zelitsky), qui confirma :

«Les images sonar dont nous disposons sont grandioses, les 
structures s’étendent sur plusieurs kilomètres. Elles sont 
très vastes. Certaines atteignent les 400 m de long, d ’autres 
40 m de haut. Elles ont des formes distinctes. Mais on 
trouve beaucoup de symétrie architecturale. Nous les avons
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montrées à des scientifiques des États-Unis, du Canada et 
de Cuba [...] et ils affirment que ce n ’est pas de la géologie, 
ou bien que c’est un grand mystère. [...] Nous avons aussi 
une bathymétrie très complète de ce secteur, et c’est très 
intéressant de constater que la plate-forme se superpose en 
terrasses uniformes. C’est évident que s’il s’agit d’une grande 
localité... disons... de nature pré-classique ou atlante, alors 
tout a dû sombrer d ’un seul coup, lors d ’une catastrophe 
géologique. On distingue deux ou trois lignes de failles et 
un ancien volcan. [...] C’est au large de la côte de Cabo San 
Antonio et de la pointe occidentale de Cuba8 [...] »

Parmi les scientifiques cités par Weinzweg et soutenant la possi­
bilité d ’une origine non géologique aux structures détectées par les 
images sonar, il y a le D r Al Hine, un géologue marin de l’Univer- 
sity of South Florida. Voici comment il décrivit les images que 
Pauline Zelitsky lui avait montrées :

«Vraiment bizarre. Je n ’ai pas pu fournir d ’explication, mais 
il se peut qu’il en existe une tout à fait logique Ils veulent 
en faire un site archéologique. Je suppose que c’est pos­
sible, mais on peut interpréter ces images de mille et une 
façons valables. Cela mérite d ’être étudié, j’imagine. [...] 
Toutefois, ce n ’était pas quelque chose qui vous sautait aux 
yeux. C ’était un peu vague et ça pourrait être réel, comme 
ça pourrait ne pas l’être. C ’est l’inconvénient d’une obser­
vation de résonances géophysiques au fond de la m er9. »

Un autre commentaire significatif vint de Grenville Draper de la 
Florida International University, spécialiste des mouvements néo­
tectoniques de Cuba et de sa région, qui estimait hautem ent 
improbable qu’un affaissement tectonique, ayant plongé plusieurs 
kilomètres carrés de terrain à une profondeur de 700 m sous l’eau, 
ait pu se produire au cours de l’occupation humaine connue de 
Cuba:

« Rien de cette ampleur n ’a été signalé, même en Méditer­
ranée. La seule autre éventualité, c’est que les “objets” 
aient été transportés à cet endroit par un glissement de ter­
rain sous-marin, un phénomène possible et même pro­
bable, dans la région de Cabo San Antonio10. »
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Histoire des inondations
Les chances pour que la pseudo-cité cubaine sous-marine 

devienne un jour une réalité ne me semblent guère favorables. 
Mais la surprise serait agréable et nous allons devoir attendre.

D ’ici là, il existe des problèmes plus immédiats autour de la Route 
de Bimini qui n ’ont jamais été examinés. Par exemple, on n ’a jamais 
tenté d’explorer sérieusement la possibilité d ’une quelconque rela­
tion entre l’«Hippocampe» et le «Requin» dessinés sur les buttes en 
surface de Bimini et la mosaïque géométrique de la Route désor­
mais submergée. De la même manière, personne n ’a songé à réflé­
chir à la topographie de Bimini et à son rapport à la mer, qui a 
évolué depuis la fin de l’ère glaciaire. Car jusqu’il y a 6 000 ans à 
peine -  comme j’allais le découvrir en recevant en été 2001 les pro­
jections de Glenn Milne pour cette région - ,  Bimini faisait partie 
d’une grande île antédiluvienne située sur le Gulf Stream, face à la 
Floride. A proximité de la pointe nord-ouest de cette île paléoli­
thique, surplombant alors le Gulf Stream comme aujourd’hui, se 
situaient l’actuel Paradise Point et le site contemporain de la Route 
de Bimini.

Je me pose deux questions essentielles. Est-ce que l’existence 
d’une île vaste et peut-être peuplée dans le voisinage immédiat de 
la Route de Bimini, il y a environ 6 000 ans, suggère l’éventualité 
que des informations capitales sur les origines du site pourraient se 
situer de nos jours sous l’eau? Comment peut-on déduire des cer­
titudes au sujet de cette énigme lorsque, comme c’est le cas aujour­
d’hui, aucune recherche archéologique étendue n ’a été entreprise 
sur le plateau de Grand Bahama?

En juillet 2001, après ma seconde série d’immersions à Bimini, 
cette fois avec l’équipe de Channel 4, je m ’envolai vers la Floride 
pour confier mes doutes au D r John Gifford de l’université de 
Miami, coauteur du compte rendu de recherches de la National 
Geographic Society cité plus haut, et un des plus grands défenseurs 
scientifiques, depuis le début des années soixante-dix, d ’une ori­
gine entièrement naturelle pour la Route de Bimini.

GH: John, depuis quand vous intéressez-vous à Bimini? 
Quand tout cela a-t-il commencé, et pourquoi ?
Gifford: Je suis entré à l’université de Miami en tant qu’étu­
diant de 3' cycle en septembre 1969 et, à ce moment-là, 
des articles sont parus dans la presse locale évoquant une 
découverte qu’on venait de faire au large du littoral de 
Bimini Nord, qu’on décrivait comme l’A tlantide; et le 
doyen de l’époque, F. G. Walton Smith, a décidé que ce
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serait un grand projet pour quelqu’un s’intéressant à la fois 
à l’archéologie et à la géologie, comme moi. Pour l’essen­
tiel, il m ’a dit de me rendre sur place et d ’étudier le site, 
afin de découvrir s’il était archéologique ou géologique.
GH: Bien. Et sur quel point particulier votre recherche se 
concentrait-elle... quelle question spécifique? À moins 
qu’elle ait été plus large?
Gifford: Elle l’était, parce qu’à cette époque, l’automne 1969, 
la nouvelle faisait la une des journaux, et les gens appelaient 
ici et demandaient, vous savez: «Que pouvez-vous nous 
dire sur l’Atlantide?» Alors nous voulions être à la pointe.

En questionnant Gifford sur l’âge de la Route de Bimini, je 
notai avec intérêt qu’il ne s’appuyait pas sur les datations au car­
bone controversées des carottes géologiques, mais plutôt sur les 
dates des coquillages trouvés sous les mégalithes.

GH: Si on laisse de côté pour l’instant le débat sur l’origine 
naturelle ou artificielle du site, quel âge a-t-il selon vous? 
Gifford: Ce dépôt particulier doit remonter à moins de 6 000 
ou 7 000 années.
GH : Et sur quoi vous fondez-vous ? Comment arrivez-vous 
à cette date?
Gifford: Dans les années 1970, l’un de nos travaux de ter­
rain a consisté à creuser sous les blocs à un certain nombre 
d ’endroits, et on a découvert des coquillages marins bien 
conservés, des coquilles de mollusques. On les a testés au 
radiocarbone et les dates tombaient toutes entre - 6 000 et 
-  7 000 ans.

Je fis ensuite observer à Gifford que nos cartes d ’inondation 
montraient une grande île derrière la Route de Bimini, aux alen­
tours de la même période : une solide masse de terrain tout à fait 
différente des minuscules affleurements rocheux et autres bancs de 
sable qui en constituent les vestiges actuels.

GH : J’ignore de quel bloc continental il s’agissait. Votre 
travail a-t-il jamais effleuré la question?
Gifford : Non, non.
GH: Mais j’ai l’impression que cela aurait pu être un 
endroit tout à fait viable, à l’époque, quand l’Amérique du 
Nord était recouverte d’une vaste nappe glaciaire...
Gifford : Bien sûr.
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GH  : Et par conséquent un lieu peuplé?
Gifford: Eh bien, l’idée a traversé l’esprit d ’un certain 
nombre de gens, dont moi-même, et donc la première 
étape serait, bien entendu, d’aller aux Bahamas et de cher­
cher des sites archéologiques très primitifs non seulement 
sous l’eau, mais aussi en surface.
GH: En surface aussi. Oui.
Gifford: Mais de toutes les études archéologiques qui ont 
été menées jusqu’à présent sur toutes les îles des Bahamas, 
le plus ancien site qu’on ait jamais trouvé en surface ne 
date que de 3 000 ans. Il n ’y a tout simplement rien de plus 
vieux.
GH: A-t-on beaucoup pratiqué l’archéologie marine aux 
Bahamas ?
Gifford : Ma foi, de l’archéologie marine préhistorique, très, 
très peu. Certes, il y a eu toute une série de chasses aux tré­
sors dans les épaves, etc., mais cela ne fait que depuis ces 
dernières décennies que les gens ont commencé à explorer 
les Trous Bleus des Bahamas, par exemple. Ce sont des 
sites évidents, où l’on pourrait chercher des vestiges préhis­
toriques. E t j’ai entendu dire qu’on avait découvert des 
ossements humains à une grande profondeur, dont certains 
dans ces Trous Bleus, mais je pense que, dans la plupart 
des cas, les ossements ont été introduits bien plus récem­
ment et qu’ils ont simplement dégringolé le long des pentes. 
Ce que je veux dire, c’est que si vous avez un plateau de 
Bahama à ciel ouvert -  sur des milliers de kilomètres carrés 
-  et que des gens y vivent, certains d’entre eux vont sans 
doute laisser des traces sur les élévations, qui deviendront 
ensuite des îles, lesquelles seront à leur tour des sites où les 
archéologues terrestres retrouveront ces fameuses traces. 
GH: C ’est logique. Mais ce n ’est pas concluant. Si l’on 
considère le plateau de G rand Bahama comme une île 
de l’ère glaciaire, avec les travaux archéologiques qu’on y a 
accomplis... même si on étudie en détail chaque morceau 
de terrain au-dessus de l’eau, on n ’effleurera toujours que 
10 à 15 pour cent de l’île d ’origine. Ce qui signifie qu’en 
gros 90 pour cent de l’île initiale n ’a jamais été étudiée. 
Gifford: C ’est vrai.
GH: Ne pensez-vous que c’est une forme de gaspillage de 
tirer des conclusions sans procéder d ’abord à une étude 
archéologique ?
Gifford: Certes, ça l’est... La vie est ainsi faite que, dans le
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cas présent, personne et aucune organisation ne va financer 
une étude d ’archéologie préhistorique sous-marine des 
Bahamas.

Une inondation tardive
Il en va ainsi des prophéties qui se réalisent. Le consensus scien­

tifique affirmant que rien de particulier ne mérite d’être exploré 
sous l’eau des Bahamas affecte inévitablement les priorités de 
recherches, et il en résulte qu’aucune exploration sous-marine 
sérieuse n ’est effectuée. Et, naturellement, on ne découvre rien. 
Ce qui renforce l’idée que rien ne méritait d ’être exploré... et ainsi 
de suite ad infinitum.

Mais si l’on aborde le problème du point de vue des cartes 
d ’inondation, on voit les choses sous un angle nouveau... qui a 
tendance à exciter notre curiosité du passé. Mieux qu’une 
recherche sous-marine inaccessible et peu susceptible d ’attirer des 
financements, les cartes d ’inondation montrent que le secteur de 
Bimini comprenait jadis non pas une seule mais trois îles princi­
pales, ainsi que plusieurs îles de taille moindre, qui ont sans doute 
profité d’un climat favorable à la dernière ère glaciaire. La carte 
d ’inondation pour la période remontant à 12 400 ans dans le passé 
(voir ci-après) présente au nord une île en forme de croissant 
autour des actuels Grand Bahama, Great Abaco et Little Abaco. 
Dans le sens des aiguilles d’une montre, en partant vers le sud-est, 
nous découvrons une seconde île disparue. Elle occupe ce qui est 
aujourd’hui la Tarpum Bay, au-dessous d’Eleuthera, puis rejoint, 
via la fine bande sans doute ininterrompue d ’Exuma Cays, une 
zone en surface encore plus vaste, qui s’étire au sud presque 
jusqu’à Cuba, elle-même d ’une taille nettem ent plus importante 
que l’actuelle. Enfin, vers le nord-est, en direction de la péninsule 
de Floride, recouvrant l’actuelle île d’Andros et la majeure partie 
du plateau de Grand Bahama, voici la plus grande de toutes les 
îles antédiluviennes, avec Bimini et la Route de Bimini située juste 
à sa pointe.

La carte d ’inondation d ’il y a 6 900 ans montre une certaine 
érosion côtière des trois îles essentielles, mais l’image demeure à la 
base inchangée : ce qui indique que les îles ont survécu au dernier 
des trois méga-déluges postglaciaires de la planète, il y a environ 
7 000 ans. Toutefois, sur la dernière carte de la série, celle datant 
de 4 800 ans, toutes les îles ont disparu. Le responsable le plus 
probable de leur submersion n ’est autre que la transgression flan­
drienne, l’ultime spasme de la déglaciation, qui s’opéra il y a entre 
6 000 et 5 000 ans.
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Hypothèse 1 : la carte partagée par Colomb et Pinson
Dans la mesure où la science des inondations peut reconstituer 

avec précision d ’anciens profils côtiers, je trouve intéressant 
-  mais sans plus -  que la fantastique île antédiluvienne dont Bimini 
faisait partie jusqu’il y a 6 000 ans ait un vague air de famille dans 
sa taille, sa forme et son orientation d ’ensemble avec l’île «mythi­
que» d’Antilia sur la carte de Pizzagano, datant de 1424. A l’instar 
d’Antilia, la Bimini antédiluvienne possédait même une petite île à 
l’ouest, occupant la situation de l’actuelle Cay Sal Bank.

Il est possible que le mystérieux « livre » censé avoir incité Colomb 
à traverser l’Atlantique ait contenu une carte de cet océan, du 
genre suggéré par Nordenskjôld: une carte remontant à la tradi­
tion cartographique de Marin de Tyr? D ’autres cartes liées à cette 
tradition, comme celles de l’océan Indien, établies par Cantino et 
Reinal, et les nombreuses portulanes où figure Hy-Brasil, renfer­
ment les souvenirs de « fantômes » de la topographie et des rivages
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de l’ère glaciaire. Alors, peut-être que les côtes et les îles que le 
«livre» était censé décrire sur la rive ouest de l’Atlantique étaient 
aussi présentées telles qu’elles apparaissaient avant d’être inondées 
par la montée des niveaux marins ? Si la Bimini de la carte source 
« serpent de mer tyrien » avait été tracée selon son profil d ’il y a 
entre 12000 et 6000 ans, elle aurait donc pu fournir en théorie le 
modèle de l’île «légendaire» d ’Antilia qui commença à apparaître 
sur les portulanes dans les 70 années qui précédèrent les voyages 
de découverte de Colomb.

Pour une raison quelconque, on sait que Colomb s’intéressait 
en particulier à Antilia. Il fit un commentaire (cité au chapitre 7 de 
ce volume) laissant supposer qu’il reconnut un héritage phénicien 
bien précis (dans ce cas carthaginois) derrière l’apparence d ’Antilia 
sur les cartes nautiques du xve siècle :
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«Aristote, dans son ouvrage Des choses merveilleuses en nature, 
relate une histoire où des négociants carthaginois ont tra­
versé la mer océane pour rejoindre une île fort fertile [...] 
cette île que des Portugais m ’ont montrée sur leur carte et 
appelée Antilia11.»

En fait, avant d ’obtenir le financement de ses mécènes espa­
gnols pour son expédition au Nouveau Monde, on rapporte que 
«Christophe Colomb a importuné la cour du Portugal par ses 
incessantes requêtes d ’expédition en vue de vérifier la situation 
d’Antilia» sur certaines cartes12.

Nous avons déjà exploré certaines questions soulevées par le 
prétendu «livre» de Colomb, qui aurait contenu une ancienne 
carte nautique de l’Atlantique et représenté certaines régions du 
Nouveau Monde. Certains passages de son propre Journal de la 
première traversée viennent renforcer la présomption qu’une carte
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lui serait effectivement tombée entre les mains : une version abré­
gée, éditée par son ami, le frère Bartolomé de Las Casas, et sou­
vent exprimée à la troisième personne, est parvenue jusqu’à nousI3.

La traversée de l’Atlantique débuta au port de Gomera, dans les 
îles Canaries, le 6 septembre 1492. Trois semaines plus tard, 
Colomb et ses trois petites caravelles se retrouvaient au cœur des 
effroyables confins inconnus de la mer océane... où, a priori, 
aucun homme n ’était jamais allé auparavant pour y tracer une 
carte. Il est cependant étrange de lire la page suivante :

«Mardi 25 septembre 1492. L’amiral [Colomb, auquel le roi et 
la reine d ’Espagne avaient octroyé le titre d’ “amiral de la mer 
océane”] discuta avec M artin Alonso Pinzôn [le second de 
Colomb], capitaine de la caravelle Pinta, à propos d ’une 
carte que l’amiral lui avait transmise trois jours plus tôt et 
sur laquelle il avait noté, semble-t-il, certaines îles. M artin 
Alonso était d’avis qu’ils se trouvaient dans le voisinage de 
ces îles, et l’amiral répondit qu’il le pensait aussi mais, 
comme ils ne les avaient pas encore trouvées, cela devait être 
dû aux courants qui les avaient déportés au nord-est. [...] 
L’amiral lui demanda de lui rendre la carte et, lorsqu’on la 
lui rapporta, attachée à une corde, l’amiral avec son timo­
nier et ses marins commencèrent à y noter leur position14. »

A mon avis, cet extrait laisse peu de doute sur le fait que Colomb 
et Pinzôn possédaient une carte -  ou plusieurs -  m ontrant cer­
taines régions du Nouveau Monde et suggérant un itinéraire sur 
l’Atlantique qui les y mènerait directement. Ce qui pourrait aussi 
expliquer pourquoi Colomb n ’a pas cessé de sous-estimer sciem­
ment la distance parcourue chaque jour dans les informations qu’il 
livrait à son équipage. Il le fit quotidiennement lors du voyage 
aller. Voici quelques passages significatifs de son Journal:

« Dimanche 9 septembre 1492. Dix-neuf lieues de parcourues 
aujourd’hui... et j’ai décidé d ’en compter moins que le 
nombre exact, afin que l’équipage ne s’effraye pas, si la tra­
versée devait se révéler longue15.
Lundi 10 septembre. Soixante lieues de parcourues en ce jour 
et cette nuit [...] je n ’en ai compté que quarante-huit, afin 
que les hommes ne soient pas terrifiés, si le voyage devait 
être long16.
Mercredi 26 septembre. Trente et une lieues de parcourues ce 
jour et cette nuit, et vingt-quatre annoncées à l’équipage17.
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Mercredi 10 octobre. Cinquante-neuf lieues de parcourues de 
jour et de nuit, cap ouest-sud-ouest; quarante-quatre annon­
cées à l’équipage 1S. »

Colomb aurait-il adopté cette stratégie de sous-estimation des 
distances réelles parce qu’il avait, depuis le début et grâce à la 
carte, une idée bien précise de la durée de la traversée et savait que 
les hommes n ’auraient jamais mis les voiles et voudraient rentrer, 
s’il avait été plus honnête avec eux?

Hypothèse 2: le monde selon Colomb
Pour toutes les raisons décrites aux chapitres précédents, suppo­

sons que Colomb se soit trouvé en possession d ’une vieille carte 
nautique où figurait le Nouveau Monde, et qu’il soit suffisamment 
convaincu de sa véracité pour risquer une traversée de l’Atlantique. 
Par ailleurs, nous savons qu’il négociait son expédition auprès 
d’éventuels commanditaires sur la base explicite d’une carte repré­
sentant les côtes et les îles aux confins de la m er occidentale. À 
moins d ’être complètement fou, il semble évident que ladite carte 
devait présenter une qualité particulière (peut-être liée au « livre » 
auquel elle était incorporée) ne laissant aucun doute sur son exac­
titude aux yeux du navigateur. Certes, elle devait se distinguer 
d’une manière significative et manifeste des autres cartes ou plani­
sphères (comme le globe de Behaim, par exemple ; voir plus loin) 
auxquels il avait accès et qui étaient déjà connus de ses mécènes en 
1492. Supposons aussi que cette carte d’une importance vitale ne 
montrait pas tout le littoral atlantique des Amériques, mais n ’était 
qu’un fragment présentant uniquement le continent et les îles sises 
entre la péninsule de Floride et le Venezuela sur la rive occidentale 
de l’Atlantique (probablement associée à un tracé typiquement 
portulan des côtes de l’Europe méridionale et de l’Afrique du 
Nord, sur la rive orientale de l’Atlantique).

Quel continent et quelles îles attendaient, selon Colomb, d’être 
découverts par quiconque avait la hardiesse de traverser la mer 
océane? Tout porte à croire que, loin de symboliser un «Nouveau 
Monde », ce que l’amiral s’attendait à trouver au bout de sa pre­
mière traversée de l’Atlantique n ’était autre que l’extrémité loin­
taine et fabuleuse de Y Ancien Monde... plus précisément le Japon 
et la Chine, tels qu’ils étaient décrits dans les Voyages de Marco 
Polo et d ’autres sources.

Ce n ’était pas une idée saugrenue de la part de Colomb, mais le 
point de vue consensuel des géographes, navigateurs et autres mar­
chands de son époque. Tous acceptaient l’idée que la terre était
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Tracé des côtes d ’après le globe de Martin Behaim, daté de 1492. Fondé 
sur les travaux de Fiske (1902).

sphérique et qu’il devait être possible d ’y naviguer dans les deux 
directions. Aucun ne connaissait l’existence des Amériques. Tous 
acceptaient, du moins en théorie, que le Japon et la Chine, à l’ex­
trémité de l’orient, pouvaient s’atteindre de manière plus rapide, 
plus sûre et plus aisée, en mettant le cap à l’ouest sur l’Atlantique 
depuis l’Europe, plutôt qu’en empruntant le pénible itinéraire ter­
restre qui avait entraîné Marco Polo jusqu’à la cour du Grand 
Khan au x iir siècle...

De telles idées étaient largement répandues et s’exprimaient 
sous une forme visuelle sur les cartes et les globes terrestres établis 
avant même que Colomb ne traverse l’Atlantique. L’exemple clas­
sique est le globe de Behaim, achevé au début de l’an 1492, dont 
on sait que Colomb l’avait vu quelques mois avant son premier 
voyage19. Redessiné ici sous xme forme plane, ce globe établi par le 
géographe M artin Behaim (M artin de Bohême) expose les îles 
Britanniques, l’Espagne, l’Afrique du N ord et les îles Canaries 
séparées de Cipango (c’est-à-dire le Japon), la Chine, la «Grande 
Inde » et l’archipel indonésien, au bord d’une mer océane plus vaste
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que l’Atlantique d ’environ un tiers20. Aucun signe du Nouveau 
Monde entre les deux -  bien sûr, puisque Colomb n ’allait pas le 
découvrit avant 1492 - ,  mais Behaim avait placé pour faire bonne 
mesure quelques îles «mythiques», parmi lesquelles celles de Saint 
Brendan et Antilia. Notons au passage qu’il représente cette der­
nière sous une forme assez modeste et insignifiante, sans commune 
mesure avec le bloc continental figurant sur la carte de 1424. Mais, 
bizarrement, un autre bloc continental, vaguement rectangulaire, 
orienté nord-sud et de la physionomie d ’Antilia, apparaît plus à 
l’ouest sur le globe de Behaim, situé dans la mer océane au large 
du continent chinois. Behaim l’a nommé Cipango (Japon) et entouré 
d ’une kyrielle de petites îles.

Parmi les autres cartes de cette période présentant Cipango à la 
manière d ’Antilia, citons les planisphères de Yale-Martellus (1489) 
et de Contarini-Rosselli (1506) 21.

Leur point commun à toutes, c’est une mer océane beaucoup 
plus étendue que ce que tout marin du xv£ siècle n ’aurait osé tra­
verser, y compris Colomb. Ce qui laisse d’autant plus supposer 
que la carte, sur laquelle il s’appuyait pour effectuer sa traversée, 
présentait l’étendue exacte de l’Atlantique... certes, toujours une 
distance formidable à parcourir, mais possible... possible.

Hypothèse 3 : vers l’Asie avec une carte des Amériques ?
Je tiens à renforcer ici l’idée que Colomb, en possession de 

notre carte supposée exacte mais obsolète de certaines régions de 
la côte est et des îles des Amériques, aurait pu l’utiliser pour 
guider sa flottille de caravelles vers le Nouveau M onde, tout en 
demeurant absolument convaincu que le littoral et les îles qu’il 
avait rejoints faisaient partie de l’Asie orientale. Préparée par 
Marco Polo et Ptolémée, la conception qu’avait Colomb de 
l’extrémité orientale de l’Asie était sans doute proche ou identique 
à celle du globe de Behaim. En naviguant vers l’ouest, il aurait 
espéré atteindre en premier lieu Antilia, puis l’île de Cipango 
(placée parmi de nombreuses autres îles, comme Polo l’avait 
indiqué). Et après Cipango, il aurait escompté parvenir à la grande 
péninsule courbe de la province chinoise de Mangi, décrite 
par Marco Polo, avec sa fabuleuse capitale, Zaitun.

Pendant ce temps-là -  n’oubliez pas qu’il s’agit d’une hypothèse - , 
Colomb et Pinzôn se guidaient à l’aide d ’une carte non pas des 
côtes et des îles du Japon et de la Chine, mais des Amériques et 
des Antilles, entre la Floride et le Venezuela. Ladite carte montrait 
une Bimini pré-diluvienne (reliée à Andros et au plateau de Grand 
Bahama), comme une grande île dotée d ’une forme et d ’une
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orientation grossière­
ment semblables à celles 
d’Antilia sur la portu­
lane vénitienne de 1424, 
mais ressemblant encore 
davantage à Cipango sur 
le globe de Behaim.

Nous savons, d’après 
les cartes d’inondation, 
que la Bimini antédilu­
vienne était aussi entou­
rée d’autres îles, comme 
Colomb l’espérait de 
Cipango. En imposant 
ses idées préconçues sur 
la carte, il a fort bien pu 
confondre avec Cipango 
ce qui était en fait le 
fantôme cartographique 
d ’une Bimini antédilu­
vienne d’il y a 6 000 ans 
ou plus, et le continent 
d ’A m érique centrale  
situé plus loin pour la 
péninsule de Mangi.

On prétend en général que les confusions géographiques oni­
riques et quasi fantasmatiques de Colomb sur la géographie de la 
région qu’il découvrit provenaient, d ’une part, de la profonde 
conviction qu’il naviguait vers l’Asie et, d ’autre part, de ses expé­
riences réelles au Nouveau Monde. Mais je suggère -  ce n ’est tou­
jours qu’une hypothèse -  que la raison véritable de la disparité 
entre espérance et expérience résidait dans le fait que la carte de 
Colomb exposait des régions antédiluviennes, submergées de 
longue date en 1492 et ne pouvant donc être découvertes, aussi 
frénétique que fût sa quête. Cependant, en dépit de ces «mauvais 
réglages », les îles et le continent de la région du Nouveau Monde 
qu’il avait ralliés comblèrent plutôt ses aspirations quant aux îles 
et continents d’Asie pour le convaincre qu’il se trouvait en effet en 
Asie.

Les pages de son Journal de la première traversée l’attestent. Il 
accosta en premier lieu au San Salvador, le 12 octobre 149222, un 
point très proche du groupe de grandes îles antédiluviennes qui 
existaient dans le voisinage de Bimini jusqu’il y a 6 000 ans. Si la
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carte utilisée par Colomb pour mener sa flotte sur l’autre rive de 
l’Atlantique avait indiqué ces îles fantômes -  dont la plus grande 
était, selon lui, Cipango - ,  il aurait été déçu et désorienté de ne 
pas trouver la moindre île de grande taille dans le secteur. Il aurait 
très bien pu en conclure que sa carte en laquelle il avait tant foi se 
révélait en définitive inexacte, à moins qu’il n ’en ait déduit qu’il 
n ’avait pas suivi correctement sa route.

Le Journal laisse entendre que Colomb pensait que sa flotte 
aurait pu être déviée trop loin au nord-est par les courants23. Ce 
n ’est donc pas innocent si, en quittant le San Salvador, il opta 
pour un itinéraire correctif vers le sud et l’ouest, à travers les 
minuscules cays [récifs] et bancs de sables qui constellent l’actuel 
paysage de la région, en tentant de collecter des informations en 
chemin sur la situation de la grande île de Cipango :

« Dimanche 21 octobre 1492. Je vais à présent mettre les voiles 
sur une autre très grande île que je crois être Cipango, 
selon les indications fournies par les Indiens à bord. Ils 
appellent l’île Colba [Cuba]. [De là-bas], j’ai l’intention de 
poursuivre jusqu’au continent, visiter la cité de Guisay 
[Qinsai], porter les lettres de Vos Majestés [Ferdinand et 
Isabelle d’Espagne] au Grand Khan, solliciter une réponse 
et m ’en retourner avec celle-ci24.
Mardi 23 octobre. J’ai désormais l’intention de m ’en aller 
pour l’île de Cuba, que je crois être Cipango, d ’après ce 
que m ’indiquent ces gens sur sa taille et sa richesse, et je ne 
m ’attarderai davantage ici25. [...]
Mercredi 24 octobre. Il doit s’agir de l’île de Cipango, dont 
on a entendu dire tant de merveilles. Selon le globe et les 
planisphères que j’ai vus, elle doit se trouver quelque part 
dans le voisinage26. »

Colomb n ’acheva pas l’exploration de Cuba lors de son premier 
voyage et, au cours du second, il changea d’avis au sujet de l’assi­
milation de l’île à Cipango et décida qu’elle faisait plutôt partie du 
sud-est de la Chine. C ’est parce que des insulaires lui confièrent 
que «Cuba n ’avait aucune extrémité sur la côte ouest», et faisaient 
allusion pour d’autres détails au «peuple de Mangon, une province 
vers l’ouest27 ». Comme l’explique Charles Duff:

«Le nom de M angon embrasa l’imagination de Colomb, 
qui l’assimila sur-le-champ à la Mangi de M arco Polo, la 
province méridionale de Chine, “la plus magnifique et la
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plus riche province connue du monde oriental”, selon 
Polo28.
[Colomb] était désormais -  en l’occurrence -  à deux ou 
trois jours de voile de l’extrémité occidentale de Cuba, dont 
la découverte aurait anéanti ses illusions concernant le lien 
entre l’île et le continent d’Asie. En fait, il y retourna avec 
la ferme conviction que Cuba représentait la pointe orien­
tale du continent asiatique. Et à ce titre, chaque individu à 
bord exprima son agrément par une déposition solennelle 
signée. Par la suite, Colomb n ’abandonna jamais sa convic­
tion... rien ne put l’en dissuader jusqu’à la fin de sa vie. Le 
rêve ou la chimère était pour lui une réalité29... »

Malgré le flot constant de nouvelles découvertes et de cartes 
s’améliorant rapidement, à l’issue des voyages de Colomb, le rêve 
demeura aussi une réalité pour beaucoup. Ainsi, une inscription 
placée à côté du littoral d’Asie, sur le planisphère de Contarini- 
Rosselli (1506), nous informe que «Colomb navigua vers l’ouest et 
la province de Ciamba, la région de Chine située en face de 
Cipango30 ».

Dernier détail et non des moindres, aussi improbable que cela 
puisse paraître, on sait que Colomb décida finalement que l’île 
d’Hispaniola était la Cipango de ses rêves31.

Comme je l’ai observé plus haut, Gregory McIntosh a présenté 
une hypothèse convaincante, selon laquelle une copie de la carte 
originale dessinée par Christophe Colomb, avec Cuba faisant 
partie du continent d’Amérique centrale, est intégrée dans la carte 
de Piri Reis (1513), célèbre dans le monde entier. Il est donc intri­
gant de noter -  sur la même section de la carte de Piri Reis déri­
vée de Colomb -  qu’une île «fantôme» est mise en évidence, avec 
approximativement les mêmes attributs de forme, de dimensions 
et d ’orientation nord-sud que l’antédiluvienne Bimini. Ce qui 
semble certifier l’assimilation à cette île -  comme le lecteur peut le 
confirmer d ’un seul coup d’œil - ,  c’est que cette île «fantôme» est 
clairement marquée par une rangée d ’énormes dalles de pierre, 
disposées d’une manière qui n ’est pas sans évoquer l’agencement 
et l’apparence de celles de la désormais subaquatique Route de 
Bimini. McIntosh ne commente pas cette singulière représentation 
mégalithique sur la carte de 1513; toutefois, il croit pouvoir expli­
quer la présence d ’une île inexistante sans avoir recours aux fan­
tômes d ’avant le déluge.

C’est terriblement simple, soutient-il. Cette grande île orientée 
nord-sud demeure introuvable aujourd’hui, parce qu’elle se révèle
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tout bonnement le fruit d ’une représentation malhonnête -  ou du 
moins chimérique -  de l’île d ’Hispaniola, établie par Colomb, afin 
qu’elle ressemble davantage à la Cipango dont il s’était convaincu 
de l’existence32.

Aujourd’hui, un coup d’œil sur le moindre atlas contemporain 
montrera qu’Hispaniola (désormais divisée entre Haïti et la Répu­
blique dominicaine) accuse une orientation est-ouest et non pas 
nord-sud, de même qu’une île de taille quasi identique, placée 
quasiment au bon endroit et possédant quasiment la bonne orien­
tation est-ouest pour être Hispaniola, apparaît sur la carte de Piri 
Reis. Cependant, M cIntosh ignore cette possibilité et nous rap­
pelle (à juste titre) que Colomb partageait l’opinion générale, maté­
rialisée sur le globe de Behaim, etc., attribuant à l’île de Cipango 
une orientation nord-sud33. Le grand explorateur était si attaché à 
cette idée, affirme McIntosh, que sur les cartes réalisées au cours 
de son second voyage (l’une de celles que Piri Reis copia), il 
retourna simplement Hispaniola de 90 degrés de sorte qu’elle soit 
orientée désormais nord-sud, avec pour résultat final : « La forme 
et l’orientation d’Hispaniola sur la carte de Piri Reis ressemblent 
étonnam m ent à celles de Cipango, présente sur les cartes des 
XVe et XVIe siècles34. »

Et McIntosh d’ajouter:

« Il est difficile d’accepter le fait que Colomb, qui fut peut- 
être le plus grand navigateur de son époque, puisse défor­
mer les orientations de Cuba et d’Hispaniola de 90 degrés... 
[Néanmoins] aux yeux de Colomb, en 1495-1496, lorsque 
fut réalisée la carte que Piri Reis allait utiliser plus tard, le 
fait d ’avoir déplacé Hispaniola de 90 degrés par rapport à 
sa situation correcte, c’était admettre qu’elle n ’était pas 
Cipango et que son “Entreprise des Indes” se révélait un 
échec35. » Il

Il s’agit en réalité d ’un point discutable que McIntosh survole 
trop rapidement. Colomb a très bien pu partager le préjugé 
répandu à l’époque, fondé uniquement, semble-t-il, sur de vagues 
comptes rendus de Marco Polo, que Cipango était une île orientée 
nord-sud, mais c’était un pragmatique doublé d ’un rêveur, et bon 
navigateur aux dires de tous. Je ne pense pas qu’il aurait persisté 
dans l’idée d ’une Cipango orientée nord-sud si File qu’il prenait 
pour telle s’était révélée, dans la pratique, orientée est-ouest. Soit 
il aurait décidé qu’il ne l’avait pas encore trouvée, soit que les 
vieux récits de voyageurs qui orientaient File dans le sens nord-sud
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île fantôm e de Piri Reis dans les 
Antilles.

se trompaient, et que son propre 
alignement est-ouest devrait 
être changé sur les futures 
cartes.

Hispaniola fut découverte 
par Colomb lors de sa première 
traversée, lorsqu’il la baptisa 
non pas Cipango, mais «La Isla 
Espanola» («L’île espagnole»). 
L ’assim ila tion  é tab lie  p ar 
M cIntosh entre Hispaniola et 
l’étrange île orientée nord-sud 
sur la carte de Piri se voit donc 
renforcée par le fait que Piri 
l’appelle littéralement « L’île 
appelée l’île espagnole». U n 
autre indice provient d’un nom 
de lieu sur cette île: Paksin 
vidad. « Ce nom, déclare McIn­
tosh , est de to u te  évidence 
Navidad, soit celui de la pre­
mière colonie fondée au N ou­
veau M onde, sur la côte nord 
d’Hispaniola36.»

La singulière id en tifica­
tion  ambiguë d ’Hispaniola à 
Cipango, que Colomb, selon 
McIntosh, tenait tant à établir, 
se perpétua et survécut long­
temps après qu’on sut de 
manière irrévocable que cette 
île n ’était pas Cipango. Ainsi, 
dans une légende de la carte de 
Ruysch (1507), on peut lire 

que « ce que les Espagnols ont nommé Hispaniola s’appelle aussi 
C ipango37». De la même manière, Ononteus Finnaeus, sur son 
planisphère de 1534, attribue à Hispaniola le nom de Cipango 3S.

Le tableau se complique alors par d ’autres sources où Hispa­
niola n ’est plus assimilée au Japon mais à Antilia, par exemple 
dans des lettres de l’explorateur Amerigo Vespucci, publiées en 
150639. Et l’on peut aussi rapprocher cela d ’une opinion apparem­
ment courante à l’issue du premier voyage de Colomb, notamment 
chez les Portugais, selon laquelle « les îles qu’il avait découvertes

. M êsy.’ 1<5*N T CJi&fcjferjît,H____
V

WÈÊÊÈÊÊÈM

__ ’ ' " %
. 1 ; MM

Plateau de Grand Bahama en sur­
face, il y  a 6900 ans.

294



étaient celles de la légendaire Antilia et non pas le littoral de 
l’Asie40». C ’est en fait la raison pour laquelle les Caraïbes sont 
encore appelées Antilles sur les cartes contemporaines41.

Au milieu d ’une telle confusion cartographique sur les noms 
de lieux et les attributions, je pense que la théorie avancée par 
M cIntosh a sa place, sans oublier pour autant qu’il s’agit d ’une 
théorie et qu’il existe plusieurs explications au sujet de l’île censée 
représenter Hispaniola/Cipango sur la carte de Piri Reis. Il est 
possible, par exemple, que les noms de lieux sur l’île qui renfor­
cent tellement son assimilation à Hispaniola («L’île appelée l’île 
espagnole» et «Paksin vidad») n ’étaient pas présents sur l’original 
colombien, mais furent ajoutés à tout hasard par Piri Reis lui- 
même.

Au vu des corrélations avec la topographie de l’ère glaciaire, 
identifiées sur d’autres cartes de cette période, et avec l’importance 
accordée à la carte anachronique indiquant les confins de la mer 
occidentale, que l’amiral aurait, dit-on, possédée avant de décou­
vrir les Amériques, je reste ouvert à la possibilité que, depuis le 
début, ce que Colomb prenait pour des représentations de Cipango 
et de ses îles avoisinantes sur sa mystérieuse carte aurait pu être 
des fantômes des îles antédiluviennes du plateau de Grand 
Bahama.

En poussant ce raisonnement à l’extrême, on pourrait même 
suggérer que le modèle pour les toutes premières représentations 
cartographiques de Cipango (conçue comme une île susceptible 
d’être accostée en voguant vers l’ouest depuis l’Europe) ne fut pas 
fourni par de vagues récits de voyageurs transmis par-delà les 
confins de l’Asie, comme on le supposait jusqu’ici, mais dérivé en 
réalité d ’une représentation sur des cartes « serpent de mer tyrien » 
(une qui serait tombée entre les mains de Colomb) de la grande île 
antédiluvienne de Bimini.

Mais si le spectre de l’antédiluvienne Bimini fournit le modèle 
pour des représentations de Cipango, alors il est logique qu’elle 
n ’ait pas aussi servi d ’original pour l’île légendaire d ’Antilia (qui 
apparaît souvent sur les mêmes cartes que Cipango).

Existe-t-il un modèle pour Antilia?

Encore ce Ken entre Colomb et Pinzôn...
Nous avons vu les preuves, à la fois sur les inscriptions de Piri Reis 

et sur le Journal du premier voyage, que Colomb possédait une 
carte de l’Atlantique, et qu’elle était considérée comme un guide si 
capital pour la traversée qu’elle faisait la navette entre Colomb à 
bord de son vaisseau amiral, la Santa Maria, et son second, Martin
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Alonso Pinzôn, capitaine de la Pinta. La présence et le caractère 
exact de cette carte semblent énigmatiques, si nous songeons au 
fait qu’elle était fort sollicitée des deux capitaines (qui se la parta­
geaient, mais ne possédaient visiblement pas d ’exemplaires indivi­
duels), à son évidente utilité pratique tout au long de leur traversée, 
et au fait qu’elle les a menés au Nouveau Monde. Une carte aussi 
indispensable de l’Atlantique ne peut s’expliquer dans le contexte 
des connaissances cartographiques de l’époque. Au contraire, le 
rôle qu’elle joua dans la réussite des voyages de Colomb doit se 
mesurer à l’aune de la terrible ignorance dont souffraient même les 
plus grands cartographes d’Europe concernant les circonstances 
réelles d ’une véritable traversée de l’Atlantique et l’apparence des 
côtes et des îles de la rive occidentale de cet océan. Suivre la vision 
hypothétique de Behaim sur son célèbre globe, ou d ’autres tels que 
lu i42, aurait conduit au désastre, même si leurs ouvrages repré­
sentaient ce qui se faisait de mieux en matière de cartographie au 
XVe siècle et étaient connus de Colomb. En fait, comme un com­
mentateur l’a fait remarquer, si sa carte avait été fondée sur le globe 
de Behaim, «Colomb n ’aurait jamais eu connaissance de la situa­
tion du Nouveau Monde et l’aurait encore moins découvert43».

Pourtant, il savait non seulement où il allait, semble-t-il, mais, 
selon certaines sources, quand il parviendrait à destination :

«De temps à autre, Pinzôn et Colomb se consultent et déli­
bèrent... discutent de leur route. La carte circule fréquem­
ment d’un capitaine à l’autre ; les observations et les calculs 
de leur position sont notés chaque jour, leur cap et leur iti­
néraire pour la nuit sont dûment agréés.
La veille de leur arrivée prévue, Colomb donne l’ordre de 
maintenir le cap de l’armada, de baisser les voiles, car il se 
sait proche du Nouveau M onde et craint d ’accoster dans 
l’obscurité de la nuit...
Comment connaît-il l’endroit et l’heure?
“C ’est son génie”, affirme la légende de Colomb en guise 
d’explication. Mais la carte ? Les critiques demanderont : 
“Que contenait-elle? À qui appartenait-elle? Que renfer­
mait-elle donc qui la fit tant circuler de Colomb à Pinzôn 
durant la traversée44?” »

J’ai déjà dit qu’à mon avis elle pouvait contenir un tracé exact 
quoique ancien, voire antédiluvien, des côtes et des îles de 
l’Amérique centrale, en l’occurrence le plateau de Grand Bahama 
orienté nord-sud, que Colomb -  qui n ’était pas moins ignorant
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que ses contemporains de l’existence des Amériques -  considéra 
comme une carte fidèle d ’une partie du littoral de Chine et de 
l’archipel du Japon.

U n aspect inattendu et intéressant de cette histoire concerne 
Pinzôn lui-même. En 1515, neuf ans après la mort de Colomb, la 
famille Pinzôn attaqua en justice la succession de l’amiral, en vertu 
des promesses de partage de bénéfices que le défunt n ’aurait pas 
tenues de son vivant. Durant le procès, on découvrit que Pinzôn 
affirmait avoir été préalablement au courant de l’itinéraire vers le 
Nouveau Monde :

«Arias Perez Pinzôn, fils de M artin Alonso, témoigna que 
son père disposait d ’indications précises sur les Terres de 
l’ouest, indications qu’il aurait trouvées dans des documents, 
au sein de la bibliothèque du pape Innocent VIII. Le témoin 
déclara avoir vu son père se faire remettre un document 
contenant les renseignements nécessaires pour la découverte. 
Son père s’en empara et les emporta avec lui et, lorsqu’il 
quitta Rome et revint en Castille, il décida de se lancer à la 
découverte desdites terres et parla souvent au témoin de la 
traversée. Entre-temps l’amiral arriva [...] avec un projet 
pour découvrir les mêmes contrées. En entendant cela, le père 
du témoin, alla voir ce Christophe Colomb et lui confia que 
son projet était bon, qu’il en était certain, et si l’amiral l’avait 
tant soit peu retardé, il aurait déjà trouvé M artin Pinzôn, 
prêt à appareiller avec deux caravelles pour se lancer seul à la 
découverte. Sachant cela, l’amiral devint un intime du père 
du témoin et proposa un accord, dans lequel le dénommé 
Martin Pinzôn fut engagé pour l’accompagner45. »

Les minutes du procès ne précisent pas ce que Pinzôn trouva 
dans la bibliothèque papale de Rome, ni comment le document 
exposait «les renseignements nécessaires pour la découverte»; mais 
Gregory M cIntosh soutient qu’il devait s’agir d ’un «vieux docu­
ment» (un manuscrit ou une carte portulane?) qui relatait une 
expédition mythique vers l’ouest et Cipango 46...

Encore Cipango. Et voici les paroles que Pinzôn aurait, dit-on, 
utilisées pour recruter l’équipage des vaisseaux de Colomb :

«Venez, les amis, rejoignez-nous pour cette traversée! Ici, 
vous errez dans la pauvreté; venez naviguer avec nous! Car 
avec l’aide de Dieu, nous allons découvrir un pays dont on 
dit que les maisons ont les toits recouverts d’o r47. »
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Les maisons aux toits d ’or font partie du récit de l’île fabuleuse 
de Cipango, décrite dans les Voyages48 de Marco Polo. Par consé­
quent, quels que fussent les désaccords posthumes concernant leurs 
rôles relatifs dans la découverte, il est clair que Colomb et Pinzôn 
s’étaient entendus dès le début sur le fait que Cipango serait leur 
première destination et que les anciennes cartes ou documents en 
leur possession leur montreraient le chemin. Ils étaient loin de se 
douter que leur « Cipango » correspondait au tracé d ’une île fan­
tôme, perdue au cœur d’un archipel tout aussi fantôme, engloutie 
6 000 ans plus tôt, ou que le continent au large duquel elle était 
censée se situer n ’était pas la fin de l’ancien monde, mais le début 
d ’un nouveau.

La phrase précédente n ’est bien sûr que pure spéculation de ma 
part... une simple hypothèse lancée pour susciter la prise en 
compte des éventualités négligées. Et l’énigme d’Antilia n ’est tou­
jours pas résolue.

La pensée latérale du professeur Fuson au sujet d’Antilia 
et de Satanaze

L’identité, la situation, la taille et l’orientation de l’île «mythi­
que» d ’Antilia ont subi d ’incroyables changements sur toutes 
sortes de cartes et planisphères pendant des centaines d ’années. Il 
existe cependant un début précis à cette métamorphose perpé­
tuelle et il se situe sur la portulane vénitienne de 1424 où l’île fait 
sa première apparition... sans doute sous sa forme la plus pure, la 
moins modifiée. Sur cette carte figure aussi une île plus petite, à 
l’ouest d ’Antilia. Et il est important de se rappeler qu’une seconde 
grande île «mythique», Satanaze, est représentée au nord-est 
d ’Antilia, également pourvue d’une plus petite île (nommée Saya) 
dans les parages, cette fois au nord.

L’identification des deux grandes îles par le professeur Robert 
H. Fuson de l’University of South Florida -  dans son Legendary 
Islands of the Ocean Sea49, paru en 1995 -  se révèle, selon moi, un 
chef-d’œuvre de travail pour un détective historique. Et il illustre, 
mieux que tout autre exemple de ma connaissance, comment les 
spectres des îles peuvent émigrer non seulement dans le temps, 
mais aussi dans l’espace, et parfois simultanément dans les deux 
dimensions.

Ce que Fuson a démontré, de manière concluante à mes yeux, 
c’est qu’Antilia et Satanaze, isolées au milieu de l’Atlantique sur 
une carte vénitienne de 1424, sont en vérité les toutes premières 
figures cartographiques véritables à apparaître à l’ouest des îles du 
Pacifique que sont Taiwan et le Japon. En bref, il soutient que le
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cartographe Pizzagano était entré en possession de cartes nau­
tiques chinoises de Taiwan et du Japon, et -  tout aussi ignorant 
que Colomb et les autres de l’existence des Amériques -  il avait 
placé ces îles du milieu de l’Atlantique, en supposant que le conti­
nent chinois se situait plus loin.

Pourquoi Antilia correspond à Taiwan
Fuson attaque de manière provocante :

«Un certain nombre de grandes îles asiatiques furent carto- 
graphiées par les Chinois, au cours de la période d ’intense 
activité maritime des deux premières décennies du XVe siè­
cle. L’une de ces îles, Antilia, est connue de nos jours sous 
le nom de Taiwan50. »

Comme il est dit dans nombre de légendes sur Antilia, Fuson 
fait observer que Taiwan possède du sable contenant de l’o r51. De 
plus:

«Taiwan possède aussi quelque chose qu’Antilia doit avoir, 
et c’est une petite île à l’ouest. Sur la carte de Pizzagano de 
1424, elle était appelée Ymana. Aujourd’hui, c’est le groupe 
des Peng-Hu ou Pescadores (îles des pêcheurs). Il comprend 
64 îles au total, représentant 129,5 km2 52. »

Quelques extraits de Fuson offrent un avant-goût de la qualité 
de ses preuves et de la force de ses arguments :

• Sur la carte de 1424, Antilia correspond en taille et en 
forme à l’actuelle Taiwan.
• Chacune des huit ou neuf embouchures de cours d’eau 
d ’Antilia correspond à chacune des principales embou­
chures des fleuves taiwanais.
• Les cinq plus grands cours d ’eau sont correctement 
placés sur la carte d’Antilia de 1424. Sur les dix fleuves prin­
cipaux de Taiwan, sept sont indiqués sur la carte d’Antilia 
et quasiment aux emplacements exacts.
• Chaque relief côtier significatif est localisé : baies, caps et 
péninsules. Antilia et Taiwan partagent aussi un littoral nord- 
est unique. La pointe de l’île s’achève à cet endroit par un 
cap étroit et pointu. Au nord-ouest, en revanche, le rivage 
est lisse et arrondi53.
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Pourquoi Satanaze correspond au Japon
Fuson établit tout aussi brillamment la corrélation pour le Japon, 

que je vous livre ici aussi en substance et avec ses propres mots :

• Au nord d’Antilia sur la carte de 1424 se trouvent deux 
îles : Satanaze et Saya. Il s’agit sans conteste d’îles japonaises. 
Saya, qui signifie «cosse de haricot» en japonais, n ’est autre 
que Hokkaido, alors que les trois îles principales (Honshu, 
Shikoku et Kyushu) sont représentées par l’île unique de 
Satanaze. Le canal entre Kyushu et Shikoku/Honshu est 
bien défini.
• L’origine du nom Satanaze est facile à comprendre. La 
pointe sud de Kyushu, c’est le cap Sata (Sata-Misaki). À 
environ 300 km au sud, dans les îles septentrionales de 
Ryukyu, se situe la ville de Naze.
• Les baies les plus importantes du Japon sont dessinées 
sur la carte de Satanaze/Saya... et deux d’entre elles méri­
tent qu’on s’y attarde. L’accès à la mer intérieure du détroit 
de Bungo est la plus grande encoche océanique (comme ce 
doit l’être en l’occurrence) et la baie de Tokyo est protégée 
par l’île volcanique d ’O Shima, l’un des sites portuaires les 
plus proéminents de la planète. D ’un point de vue de navi­
gateur, il semble tout à fait normal d ’exagérer une caracté­
ristique telle qu’O Shima.
• Saya [Hokkaido], qui ne figurait pas encore sur les cartes 
nippones du xve siècle, fut représentée sous sa forme de 
cosse de haricot pendant plus de 300 ans. Sa reproduction 
de 1424 par les Vénitiens révèle toutes les caractéristiques 
importantes le long de la côte sud et elle est aussi détaillée 
que sur les exemples portugais du xviT siècle54.

Après une première apparition sur la carte de 1424, observe 
Fuson, le groupe des îles d ’Antilia se retrouva sur au moins dix- 
sept autres cartes et un globe (celui de Behaim) :

« La nomenclature était chaotique et, de temps en temps, 
on oubliait telle ou telle île. Antilia fut représentée comme 
une île dans la mer océane au moins jusqu’en 1508 (carte 
de Ryusch), mais le Japon avait pris sa silhouette en 1492 
sur le globe de Behaim. [...] L’ancienne forme d ’Antilia/ 
Taiwan continua à apparaître dans ce qui était devenu 
l’océan Pacifique et fut libellée «Zipangu» en 1546 (carte de 
Munster, à Bâle). Un problème majeur se présenta quand
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les silhouettes et les situations d ’Antilia/Taiwan, [et] de 
Satanaze/Cipango [...] s’entremêlèrent. [...] Lorsque les Indes 
occidentales devinrent les Antilles au xv r siècle, l’île d’An 
tilia n ’avait plus lieu d ’exister. L’île d ’origine fut reléguée 
à la mythologie et le Japon pouvait endosser sa silhouette. 
En 1570, le magnifique atlas Theatrum orbis terrarum 
(d’Abraham Ortelius) situait le Japon à son emplacement 
correct et le baptisait «Iapan 55 ».

Les fantômes d’un monde englouti
Selon le professeur Fuson, les cartes chinoises de Taiwan et du 

Japon furent à l’origine de la représentation d ’Antilia et de Sata­
naze en 1424. Il explique de manière fort persuasive comment de 
telles cartes sont issues des sept spectaculaires voyages de décou­
verte du célèbre amiral Cheng Ho de la dynastie Ming, entre 1405 
et 1433 56.

Cheng Ho était un géant, «une stature de 2,10 m et un tour de 
taille de 1,50 m 57», et mériterait qu’on lui accorde une place digne 
de son importance... mais ce n ’est malheureusement pas le lieu 
pour raconter son histoire. Beaucoup d’éléments laissent toutefois 
supposer que Fuson a raison de déduire que les cartes de Taiwan 
et du Japon, qui se retrouvèrent entre les mains de Zuane Pizza­
gano à Venise en 1424, doivent provenir des voyages de Cheng Ho.

Un problème se pose malgré tout. Comme nous le verrons sur 
la carte de 1424, Antilia et Satanaze ne représentent pas Taiwan et le 
Japon, tels qu’ils apparaissaient à l’époque de Cheng Ho, mais plu­
tôt sous leur aspect d’il y a 12 500 ans, au cours de la déglaciation.

A l’instar de Christophe Colomb, Cheng Ho aurait-il été lui 
aussi guidé dans ses voyages par d’anciennes cartes, venues d’une 
autre époque et peuplées par les spectres d’un monde englouti?





SIXIÈME PARTIE

JAPON, TAIWAN ET CHINE
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La terre bénie des dieux

« Comme une tradition qui débuta sur la Haute plaine 
céleste,

Je prie humblement devant les divinités souveraines 
Qui résident, massivement scellées, telles des pierres sacrées 

rassemblées
Dans la myriade des grandes artères... »

Ancienne prière rituelle japonaise1

« Le plus haut sommet du mont Fuji [...] est une mer­
veilleuse divinité [...] et un gardien de la terre du Japon. »

Man-yoshu2

En  conclusion de son ouvrage fort convaincant, Legendary 
Islands of the Ocean Sea3, le professeur Robert Fuson expose 

son hypothèse sur l’assimilation des îles « légendaires » de l’Atlan­
tique Antilia et Satanaze, à Taiwan et au Japon. Il explique ensuite 
que la carte source qui inspira Antilia et Satanaze devait provenir 
de Chine et avait sans doute été dessinée au cours des traversées 
du grand amiral chinois Cheng Ho.

Ce que Fuson ne remarque pas -  il n ’a aucune raison de le faire - ,  
c’est qu’Antilia et Satanaze sur la carte vénitienne de 1424 ne 
représentaient pas Taiwan et le Japon tels qu’ils apparaissaient au 
début du XVe siècle, à  l’époque de Cheng Ho, mais sous leur aspect
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d’il y a environ 12 500 ans, à la fonte des glaces de l’ère glaciaire. Il 
faut en effet remonter à cette date pour retrouver les trois princi­
pales îles nippones -  Honshu, Shikoku et Kyushu -  rassemblées en 
une seule grande île, comme c’est le cas de Satanaze. Je dévelop­
perai ce point de vue et percerai ce mystère en temps voulu.

Par une étrange voie détournée, je retrouvai donc le Japon là où 
je m ’y attendais le moins : au beau milieu de l’Atlantique. Toute­
fois, bien avant d’apprendre qu’il figurait sous sa configuration de 
l’ère glaciaire sur une carte de 1424, j’étais déjà au courant d ’une 
autre énigme nippone centrée sur la fin de l’ère glaciaire, lorsque 
la montée rapide des niveaux marins inonda une série de struc­
tures taillées dans le roc, aux environs des côtes de l’archipel de 
Ryukyu, au sud du Japon.

J ’ai exposé ces circonstances dans leurs grandes lignes au 
chapitre 1 de Civilisations englouties, tome 1 : comment j’ai d ’abord 
entendu parler de ruines nippones subaquatiques en 1996 et 
comment la générosité d ’un extraordinaire entrepreneur japonais 
m ’a permis d’explorer tous les sites principaux entre 1997 et 2001. 
J’ai effectué près de 130 immersions à Yonaguni, avec l’assistance 
logistique du Seamen’s Club d ’Ishigaki, et les équipes les meil­
leures et les mieux informées, conduites par des hommes tels que 
Kihachiro Aratake et Yohachiro Yoshimaru. Puis environ dix-huit 
plongées ont suivi à Kerama (sur cinq sites distincts), toujours en 
compagnie de grands spécialistes locaux comme Kuzanori Kawai, 
Mitsutoshi Taniguchi, Isamu Tsukahara et Kiyoshi Nagaki. Puis 
j’ai plongé deux fois avec succès à Aguni, un endroit fort rébarbatif 
et quasi inaccessible, et une dizaine de fois environ à Chatan, au 
large de la côte ouest d ’Okinawa, avec encore un soutien local 
exceptionnel pour les deux endroits.

Dans le chapitre 1 de Civilisations englouties, tome 1, où je décris 
brièvement les quatre principaux sites sous-marins japonais, je 
suggère aussi qu’un point de vue consensuel de géologues ne peut 
pas exclusivement résoudre l’énigme qu’ils posent... et l’intermi­
nable débat consistant à déterm iner si ces structures sont natu­
relles ou construites par l’homme.

N on seulement parce que ce consensus n ’existe pas, en réalité 
(au contraire, les opinions sont partagées), mais aussi parce que la 
géologie seule ne suffit pas pour régler le problème. Il n ’est pas 
nécessaire d ’être un spécialiste quelconque pour constater que le 
Japon a cultivé une sensibilité unique à la beauté inhérente aux 
formes naturelles et comprendre qu’une intimité aussi raffinée 
avec la roche et la montagne, les forêts et les vallées, s’enracine 
dans un lointain passé. Sculpter la pierre et l’agencer dans des
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jardins composés de manière artistique demeure à ce jour une pas­
sion nippone bien distincte et intensément spirituelle. Dans la 
recherche de conclusions raisonnées au sujet des structures sub­
aquatiques nippones, il est donc judicieux de prendre en compte 
non seulement les considérations géologiques mais tout ce que l’on 
sait du caractère, du niveau de développement, de la culture artis­
tique et religieuse des anciens Japonais à la fin de l’ère glaciaire, 
lorsque ces constructions de pierre (qu’elles soient naturelles ou de 
facture humaine) n ’étaient pas encore submergées.

Les idées préconçues sur lesjomons
De prime abord, je ne voyais rien d ’encourageant concernant le 

Japon préhistorique. Selon l’opinion consensuelle de ce dernier 
demi-siècle, depuis 17 000 ans environ (soit la fin du dernier
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apogée glaciaire et le début de la déglaciation) jusqu’à il y a près 
de 2 000 ans, les îles étaient peuplées uniquement d ’une civilisa­
tion de chasseurs-cueilleurs, les Jomons, extrêmement primitifs à 
maints égards.

L’image « âge de pierre » des Jomons me dissuada de me docu­
m enter à leur sujet. Comment un peuple aussi primaire, censé 
n ’avoir jamais découvert l’agriculture, allait-il pouvoir me rensei­
gner sur mon centre d ’intérêt principal : l’existence possible d ’une 
grande civilisation disparue de l’antiquité ? De petites tribus qui 
erraient d ’un lieu à l’autre, fouillaient la terre en quête de noix ou 
de baies, pêchaient du poisson ou chassaient les mammifères à 
l’occasion, ne correspondaient pas à l’idée de ce que je cherchais.

Néanmoins, je savais que je ne pouvais pas totalement écarter 
les Jomons, ne serait-ce que parce que leur civilisation semble 
avoir surgi tout à coup au Japon voilà environ 16 500 ans, une date 
reculée qu’attestent les fragments de la plus ancienne poterie 
connue du monde. A une date aussi primitive, la présence d’un tel 
objet semble pourtant très insolite. E t quelle que soit la significa­
tion réelle de la fin de l’ère glaciaire -  à cette époque et pendant les 
millénaires qui suivirent - ,  les Jomons la traversèrent, en firent 
partie et y survécurent triomphalement jusqu’à, pour ainsi dire, 
la période historique. J’étais toujours aussi récalcitrant, mais je 
compris qu’il me faudrait tôt ou tard en savoir plus sur ce peuple 
préhistorique, dont les brumes du passé occultaient le souvenir.

La cité préhistorique et la montagne construite par 
l’homme

En 1998, sur la proposition d ’amis japonais, je visitai le site
jomon de Sannai-Muryama, 
dans la préfecture d’Aomori, 
et découvris avec surprise 
combien l’ancienne cité était 
vaste et bien organisée à son 
apogée, il y a 4 500 ans, soit 
exactement à la même épo­
que que l’«ère des pyra­
mides» de l’Égypte antique. 
Avec ses bâtiments publics 
spacieux, ses rues larges et 
son système sanitaire struc­
turé, la ville ne ressemblait en 
rien à ce que j’avais espéré de 
chasseurs-cueilleurs primitifs.
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Il y avait tous les signes de sédentarisation permanente, de stabi­
lité, d ’ordre, d ’organisation et de prospérité économique. Et ils 
s’accompagnaient des claires indications d ’une société aux idées 
spirituelles évoluées. En particulier, l’utilisation d ’objets de sépul­
ture par les anciens habitants et de modèles symboliques d ’enter­
rement suggèrent des croyances complexes en la vie future de 
l’âme. Un chemin rituel qui domine le site se révéla, après fouilles, 
bordé de part et d ’autre de tombeaux, avec les pieds des défunts 
orientés vers cette voie et la tête à l’extérieur.

Lors de ce même séjour, j’appris que certains monticules de 
forme pyramidale, des collines et des montagnes, sont considérés 
comme des êtres sacrés dans la mythologie japonaise, et je vis des 
preuves suggérant que cette croyance était profondément ancrée 
dans l’époque des Jomons et conduisait ces derniers à des «mani­
pulations artistiques» du paysage sur une échelle encore plus grande 
que celle des structures controversées et désormais sous-marines, à 
Yonaguni, Chatan et Kerama.

À la préfecture d’Akita, par exemple, à deux heures de voiture 
d’Aomori, je gravis les pentes couvertes de cèdres d ’une butte de 
80 m de haut, qui jaillit avec ostentation des plaines environnantes. 
Elle s’appelle Kuromata Yama (le mont Kuromata) et, à en croire 
la légende locale, c’est une «pyramide construite par un peuple 
ancien4». Les géologues restèrent sceptiques, jusqu’à ce qu’une 
équipe pluridisciplinaire de scientifiques de la Japan-Pacific Rim 
Studies Association, conduite par le professeur Takashi Kato, de 
l’université de Tohoku Gakuin, établisse des cartes au radar détail­
lées de Kuromata Yama, dans les années 1990. Celles-ci dévoilent 
que l’intérieur du monticule

«comprend sept niveaux avec des pierres disposées sur 
chacun d ’eux. C ’est le signe manifeste d ’une construction 
humaine, certes fort différente d ’une colline naturelle issue 
d’éruptions volcaniques ou de l’érosion5».

Les spécialistes conclurent qu’une butte naturelle se dressait en 
effet autrefois sur le site, mais qu’on l’avait taillée, sculptée et ren­
forcée à dessein avec des blocs de pierre, afin de créer un cœur 
pyramidal avec sept terrasses, qui fut en définitive recouvert de 
terre nivelée, avant d’être envahi par la végétation. Ainsi, «bien que 
le mont ne soit pas une pyramide au sens égyptien, il fut néan­
moins modelé comme tel à des fins religieuses6 ». Puisqu’on n’avait 
jusqu’alors jamais associé aux Jomons un ouvrage de cette ambi­
tion et de cette envergure, on supposa au début que les travaux de
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terrassement ne devaient pas être très anciens... qu’ils ne remon­
taient guère au-delà du x r  siècle. Le sanctuaire de Motomiya de la 
religion shintoïste indigène, qui se dresse au sommet de la butte, 
semble lié à cette époque, puisqu’il porte le nom d ’un physicien 
qui assista Sadato Abe (1019-1062), un dirigeant local du nord-est 
d ’H onshu7. Cependant, comme les sanctuaires shintoïstes sont 
totalement reconstruits selon un modèle préexistant tous les vingt 
ans sur des sites qui, dans la plupart des cas, ont toujours été 
sacrés depuis qu’il existe des archives, on ne détient peut-être pas 
une preuve très convaincante. En tout cas, les fouilles entreprises 
par les archéologues de l’équipe du professeur Kato réglèrent la 
question avec la découverte de fragments de poterie jomon dans le 
monticule et d ’autres indices qui confirmèrent au-delà de toute 
querelle sérieuse que Kuromata Yama avait en effet été façonnée 
sous sa forme pyramidale à l’«époque jomon8».

Une découverte tout aussi importante fut publiée un an plus tôt 
par un membre de l’équipe, Masachika Tsuji, de l’université 
Doshisha de Kyoto. Elle dém ontrait que les quatre sanctuaires 
shintoïstes disposés autour de la base de Kuromata Yama étaient 
orientés au nord, au sud, à l’est et à l’ouest depuis le sommet et 
intégraient des alignements solsticiaux qu’on pouvait dater, selon 
la formule autorisée des changements de l’obliquité de l’écliptique, 
de 4000 ans: «Les sanctuaires furent érigés à une époque relative­
ment récente sur des sites connus pour être sacrés et remontant à 
une époque antique, ce qui laisse entendre que lesdits sanctuaires 
auraient maintenu ce lien depuis la période jomon9. »

D ’anciens textes ayant subsisté nous permettent de dater l’his­
toire consignée de Shinto au mieux à 2 500 ans dans le passé et, de 
manière plus réaliste, sans doute à moins de 2 000 ans ; toutefois, à 
ce stade, le culte était déjà bien implanté, semble-t-il. Tous les 
experts reconnaissent donc que, même si elles se perdent dans 
la préhistoire, les origines de Shinto doivent être antérieures à 
2 000 ans. En l’état actuel de mes connaissances, les découvertes 
de Kuromata Yama sont cependant les premières à établir une 
relation claire entre l’architecture religieuse des Jomons préhisto­
riques et la religion shintoïste, telle qu’elle survit et s’exprime 
encore aujourd’hui: un culte, répétons-le à toutes fins utiles, qui se 
révèle unique au Japon et dont on ignore l’ancienneté et les ori­
gines exactes.

Peut-être que le signe le plus évident du lien de parenté dévoilé 
par les fouilles réside dans le fait que le sanctuaire de Motomiya 
partage le sommet de Kuromata Yama avec les vestiges d’un cercle 
de pierres autrefois inconnu et construit par les Jomons. Kuromata
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Yama est aussi clairement visible depuis deux autres cercles de 
pierres jomons, mis à jour à Oyu, à 2,2 km au sud-ouest. Tous 
deux sont plutôt ovales : l’un avec un diamètre d ’environ 35 m, 
l’autre de 20 m. Tous deux ont aux alentours de 4 000 ans, soit un 
peu plus récents que Stonehenge en Grande-Bretagne. Selon les 
critères « mégalithiques » européens, ils ne sont pas grands et les 
pierres utilisées se révèlent petites, comparées à celles de Stone­
henge ou de Carnac. Ce sont néanmoins des «cercles mégali­
thiques» dans tous les sens du terme.

Une mystérieuse poterie
Ce n ’étaient pas les seules surprises que me réservaient les 

Jomons. Comme nous l’avons déjà observé, ce peuple primitif de 
chasseurs-cueilleurs serait le premier du monde à avoir inventé la 
poterie : l’un des grands bonds en avant dans la culture humaine 
qui, à travers eux, ne remonterait pas seulement à des siècles mais 
à des millénaires avant toute autre civilisation. Jusqu’en 1998, la 
plupart des savants croyaient encore que la plus ancienne poterie 
jomon avait été réalisée il y a 12500 ans -  ce qui, en soi, constitue 
une date époustouflante - ,  mais l’allure des découvertes en la 
matière est si rapide que les origines de la civilisation jomon doi­
vent sans cesse être repoussées dans le passé.

En mai 2000, au cours de ma seconde visite dans le secteur d’Ao- 
mori, je tins dans ma main quatre fragments d ’un pot jomon brisé, 
vieux de 16 500 années. Déterrés sur un site nommé Odayamamaoto 
N° 1 Iseki, les tessons avaient été datés à l’aide de la technologie 
SMA [Spectrométrie de Masse par Accélérateur] dernier cri.

C’est encore un fait peu connu que les Jomons du Japon consti­
tuent la civilisation de céramistes la plus ancienne du monde. Mais 
on connaît encore moins à quel point ce peuple préhistorique a 
m aintenu une identité distincte en tant que groupe unique et 
homogène. Selon le D r Yasuhiro Okada, archéologue en chef de la 
préfecture d’Aomori sur le site de Sannai-Muryama, «ils formèrent 
une seule civilisation du début à la fin».

Imaginez un peu: une culture unique, sans doute une seule 
langue, une seule religion, restée intacte pendant plus de 14000 ans. 
Cela correspond à la durée entre la plus ancienne poterie jomon -  
16 500 ans -  et les exemples les plus tardifs qui datent d’environ 
2 000 ans.

Génie ou influence ?
Qu’est-il arrivé aux Jomons ? Si leur culture a pu survivre pen­

dant 14000 ans, pourquoi ne sont-ils plus parmi nous aujourd’hui?
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Les archives archéologiques mentionnent les apports migratoires 
au Japon -  sans doute de Corée, il y a entre 2 700 et 2 300 ans -  
d’un groupe d’individus plus important, à la croissance plus rapide 
et à l’économie plus compétitive. Nommés les «Yayoi» par les uni­
versitaires contemporains (on ignore comment ils se désignaient 
entre eux), c’étaient des individus raffinés, qui savaient cultiver le 
riz de manière méthodique, et l’on suppose en général que leur 
mode de vie a simplement anéanti celui des indigènes chasseurs- 
cueilleurs. Bien que les Yayoi fassent d’une civilisation guerrière, à 
la différence des Jomons, on ne détient aucune preuve d’un conflit 
militaire ou d’un génocide. Les Jomons n ’ont pas été «rayés de la 
carte». Dans le meilleur des cas, les dernières recherches archéolo­
giques nous invitent à envisager plutôt quelque chose ressemblant 
à une fusion et à un mélange naturels, pour former un nouveau 
peuple qui passerait de la préhistoire à l’histoire : d ’une époque 
oubliée à une autre restée en m ém oire... sous la forme déjà 
complète de la civilisation nippone classique. En un sens, la 
culture jomon fait déjà partie de notre quotidien et risque de ne 
jamais s’achever.

Mais a-t-elle un début? Les archives archéologiques sont 
constamment révisées par l’apparition de nouveaux indices. Mais 
dans la mesure où les Jomons sont définis et identifiés par leurs 
aptitudes de céramistes, la toute première preuve de leur existence 
découverte jusqu’ici se borne à ces quelques fragments de poterie 
d’il y a 16500 ans.

Le Japon a-t-il connu un événement à cette époque qui puisse 
expliquer pourquoi les Jomons ont inventé la poterie des millé­
naires avant quiconque ? Shimoyamu Satoru du musée archéolo­
gique Ibusuki, sur l’île de Kyushu, suggère : « Peut-être y a-t-il un 
génie jomon qui a découvert cela, vous savez : de l’argile, un feu en 
plein air, et on fabrique un pot. Il a saisi le potentiel. » Par ailleurs, 
le professeur Sahara Makoto, directeur général du Musée national 
d ’histoire japonaise, pense qu’«il a dû v avoir une certaine 
influence ». Assis en tailleur sur le plancher de son bureau, il des­
sina une carte du Japon, de la Chine et de la Sibérie. «Voici le 
Japon, expliqua-t-il, nous possédons un haut niveau de développe­
ment : de nouvelles routes, de nouvelles maisons, même de nou­
velles cités sont construites en permanence. Ce qui signifie que la 
terre doit être creusée et retournée... et chaque fois que cela se 
produit, il y a la possibilité d ’une nouvelle découverte archéo­
logique. Mais, en Chine, ce type d ’activité est moins répandu, 
et en Sibérie, encore moins. Il est donc possible qu’en Sibérie, 
par exemple, les archéologues découvrent un jour les traces d’une
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civilisation de céramistes encore plus ancienne qui influença les 
Jomons. »

Transfert de technologies
Ce qu’aucun universitaire ne semble prendre en compte, c’est la 

singulière coïncidence des dates entre la poterie jomon primitive, 
d’il y a environ 16 500 ans, et le dernier apogée glaciaire, survenu 
voilà quelque 17 000 ans, lequel fut suivi de millénaires de dégla­
ciation et d ’une montée planétaire des niveaux marins. Est-ce un 
pur hasard ou existerait-il quelque curieux lien de cause à effet 
entre les crues postglaciaires et la poterie?

Sahara M akoto s’est déjà penché sur ce sujet. Il pense que 
les Jomons furent influencés par une civilisation céramiste plus 
ancienne et sans doute sibérienne. Mais reconnaissons qu’il ne 
s’agit là que d ’une hypothèse. Il est sans conteste exact que la 
poterie apparut à une date très reculée en Sibérie10 (quoique pas 
aussi reculée que la poterie jomon la plus primitive) ; toutefois, le 
travail essentiel de réflexion qui a conduit à son apparition et 
permis un grand bond en avant, ne requiert aucun contact avec 
quelque hypothétique tribu du continent... En outre, les preuves 
paléo-géologiques contredisent cette théorie. Comme le fait 
remarquer l’archéologue Douglas Kenrick: «Lorsque fut réalisée la 
plus ancienne poterie connue, la mer avait englouti tout pont ter­
restre ayant pu subsister, en créant ainsi une barrière naturelle 
entre le Japon et le continentn. »

Autrement dit, si les Jomons furent «influencés» voilà 16500 ans 
-  pour pratiquer la poterie et d’autres activités - ,  ladite influence a 
pénétré au Japon par voie de mer plutôt que par voie de terre. Elle 
a pu, en théorie, être transmise par le seul survivant, ou une poignée 
de rescapés, d ’un naufrage. E t puisqu’il s’agissait d ’une période 
de crues planétaires, on ne peut écarter la possibilité qu’un pareil 
bateau ait pu venir au Japon de très loin... que le vent ait pu le 
pousser sur les rives nippones depuis n ’importe où. Mais que les 
marins naufragés au Japon aient été les membres d’une tribu sibé­
rienne ou les survivants raffinés d’une présumée civilisation perdue, 
il est peu probable qu’ils aient pu transmettre plus d ’une poignée 
de techniques « civilisées » utiles aux autochtones primitifs.

Il va sans dire que l’art de la poterie se classerait toujours en 
haut de la liste d’un semblable transfert de technologies d ’urgence.

Le temps et l’espace
Quelles que soient les causes de son apparition, il ne fait aucun 

doute que la poterie jomon présente certaines particularités. Sa
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décoration la plus caractéristique est l’impression de cordes (en 
fait, le m ot «jomon» signifie «marque de corde» en japonais et 
c’est encore un terme donné par les archéologues, car à l’instar des 
Yayoi, on ignore comment les Jomons se nommaient entre eux). 
Cette technique décorative nécessite que le potier presse des lon­
gueurs de ficelle nouée dans l’argile, avant de cuire, et parfois d’en­
rouler les cordes, pour créer des effets supplémentaires. L’éventail 
des combinaisons est large et ces « empreintes de cordes » à leur 
tour ne sont qu’une infime partie de toute la gamme des motifs 
aussi extravagants qu’inhabituels utilisés par les Jomons.

Cette gamme, ne l’oublions pas, existe en quatre dimensions : 
dans le temps comme dans l’espace. Je le précise, car la poterie 
jomon est disséminée, d ’une part, géographiquement dans tout le 
Japon, depuis l’extrême sud -  y compris l’archipel de Ryukyu -  à 
l’extrême nord -  y compris Hokkaido - ,  et, d’autre part, éparpillée 
dans le temps, en reliant le monde de l’histoire relativement 
récente et compréhensible (il y a 2 000 ans) et celui de la préhis­
toire lointaine, il y a 16 500 ans, au moment où l’ère glaciaire 
entame la déglaciation.

Le génie dans le flacon
Les archéologues du Japon se m ontrent plus conciliants que 

leurs homologues occidentaux. Alors que la plupart de ces der­
niers préféreraient encore être momifiés plutôt que de supporter 
ma présence dans leurs musées, les Japonais sont moins snobs et 
ont moins de préjugés. Au Japon, j’ai eu maintes et maintes fois le 
privilège de manipuler des artéfacts très anciens : des trésors natio­
naux qui parfois dataient de plus de 12 000 années. Au complexe 
archéologique Sato Haramachi, près de la ville de Miyazaki, ce pri­
vilège me permit même de tenir en main les plus anciennes pièces 
de poterie peinte jamais découverte au monde : un fragment de pot 
jomon délicat, peint en rouge à l’intérieur, daté d’il y a 11 500 ans 
sans doute aucun.

Le toucher, c’était comme em prunter une sorte d ’ascenseur 
express qui remonterait dans les profondeurs du temps. Je pouvais 
presque voir l’artiste ancien à l’œuvre sur ce même objet que 
j’avais à présent en main. De manière bizarre, je compris que lui 
-  ou elle -  vivait encore à travers ce morceau de céramique, tel un 
génie dans un flacon. L’espace d’un instant, les 11 500 années qui 
nous séparaient -  plus du double de l’âge de la Grande Pyramide 
d’Égypte -  semblaient peu compter.

«Il faut de l’imagination, déclare Douglas Kenrick, pour appré­
hender la durée et la vitalité de la période de la poterie jomon. Le
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temps laisse son empreinte sur des pots enterrés de longue date, 
mais le sentiment de crainte révérencieuse qui nous envahit devant 
l’ancienneté d’une poterie, ne doit pas nous en occulter la beauté. »

Lors de mes voyages au Japon, j’ai vu un grand nombre de 
superbes spécimens de poterie de toutes les époques. Réalisée sans 
tour de potier, et toujours sur feu en plein air, elle prend une fan­
tastique variété de formes: de la spectaculaire «poterie-flamme» 
d’il y a 5 000 ans, avec son ahurissante bordure ouvragée, aux 
simples bols arrondis, d ’il y a 12 000 ans, uniquement décorés de 
hachures croisées ou de motifs grattés au coquillage. Les empreintes 
de cordes reviennent sans cesse. D ’autres ornements se répètent, 
tels des visages humains déformés, sculptés dans le galbe des 
vases. On a trouvé des masques en poterie qui reproduisaient des 
expressions de gargouille ; un type de masque spécifique, avec le 
nez courbé à angle droit sur le côté du visage, semble bizarrement 
futuriste ; il pourrait s’agir d ’une œuvre contemporaine, exposée 
dans une galerie d ’art surréaliste. Mais non, il s’agit d ’une œuvre 
ayant 4 500 ans, comme la Grande Pyramide d ’Égypte, et qui 
témoigne d’une ancienne tradition jomon de reproduction de la 
physionomie humaine.

Les dogu
Bien que je n ’aie pas vu personnellement des spécimens de plus 

de 8000 ans d ’âge, les archéologues avec lesquels j’ai discuté au 
Japon m ’assurèrent que des représentations rudimentaires de la sil­
houette humaine ont été découvertes dans des strates remontant à 
plus de 12000 années. Ces figures primitives, et tous les exemples 
plus tardifs, sont connus au Japon sous le term e générique de 
dogu.

Les dogu les plus connus rem ontent à environ 3 000 ans et se 
décriraient plutôt comme « anthropoïdes », puisqu’on n ’est absolu­
ment pas certain que les silhouettes représentées soient humaines. 
Elles ont des mains et des pieds, des jambes et des bras, et une 
tête, comme tout être humain, mais leurs traits sont curieusement 
déformés, comme cachés derrière une sorte de masque ou de 
casque. Les yeux sont des plus déconcertants, car symbolisés par 
de larges ellipses, chacune fendue d’un simple trait horizontal.

D ’autres dogu sont fort différents : certains paraissent figer un 
visage humain torturé en train de hurler, d’autres portent les traits 
d ’un animal -  un chat par exemple -  appliqués sur une silhouette 
par ailleurs humaine, d ’autres encore évoquent des êtres mytholo­
giques avec le corps anormalement allongé ou une figure en forme 
de losange. Il existe de multiples exemples de silhouettes féminines
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démesurées, dont la célèbre «Vénus des Jomons», datant de 
5 000 ans et trouvée récemment à Tanabatake Iseki, dans la préfec­
ture de Nagano. Avec ses hanches et ses fesses gigantesques, cette 
«déesse-mère» évoque dans ses proportions et son aspect 
d’ensemble (et probablement dans sa fonction aussi) les figurines 
de Vénus en pierre, découvertes dans les temples mégalithiques et 
les labyrinthes souterrains de la lointaine île méditerranéenne de 
Malte (voir chapitres 2 à 6 de ce volume).

Il est difficile de deviner ce que les Jomons tentaient d’accom­
plir en produisant tant de dogu distincts sur une période ininter­
rompue d ’au moins 10 000 ans. Si on les observe -  et cela vaut 
pour tout l’éventail de la poterie jomon - ,  il est probable, mais non 
pas certain, qu’ils représentent l’œuvre d’une culture prospère et 
suffisamment opulente pour perm ettre l’existence d ’une classe 
d’artisans professionnels à temps plein, exclusivement occupés à la 
production de beaux objets, quelquefois à vous couper le souffle.

Une nouvelle renversante
L’autre surprise qui m ’attendait au sujet des Jomons, c’était leur 

mode de vie. Depuis ma visite de Sannai-Muryama en 1998, 
j’avais appris que ces « chasseurs-cueilleurs » choisissaient un peu 
bizarrement de se sédentariser au sein de grandes localités. J’avais 
supposé, à tort, que Sannai-Muryama, construite voilà environ 
4500 ans, était la toute première.

En avril 2000, je visitai Uenohara, un site bien plus ancien, sur 
l’île de Kyushu. Kuzanori Aozaki, l’un des archéologues de la pré­
fecture, expliqua qu’il s’agissait d’une ville habitée en permanence 
pendant plus de 2 000 ans, depuis grosso modo 9 500 à 7 500 ans :

-  La vie de ses habitants était fort bien organisée. À n’importe 
quelle époque, il y avait plus de cent individus qui résidaient ici. Ils 
étaient bien installés [...] je dirais même prospères. Ils subvenaient 
à tous leurs besoins élémentaires. Us disposaient de nourriture, 
d’un abri correct, de vêtements élégants, confortables.

-  E t il s’agissait d ’une communauté permanente, comme un 
village ou une petite ville ?

-  Oui.
-  Mais est-ce que ça ne contredit pas l’idée que les Jomons 

étaient de simples chasseurs-cueilleurs?
-  Oui, parce que c’est une idée fausse. Plus vous apprenez à les 

connaître, plus vous découvrez qu’ils étaient bien plus que de 
simples chasseurs-cueilleurs.

Aozaki poursuivit en me décrivant comment, selon lui, la commu­
nauté d’Uenohara était parvenue à subvenir à ses besoins grâce à
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une sorte d’« agriculture » organisée et d ’une « exploitation » de la 
forêt, en tout cas une domestication planifiée de la nature, en vue 
d’une survie soutenue, à long terme.

Ce ne serait pas la dernière fois, au cours de mon voyage de 
sept semaines à travers le Japon, en avril et mai 2000, qu’on évo­
querait l’agriculture en ma présence. Sur le site d ’Ofuna C Iseki, à 
Hokkaido, l’archéologue en chef, Chiharu Abe, me confia qu’il 
était convaincu que les Jomons avaient « cultivé » des noisetiers : 
«Us importèrent les semences de Honshu, puis les cultivèrent ici. 
A tous les niveaux, ils pratiquaient l’agriculture. »

Une autre récente découverte fascinante, c’est que jusqu’il y a 
8 000 ans, les Jomons cultivèrent une plante non indigène, la cale­
basse qui, selon les études paléo-biologiques, avait dû être impor­
tée d’Afrique. On trouve aussi des preuves de culture de haricots, 
à une date très précoce. En réalité, à en croire le professeur Tatsuo 
Kobyashi, les Jomons exploitèrent avec efficacité chaque plante ou 
animal à leur disposition: «Un usage conscient et rationnel des tré­
sors de la nature, avec une faible utilisation des espèces les moins 
convoitées, pour éviter la diminution des préférées. »

Puisqu’on supposait depuis longtemps que les Yayoi avaient 
apporté la culture du riz au Japon, il est aussi révélateur que les 
archéologues aient désormais trouvé la trace non réfutée de 
rizières, exploitées par les Jomons, à Itazuke, sur l’île de Kyushu. 
On date fermement cette preuve d’il y a environ 3 200 ans, et elle 
est donc antérieure de plusieurs siècles à la période yayoi. Matsuo 
Tsukada, du Quaternary Ecology Laboratory de l’université de 
Washington, résume la découverte comme suit :

«La plus ancienne preuve de pollen de riz [au Japon]... pro­
vient du site célèbre d’Itazuke, à Fukuoka, qui remonte à 
environ 3 200 ans avant notre ère. Comme la plante n ’est 
pas native du Japon, sa présence fournit la preuve formelle 
que la culture du riz a débuté à la période jomon tardive ou 
la plus récente à Kyushu. Des études phylogéniques [de la 
formation et de l’enchaînement des lignées animales ou 
végétales] corroborent aussi l’idée que les rizières apparu­
rent à cette époque. L’idée de l’apparition de cette culture au 
Japon à l’avènement des Yayoi était dépassée depuis quelque 
temps. Elle persiste pourtant dans les écrits de nombreux 
spécialistes de l’archéologie de l’Est asiatique12 ! »

Mais ce fut Sahara Makoto, directeur général du Musée natio­
nal d ’histoire japonaise, qui lâcha la nouvelle la plus renversante
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sur mes préjugés concernant les Jomons. Lorsque je le rencontrai 
le 17 mai 2000, il m ’annonça le plus naturellement du monde la 
nouvelle preuve qu’il venait de découvrir, non confirmée, mais 
néanmoins stupéfiante si elle se vérifiait : les Jomons cultivaient 
peut-être déjà le riz il y a 12 000 ans.

Une révolution
On pensait au début que le riz avait été une importation yayoi 

au Japon. Puis on découvrit que les Jomons en faisaient pousser 
des siècles avant l’arrivée des Yayoi. Puis, tout à coup, voilà qu’on 
apprenait sidérés que les Jomons avaient pu le cultiver en plein cœur 
de l’ancien âge de pierre, des millénaires avant tout le monde...

-  Si c’est vrai, ce serait une révolution, n’est-ce pas? bredouil­
lai-je.

-  En un sens, oui, répondit Makoto, mais avec les Jomons, vous 
savez, il faut toujours s’attendre à une révolution.

Il y avait d ’autres preuves, me dit à présent Makoto. De minus­
cules grains de riz s’étant insinués dans l’argile des potiers avant la 
cuisson. Connue des universitaires spécialistes de ce peuple depuis 
une décennie, cette preuve concernait plusieurs échantillons de 
poterie distincts, en provenance de différents sites, tous dans 
la fourchette de 5 000 à 3 000 ans d ’âge. Certains archéologues 
s’étaient donnés beaucoup de mal pour minimiser la signification 
de ces indices, allant jusqu’à prétendre que les fragments de riz 
avaient été charriés depuis la Chine par le vent, ou des sauterelles : 
toute démonstration logique valait mieux, semblait-il, que d’ébran­
ler le modèle jomon fondamental du «chasseur-cueilleur».

Cependant, plus je m ’intéressais à la question, plus il me parais­
sait évident qu’un nombre croissant d’archéologues japonais aban­
donnaient l’archétype du «chasseur-cueilleur» et s’orientaient vers 
une nouvelle image des Jomons en tant que société raffinée et très 
ancienne... voire une «civilisation».

Tout est bon à prendre
Comme les informations sur les Jomons nous parviennent très 

rapidement, il est inévitable que notre vision de ce peuple doive 
être sans cesse révisée. Nous avons vu comment de nouvelles 
preuves de culture du riz défiaient le point de vue privilégié concer­
nant leur économie primitive de chasseurs-cueilleurs. Lorsqu’on 
fait une découverte comme les fragments datant de 16 500 ans 
d ’Odayamamaoto N° 1 Iseki, elle peut reculer les dates admises 
de milliers d’années. En fait, presque tout est sujet à révision. La 
mise à jour de localités raffinées, bien agencées, comme les sites de
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Sannai-Muryama et Uenohara (cette dernière remontant à  près de 
10 000 ans), a rendu obligatoire la révision de la vieille idée assimi­
lant les Jomons à  des nomades. De la même manière, à  Sakuramachi 
Iseki, près d ’Oyabe City, à  Honshu ouest, des archéologues ont 
récemment déterré des spécimens d’ébénisterie jomon de 4 000 ans 
d’âge, utilisant des assemblages complexes, à  queue d’aronde et en 
angle, dont on pensait qu’ils ne furent pas introduits au Japon 
avant l’an 700.

U n autre exemple de datation et d’attribution erronées des 
inventions, idées et autres icônes par les historiens, concerne le 
bijou curviligne classique de la noblesse japonaise : le magatama, 
en forme de virgule (ou de foetus?), souvent taillé dans du jade. 
Les allusions au magatama dans l’épopée nationale nippone, le 
Nihon Shoki, qui fut composée à  la fin du VIIe siècle, et les fré­
quentes découvertes de ce bijou sur des sites archéologiques de 
cette période ont conduit la plupart des Japonais à  supposer qu’il 
s’agissait d ’une invention des périodes nommées «Yayoi» et 
«Kofun», environ de 300 av. J.-C. à  800 apr. J.-C. Cependant, lors 
de ma visite au Japon, les archéologues m ’ont présenté des dizaines 
de superbes magatama de l’époque des Jomons, dont certains 
avaient plus de 8 000 ans.

Cela en révèle davantage que la simple antériorité de l’artisanat 
jomon. La véritable question consiste à  savoir comment un très 
ancien symbole religieux jomon a survécu à  l’arrivée des Yayoi au 
premier millénaire av. J.-C. et continué à  être considéré comme un 
objet sacralisé, à  l’époque où l’on consignait les tout premiers 
textes de la religion shintoïste unique au Japon.

Des temples de la mer taillés dans la roche ?
De combien d’autres façons la culture préhistorique des Jomons 

s’est-elle imposée sur celle des envahisseurs ? Que nous reste-t-il à  
apprendre de l’histoire des Jomons ?

Une piste évidente s’impose. Les archéologues admettent que 
de vastes secteurs des îles nippones qui, jadis, étaient en surface et 
presque toutes habitées par les Jomons, furent inondés à  la fin de 
l’ère glaciaire. Parfois, la crue fut massive et rapide. Puisque les 
Jomons demeurèrent pendant plus de 14000 ans un peuple princi­
palement côtier, il est tout à  fait possible -  probable, même -  que 
cette montée inéluctable des niveaux marins ait pu dissimuler 
d ’importantes portions de leur histoire. Avaient-ils sculpté des 
structures dans la roche, le long des anciens rivages, par exemple, 
qui ensuite furent les premières à  être englouties sous les vagues ?

Ainsi, qu’il s’agisse d ’étranges phénomènes de la nature ou
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d’œuvres d’une civilisation disparue, je pense qu’on peut aussi se 
demander si les ruines sous-marines nippones ne seraient pas 
l’œuvre d ’un peuple connu -  les Jomons -  à un stade jusqu’ici 
inconnu et peut-être extraordinaire de leur culture.

De grosses pierres, des montagnes sacrées
Il existe un curieux culte des grosses pierres -  izvakura -  qui per­

siste au Japon de nos jours. Si celles-ci présentent une forme et 
une orientation de bon augure, on considère qu’elles font le lien 
entre le paradis et la terre, qu’elles sont un passage qu’emprunte le 
dieu pour descendre du ciel. En 1998, à la suite de l’aimable invi­
tation du gouverneur de la préfecture de Gifu, je pus passer 
plusieurs jours à explorer les iwakura de la splendide région 
d ’Ena, située près du cœur du bloc continental nippon, sur l’île 
d’Honshu.

Je fus guidé par un charmant groupe d’enthousiastes locaux, 
venus de la localité de Yamaoka, réunis en une association pour 
étudier les mégalithes de leur région. Il y avait une grande quantité 
d ’iwakura qu’ils souhaitaient me montrer. Mais ici, comme souvent 
au Japon, le problème qui surgit aussitôt, fut de déterminer si les 
mégalithes en question se révélaient construits par l’homme (voire 
« disposés par celui-ci ») ou simplement des formations rocheuses 
naturelles, inhabituelles et surprenantes. La plupart des immenses 
rochers empilés, des grosses pierres érodées, et des énormes agen­
cements aux formes étranges qu’on me montra, étaient, j’en suis 
certain, entièrement l’œuvre de la nature. Toutefois, au Japon -  où 
l’on vénère depuis toujours le merveilleux et l’impressionnant dans 
la nature - , une telle origine ne contredisait pas les croyances sécu­
laires, selon lesquelles les pierres sont des sanctuaires sacrés, en 
provenance de l’époque des dieux. En fait, les traditions indiquent 
que c’est ici, parmi les rochers et les arbres du mont Ena, que fut 
conservé pieusement le placenta d ’Amaterasu O-Mikami, déesse 
du soleil et mère ancestrale de la famille impériale nippone13.

Beaucoup moins fréquents que les iwakura naturels de la région 
d’Ena, plusieurs mégalithes sont indubitablement l’œuvre d’humains. 
Ceux-ci comprennent un singulier chapelet de tétraèdres de granit 
gris, atteignant jusqu’à un mètre de haut et traversant les forêts et 
vallées en ligne droite, entre les fondements de deux montagnes 
voisines, pour finir par culminer sur un rocher d ’une grosseur 
ostensible qui -  les spécialistes le confirment -  « fut vénéré comme 
une divinité jusqu’à une période récente14».

Un autre iwakura de facture humaine, glorifié par les villageois 
du cru comme le « dieu du rocher sacré, l’objet de culte » récemment
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classé par les archéologues 
de la municipalité d ’Ena 
comme un important patri­
moine culturel, fut mis à 
jour par feu le professeur 
Ryuzo Torii, professeur 
d’archéologie à l’université 
impériale de Tokyo. Celui- 
ci le data de la période 
jom on15. Il consiste en une 
paire de mégalithes verti­
caux en granit, de 1,60 m 
de haut, dressés dans une 
forêt sur les versants du 
mont Nabeyama, dans la 
partie méridionale du bas­

sin d’Ena. Massifs et grossièrement équarris, ils sont séparés par 
une brèche de quelques centimètres, laquelle s’aligne en un effet 
spectaculaire au lever du soleil au solstice d’é té 16. Plus curieuse­
ment encore, une ligne droite reliant les sommets des deux méga­
lithes et s’étirant vers le nord culmine à la montagne sacrée de 
Kasagi, où les archéologues ont déterré de nombreux artéfacts 
jomons17. Une cérémonie archaïque d ’origine inconnue, conduite 
là-bas jusqu’à une période récente, impliquait la procession d’un 
énorme serpent factice, avec des écailles faites de feuilles de 
magnolia hypoleuca, suivie par les villageois qui priaient la mon­
tagne elle-même, afin qu’elle leur apporte de la pluie18.

Il existe de nombreuses montagnes de ce type au Japon. On les 
appelle reizan (qui signifie « montagne sacrée ») et aussi shintaizan 
(«montagne en tant qu’objet de culte»)19. Les preuves fournies par 
la cartographie au radar et les fouilles de Kuromata Yama suscitent 
la possibilité qu’au moins certaines d ’entre elles aient été « agen­
cées » par les Jomons de manière similaire. Qu’elles soient entière­
ment naturelles ou modelées par l’homme, beaucoup d ’indices 
portent à croire qu’elles furent sacrées en premier lieu pour les 
Jomons, puis héritées comme telles par les cultures suivantes.

Prenez le cas de Hakuzan (« la montagne blanche ») à l’ouest de 
Honshu. Devenue aujourd’hui un haut lieu de pèlerinage, les 
racines de son caractère sacré semblent extrêmement anciennes. 
C ’est en tout cas l’interprétation d ’une preuve archéologique 
récente, issue du site jomon de Chichamori Iseki, non loin de la 
ville actuelle de Kanazawa. À l’instar des merveilleuses pièces de 
poterie, des silhouettes dogu et des magatama, les fouilles de ce
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site ont révélé les vestiges de deux vastes « cromlechs en bois », 
construits par les Jomons, dont on pense qu’ils auraient 3 600 ans. 
Les montants sont constitués de douze énormes troncs fendus de 
noisetiers, disposés en cercle. Chaque cercle dispose d ’une entrée 
de cérémonie alignée exactement sur Hakuzan.

Et tout comme les Jomons semblent les plus susceptibles d ’être 
à l’origine de la montagne sacrée, il paraît de plus en plus évident 
que l’iwakura soit aussi leur œuvre.

Après avoir visité Kuromata Yama et les cercles de pierre d ’Oyu 
en 1998, je retournai dans la région d’Aomori en mai 2000, ayant 
eu vent de la découverte de sept petits cercles par des archéo­
logues, sur le grand site de Sannai-Muryama. On les avait mesurés 
et classifiés, avant de les enterrer à nouveau. A quelques kilomètres 
de là, un autre cercle de pierre jomon (appelé Komakino Iseki), 
plus important (encore devrait-on le décrire comme un ovale, en 
raison de sa forme plutôt elliptique), venait aussi d’être mis à jour, 
mais laissé à ciel ouvert, cette fois. Juché sur un podium pour avoir 
une vue d’ensemble, je pus découvrir que le cercle ou ovale exté­
rieur, construit avec des pierres de rivière arrondies bien particu­
lières, présentait un diamètre d ’environ 150 m et qu’il entourait 
une série d ’anneaux intérieurs disposés de façon concentrique, 
avec un groupe de petites ellipses -  en contact bord à bord, tels les 
maillons d ’une chaîne -  parfois disposées dans la largeur d ’un 
anneau.

Komakino Iseki, qui aura un rôle important à jouer dans cette 
histoire, est censé avoir dans les 4 500 ans.

Depuis Aomori, je partis plus au nord, vers l’île d ’Hokkaido. 
Là-bas, à une demi-heure de voiture du port actuel d ’Otaru, je 
visitai trois autres cercles de pierre. Deux d’entre eux, Nishizaki- 
Yama et Jichin-Yama, coiffaient les sommets de collines, le premier 
avec une masse de petits cercles interconnectés, le second avec un 
anneau de mégalithes de taille moyenne. Le troisième, Oshoro, 
représente le plus grand cercle intact du Japon et comprend dans 
sa partie sud vingt pierres d ’une demi-tonne environ. Comme 
Komakino Iseki, Oshoro est agencé en cercles concentriques. Les 
fouilles laissent entendre qu’il aurait 4 000 ans.

Une main secourable
Nous vécûmes une expérience étrange à Oshoro, que je visitai, 

comme toujours, avec Santha. Deux amis nous accompagnaient : 
l’historien Akira Suzuki et Shun Daichi, le traducteur japonais de 
mes ouvrages. S’ils n ’avaient pas été témoins de l’événement, j’au­
rais hésité à le relater.
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La hauteur d ’Oshoro 
pose un problème au pho­
tographe. Comme à Koma­
kino Iseki, il est nécessaire 
de s’élever pour avoir une 
vue générale. E t comme à 
Komakino Iseki, les auto­
rités locales ont commodé­
m ent fourni un socle en 
pierre, portant une inscrip­
tion gravée, sur lequel on 
peut se jucher. A Oshoro, 
ce podium est une épaisse 

stèle de granit d ’environ 1,50 m de haut, placée sur une base d ’un 
mètre de haut en pierre et en béton.

Cramponné aux branches d’un arbre voisin, je grimpai tant bien 
que mal sur ladite base, les pieds de part et d ’autre de la colonne, 
puis me hissai sur celle-ci pour m ’y installer sans trop de stabilité. 
Je passai cinq minutes assis là, caméscope en main, à filmer des 
panoramiques du cercle de pierre, soucieux de retenir les propor­
tions et l’agencement du grand cercle externe, tout en regardant 
les ombres douces projetées par les mégalithes et la façon dont le 
soleil descendait sur eux, et en tâchant de comprendre leur fami­
liarité avec les grands cèdres alentour. Le vent soufflait, encore 
froid en mai, faisant bruire les arbres et sifflant sur les montagnes 
encore enneigées d’Hokkaido. E t il était facile de concevoir l’esprit 
du vent, des arbres, de la pierre, du soleil -  comme le faisaient, je 
le savais, les anciens Japonais - ,  pas seulement sous la forme de 
métaphores poétiques des forces de la nature, mais comme de 
réelles entités transcendantales, capables d’évoluer aussi bien dans 
le monde spirituel que dans le monde matériel.

Les caractères de ces kami -  appelons-les par leur nom nippon -  
ne sont pas toujours constants ou prévisibles. Us représentent 
davantage que de simples esprits. Mais on traduit souvent ce terme 
par « dieu », bien que les kami soient moins divins au sens judéo- 
chrétien. Ils sont puissants, mais non omnipotents. On peut les 
tuer. Parfois ils font du bien pour l’humanité, parfois ils peuvent 
nous faire du mal. Us sont partout, dans toute chose. Et c’est tou­
jours gratifiant de les traiter avec respect.

Je descendis de la colonne de granit, posai les pieds à terre, puis 
me tournai pour ranger la caméra dans notre voiture de location, 
garée juste derrière nous, à l’extérieur de la bordure septentrionale 
du cercle. Pendant ce temps-là, Santha, Suzuki et Shun s’étaient
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aussi tenus debout au bord du cercle, juste derrière la colonne. À 
présent que j’avais fini de filmer, Santha tendit ses Nikon à Shun, 
s’avança, grimpa sur la plate-forme, puis enroula ses bras au pilier 
de granit pour tenter de se jucher en haut.

Je suis assez lourd et je pense qu’en grimpant, j’avais dû des­
celler le ciment qui tenait la colonne à sa base. Tandis que Santha 
commençait à l’escalader, le pilier se mit à tanguer dangereusement, 
puis se détacha d’un coup. L’espace d’un instant, ma femme et la 
colonne semblèrent comme suspendues en l’air, liées en une étreinte 
mortelle, puis la solide masse de granit, pesant dans les 100 kilos, 
l’entraîna à terre et s’y écrasa dans un horrible bruit sourd.

Tout se passa si vite que Shun, Suzuki et moi restâmes, pantois, 
pétrifiés sur place. Aucun de nous ne put bouger pendant quelques 
secondes, puis nous nous précipitâmes pour retirer le pilier qui 
clouait Santha au sol, placé en travers de son corps, de l’aine à 
l’épaule gauche, en passant par la cage thoracique. En conjuguant 
nos forces et au prix d’efforts résolus, nous pûmes déplacer la grosse 
pierre aux coins tranchants et, tandis que nous la soulevions, j’eus 
l’horrible prémonition des blessures internes de Santha.

Ma femme suffoquait sous le choc, les yeux révulsés. «Je meurs, 
je meurs », cria-t-elle à plusieurs reprises.

Tandis qu’on appelait une ambulance, je palpai doucement son 
thorax, sa clavicule, sa hanche, mais ne sentis aucune fracture, tout 
en essayant de la rassurer. Peu à peu, elle se calma, puis m ’an­
nonça d’une voix presque normale : «Quelqu’un m’a retenue quand 
je dégringolais. Une main s’est glissée par-derrière, pardessus 
mon épaule, et a soutenu la pierre. Une autre s’est appuyée contre 
mon dos, quand j’ai touché terre. Elle m ’a empêchée de heurter le 
sol trop fort. »

Je présumai qu’elle devait parler de Shun ou de Suzuki, puisque 
ça ne pouvait être moi... N ’ayant pas vu l’accident dans sa totalité, 
j’avais pu d’autant moins réagir assez rapidement pour prêter main- 
forte. Mais je n ’y accordai pas davantage attention et n ’y repensai 
pas, jusqu’à ce que mon épouse en reparle plus tard, le jour où elle 
sortit de l’excellente clinique d ’Otaru. Ses blessures avaient été 
examinées au scanner, aux rayons X, et s’étaient révélées superfi­
cielles. Des côtes fêlées et un torticolis tout au plus... mais, lorsque 
j’écris ces lignes, dix-huit mois plus tard, Santha ressent toujours 
une douleur à ses côtes contusionnées alors qu’elles devraient être 
guéries depuis longtemps.

Aussi incroyable que cela puisse paraître, il n ’y eut pas d’autres 
blessures et tout le monde, notam m ent les ambulanciers qui 
avaient vu la taille de l’objet sous lequel ma femme était tombée,
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considère sa survie comme un miracle. Santha mit cela plus sim­
plement sur le compte de la rapidité de Shun et Suzuki qui tendi­
rent les mains derrière elle pour soutenir le poids du pilier et 
amortir sa chute.

Mais c’est là où le mystère commence. Car, le lendemain, comme 
nous discutions de l’épisode en détail avec Shun et Suzuki, il apparut 
que ni l’un, ni l’autre n’avaient tendu la main pour rattraper Santha. 
Shun se trouvait trop loin et tenait les appareils photo, tandis que 
Suzuki regardait dans la direction opposée, quand elle tomba. 
Mais ma femme affirmait avoir vu une main d’homme passer par- 
dessous son épaule pour soutenir la colonne, tandis qu’une autre 
amortissait sa chute...

En poussant plus avant notre investigation, nous découvrîmes 
une singulière histoire. Nous étions, semblait-il, arrivés à Oshoro 
un jour plus tard que prévu, et notre planning initial prévoyait la 
visite d’une demeure privée, près du cercle de pierre, laquelle abri­
tait un petit musée rassemblant des objets en provenance du site. 
Cette maison appartenait à la famille d’un paysan, à présent décédé, 
qui avait passé près d’un demi-siècle comme gardien et conserva­
teur autoproclamé du cercle de pierre, dont on savait qu’il l’avait 
aimé et vénéré. Les objets du musée constituaient sa collection 
privée.

Comme nous arrivâmes avec un jour de retard, la famille n ’était 
pas là pour nous accueillir; aussi nous poursuivîmes notre visite 
d ’Oshoro sans la rencontrer. L’accident de Santha eut lieu et elle 
vécut une puissante expérience personnelle d ’intervention miracu­
leuse. Nous apprîmes par la suite que la famille était sortie pour 
assister à un office en mémoire de l’agriculteur dont le décès était 
survenu huit années exactement avant l’accident.

A la demande de Santha, Suzuki téléphona à la fille du paysan 
depuis notre hôtel. Elle était déjà au courant de l’accident et tenait 
à ce que l’on sache qu’elle en voulait à l’esprit de son père de ne pas 
avoir réussi à l’éviter. Suzuki lui expliqua alors l’étrange impression 
qu’avait ressentie Santha, puis traduisit la question : pensait-elle 
que le sauveteur pouvait être son père?

Bien sûr qu’elle le pensait. Nous le pensions tous. Car aussi 
moderne, rationnel et scientifique que le Japon soit devenu, il 
demeure toujours une terre où l’on perçoit de puissantes et inef­
fables forces qui agissent en secret derrière toute chose, envahis­
sent tout et sous-tendent le tissu même de la réalité.

Comment s’étonner que pareilles idées soient extrêmement 
anciennes ?
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Le dieu de la montagne
Loin d’Oshoro, dans la préfecture de Nara, sur l’île de Honshu, 

il existe une montagne sacrée appelée Miwa-Yama. Selon une règle 
qui commençait à m ’être familière, cette élévation entièrement 
pyramidale est considérée par la religion shintoïste indigène

comme un sanctuaire, pos­
sédé par l’esprit qui autre­
fois y « déposa son âm e20 ». 
Son nom correct est Omo- 
nonushi-no-Kami (mais il 
est aussi couramment connu 
sous celui de Daikokusama) 
et, selon les textes anciens, 
il est « le dieu gardien de la 
vie humaine » qui enseigna 
à l’humanité comment soi­
gner la maladie, fabriquer 
des remèdes et faire pous­
ser les cultures21. Son sym­
bole, très surprenant, est 
un serpent... et à ce jour, 
les serpents sont toujours 

vénérés au mont Miwa, où les pèlerins apportent des œufs bouillis 
et des tasses de saké22.

En mai 2000, les prêtres shintoïstes de Miwa me guidèrent à 
travers le cérémonial complexe de purification et de bénédiction, 
nécessaire à chaque pèlerin souhaitant gravir la montagne. Entre 
autres procédures, un rituel consistait à se laver les mains et la 
bouche avec une pure eau de source... gardée par l’icône serpent 
du dieu.

L’ascension proprem ent dite, par un matin ensoleillé, prit 
environ deux heures. Dès le début, la montée fut abrupte et le 
chemin longeait souvent une cascade.

N on loin du pied de la montagne, sur le côté du sentier, il y 
avait un sanctuaire composé d ’un groupe de mégalithes, dont 
chacun pesait une tonne ou plus et trahissait des signes d’équarris­
sage ou de découpe. Sur la droite du sanctuaire, sous un cèdre 
immense, les fidèles avaient placé une dizaine de petites statues de 
serpents.

Mon guide était un jeune prêtre shintoïste. Voyant mon intérêt 
pour le sanctuaire de pierre, il m ’en indiqua plusieurs, au cours de 
la montée. Chaque fois, il s’agissait d ’une simple grosse pierre ou 
d ’un groupe de pierres entourées d ’une épaisse corde. Certaines
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semblaient disposées artificiellement, d ’autres tout à fait naturelles 
à leur place.

Au sommet, nous découvrîmes une gigantesque collection 
d ’iwakura formant un vaste cercle rempli. Difficile de croire que 
ces grosses pierres massives se soient rassemblées ici par hasard. 
Au contraire, d ’après ce que je connaissais de l’obsession jomon 
des cercles mégalithiques et de l’aménagement des montagnes, le 
sanctuaire au faîte de Miwa-Yama s’inscrivait dans cette lignée. En 
fait, il était typique à maints égards de leur «temples de pierre» à 
ciel ouvert. Il était donc étrange de voir des pèlerins rassemblés là, 
arborant des blouses blanches sur leur jean, et de se rendre compte, 
tandis qu’ils psalmodiaient le nom d ’Omononushi-no-Kami, le 
dieu dont l’esprit avait possédé la montagne, que sur bien des 
points le Japon demeurait une contrée jomon.

Le professeur Hideo Kishimoto, de l’université de Tokyo, écrit :

« En ce qui concerne le culte de la montagne, sa significa­
tion peut changer au fil des époques, et son interprétation 
varier selon les individus. Mais le temps ne peut affecter les 
sentiments d ’admiration et de respect envers la montagne, 
tant qu’elle se dresse, sublime, dans le ciel, avec un mystère 
infini qui engendre une atmosphère de solennité. Au mont 
Miwa, une foi shintoïste fondée sur de tels sentiments 
dévoile la force de la vie23. »

Le culte de la pierre
La région d ’Asuka -  un trésor de sépultures et de ruines -  

entoure le mont Miwa. On y trouve des centaines de monticules 
en forme de trou de serrure, appelés kofun, dont le nom s’applique 
au peuple qui les a érigés, les successeurs immédiats des Yayoi. On 
pense que ces buttes servirent de tombeaux aux tout premiers 
membres de la famille impériale nippone -  du IVe au v ilF  siècle -  et 
à la noblesse de l’époque. Même en notre x x r  siècle de connais­
sance, l’empereur n ’autorise pas les fouilles dans les kofun intacts; 
aussi la connaissance de ces structures mystérieuses reste-t-elle 
sommaire. Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que leur datation au 
premier millénaire apr. J.-C. semble se fonder en toute sécurité sur 
un faisceau d ’indices établis à partir de quelques kofun ouverts 
pour des raisons quelconques aux siècles passés.

Sous le tertre pyramidal central, on sait désormais de manière 
formelle que tous les kofun abritent une chambre funéraire méga­
lithique et un passage du même type, orienté vers le sud. L’une 
des plus spectaculaires de ces structures en forme de « tumulus »,
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Ishibutai, qu’on date du V IIe siècle, peut se visiter aujourd’hui, car 
l’érosion a révélé et isolé depuis longtemps son cœur mégalithique. 
Les deux pierres géantes qui constituent son plafond pèsent près 
de 100 tonnes chacune, tandis que les moins lourdes, aux murs 
latéraux et dans le couloir, restent énormes mais pèsent entre 10 et 
20 tonnes.

Non loin de là, on découvre des douzaines d’autres ruines méga­
lithiques, dont on pense que toutes remontent à environ 1400 ans. 
L’une d’elles, Kameishi Iwa, est un gros rocher sculpté en forme 
de tortue. Une autre, Sakafune-ishi, est une dalle de granit dans 
laquelle on a découpé, avec une précision remarquable -  mais dans 
un but qu’on n’a toujours pas déterminé - ,  un réseau de sillons et 
de canaux géométriques. Une troisième se compose des parties 
supérieure et inférieure d ’un tombeau taillé dans le roc (connu 
dans la région sous le nom d’Onino Sechin -  littéralement «les toi­
lettes du démon» -  et Onino Manaita -  littéralement «la planche à 
découper du démon»). Les sections furent jadis séparées lors d’un 
séisme et, de nos jours, une route moderne passe entre les deux.

Mais de loin le plus énigmatique des mégalithes d’Asuka n ’est 
autre que le M asuda-no Iwafune, le «bateau de pierre» (ainsi 
nommé à cause de sa ressemblance avec un bateau renversé) qui 
jaillit du versant très boisé d ’une colline. Formé d ’une seule 
masse de granit avoisinant les 1 000 tonnes, il mesure 10 m de 
long, 8 m de large et près de 4 m de haut. Une de ses particula­
rités déconcertantes réside dans son aspect rustre et non fini par 
endroits, comme s’il s’agissait purement d’une œuvre de la nature, 
alors qu’il se révèle ailleurs superbement taillé en niveaux à angle 
droit.

Même s’il existe des hypothèses à son sujet et si la plupart des 
archéologues le datent plutôt du vir siècle, aucun d’entre eux n ’est 
en mesure de se prononcer sur son âge avec certitude, ni sur sa 
fonction initiale. On y a vu quelques indices d ’orientation astro­
nomique, mais ils se révèlent trop vagues pour être d ’un usage 
quelconque24 et, comme l’admet le Musée historique d’Asuka, le 
«dessein réel» de ce grand mégalithe «demeure un mystère25».

Tout ce qu’on peut certifier, c’est que sa présence témoigne de 
la persistance et de la vigueur d ’un culte de la pierre au Japon... 
parfois à une échelle gigantesque, qu’elle soit naturelle ou décou­
pée par l’homme (ou les deux en même temps), pour servir de 
liaison entre la terre et le ciel. Il n ’est pas difficile d ’imaginer 
comment un tel culte -  qui donna naissance au Masuda-no Iwafune 
à une époque et en un lieu précis, ou aux cercles de pierre jomons à 
une autre époque et en un autre lieu -  a pu, ailleurs et en d’autres
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temps, créer des monuments tels que ceux qui furent plus tard 
engloutis à Yonaguni et Kerama.

Kerama : Ventrée dans le monde sous-marin
Bien plonger n ’est qu’une question de relaxation. C’est comme 

l’amour physique. Si le corps et l’esprit sont détendus, vous pou­
vez continuer à jamais... Mais comment vous détendre, quand 
vous vous trouvez quasiment par 30 m de fond dans une mer d ’un 
bleu profond, au sein d’un courant puissant qui peut se déclencher 
subitement, comme un vent de tempête, et vous plonger en quel­
ques secondes dans une lutte pour la vie? Comment vous détendre 
si vous prenez le temps de réfléchir un instant sur l’immensité 
de l’océan et votre petitesse invraisemblable, la fragilité de votre 
corps, ou la fiabilité de votre équipement avec ses valves et ses 
tubes dont dépend votre survie?

J’effectuai mes premières immersions à Kerama en avril 1999 et 
jugeai l’endroit sombre et effrayant. En avril 2000, je revins pour 
en savoir davantage.

Nous travaillâmes à partir d ’un cruiser appartenant à Isamu 
Tsukahara, un plongeur local, spécialisé dans l’exploration des 
cercles de pierre subaquatiques. U n autre plongeur professionnel, 
Mitsutoshi Taniguchi, nous accompagnait ; il avait découvert le 
« Cercle central » plus de vingt-cinq ans plus tôt et écrit un ouvrage 
sur le sujet. Nous fûmes rejoints par Kiyoshi Nagaki de Chatan, 
un plongeur émérite ayant sauvé la vie de Santha, l’année précé­
dente à Pohnpei, en Micronésie, lorsqu’elle était descendue par 
mégarde en eau profonde avec son oxygène coupé. Un autre 
membre de l’équipe de Kerama était notre vieil ami, Shun Daichi, 
le traducteur japonais de L’Empreinte des Dieux. En outre, Tsukahara 
avait deux de ses plongeurs avec nous sous l’eau en permanence, si 
bien que nous formions un grand groupe.

C’était une de ces journées idéales dont rêvent tous les plongeurs. 
Bien que le courant soit encore fort à notre arrivée sur le site, il

avait presque totalement 
baissé une heure plus 
tard, lorsque nous nous 
mîmes à l’eau. Nous des­
cendîmes donc dans un 
silence absolu, au milieu 
d’une colonne bleue et 
froide et d ’un océan 
éclairé par des étincelles 
de rayons de soleil.

OKINAWA

Nïihî

Kcr.un.i •
5 0  k m
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J’avais déjà connu une sorte d ’étourdissement à Kerama et j’en 
fis de nouveau l’expérience tandis que je descendais en décrivant 
une large spirale sur les mégalithes du Cercle central. Me laissant 
choir au cœur même dudit cercle, j’atteignis le sol à la base du 
monolithe central, où mes jauges indiquaient une profondeur de 
27 m (contre une profondeur de 23 m en haut du monolithe).

Tandis que les autres plongeurs allaient explorer ce qui les inté­
ressait, je m ’assis au pied de la pierre et contemplai l’énorme 
anneau de gigantesques mégalithes se dressant au-dessus de moi. 
Puis je contournai plusieurs fois le cercle et suivis des canaux laté­
raux qui s’en dégageaient, dont certains menaient à un second 
m onum ent -  celui que les plongeurs locaux appelaient le « Petit 
cercle central » - ,  tandis que d ’autres ne conduisaient nulle part. 
L’ensemble évoquait un labyrinthe, au sein duquel on pouvait facile­
ment s’égarer. Ravi d’avoir la mer au-dessus de moi, je me déten­
dis et me laissai remonter, jusqu’à ce que je flotte, léger comme 
une plume, à 3 m environ au-dessus du cercle, en observant dans 
l’eau bleue la structure bizarre et saugrenue.

De ce point de vue et sous cette lumière, elle évoquait l’entrée 
d’un royaume de conte de fées, un escalier en spirale dans le monde 
sous-marin... un mélange d’appréhension, d ’émerveillement et de 
crainte mystique m ’envahit. J’avais déjà éprouvé ce sentiment 
devant d ’autres monuments : les grandes cathédrales gothiques 
d ’Europe, les Pyramides d’Égypte, Stonehenge, l’Hypogée et les 
temples mégalithiques de l’ancienne Malte...

« Si les Jomons ont construit celui-ci, songeai-je malgré moi, 
alors qu’auraient-ils bien pu bâtir d ’autre?» Mais les Jomons 
l’avaient-ils construit? Était-ce seulement un monument de facture 
humaine?

Le Point Iseki
Quand nous réfléchissons aux monuments subaquatiques de 

Kerama et de Yonaguni à la lumière de ce que l’on sait sur la véné­
ration des montagnes sacrées et des cercles de pierre dans le Japon 
préhistorique, ils s’intégrent tout à fait dans l’ensemble et n ’ap­
paraissent jamais bizarres ou improbables. A la notable exception 
de Kuromata Yama, ils témoignent d ’une plus grande échelle que 
toute structure jomon en surface, connue auparavant ; toutefois, 
nous savons qu’ils appartiennent au type habituel de sanctuaires 
que les Jomons pouvaient réaliser, et construisaient effectivement. 
À cet égard, les cercles parlent d’eux-mêmes -  puisque personne 
ne peut dénier qu’ils jouèrent un rôle clé dans la culture jomon -  
et on imagine facilement les terrasses du principal monument de
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Yonaguni comme le prolongement des principes des iwakura et des 
montagnes sacrées, si bien établis à l’époque jomon.

À l’inverse de Kerama, où le site d’immersion se trouve au loin
en pleine mer, le monu­
ment principal de Yona­
guni est placé non loin 
de l’actuel littoral, sous 
une falaise hostile de 
terre et de pierre. Les 
autochtones l’appellent 
«point Iseki» («pointe 
du monument») et ne 
sont pas peu fiers de ses 
terrasses ; cependant, ce 
n ’est pas le seul aspect 

du site qui m ’impressionne. Ce qui est moins évident, mais plus 
convaincant, c’est la manière fondamentale et rituelle dont l’en­
semble a l’air d’être agencé.

Coincés derrière l’angle nord-ouest du m onument et orientés 
est-ouest, deux énormes mégalithes soigneusement taillés, pesant 
dans les 100 tonnes chacun, sont placés côte à côte, telles des 
tranches de pain. Leur ressemblance avec les mégalithes parallèles 
du m ont Nabeyama, préfecture de Gifu, est surprenante (voir le 
schéma page 392). Il est peu probable, selon moi, qu’on les ait placés 
par hasard dans cette position; ils servaient de point de focalisa­
tion, et le creux qui les sépare, comme à Gifu, peut se révéler un 
alignement solaire (équinoxial, le cas échéant). On y accède par un 
étroit tunnel de grosses pierres symétriques, empilées les unes sur 
les autres sur deux niveaux.

Au sud et à l’ouest, on découvre ce qui évoque, semble-t-il, les 
ruines d ’un complexe entouré d ’une enceinte, avec une rampe 
d’accès incurvée.

Une chaussée bien nette longe d’ouest en est la façade méridio­
nale du monument.

A l’extrême ouest du chemin, le plongeur se retrouve face à un 
sanctuaire iwakura classique, en partie en roche naturelle, en 
partie fabriqué par l’hom m e26. Si l’on devait le déplacer vers les 
pentes du mont Miwa, il se fondrait sans le moindre raccord dans 
ce qui se trouve déjà sur place.

Le courant noir
Le Japon n ’est pas un petit pays, mais il était plus grand il y a 

17 000 ans, à la fin de l’ère glaciaire, juste avant le début des
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déluges planétaires. Une 
fois la déglaciation lancée, 
cependant, les ponts terres­
tres vers le continent furent 
rapidement inondés et les 
îles entamèrent un long pro­
cessus de rétrécissement, 
qui se poursuit encore à 
l’heure actuelle.

Jusqu’il y a 9 000, ou 
peut-être 8 000 ans, l’île de 
Shikoku formait encore un 
bloc continental continu 
avec sa voisine Honshu. 
Puis l’impitoyable montée 
des niveaux marins la sépara 
et ses confins n ’ont cessé 
de se désagréger depuis. En 
consultant la carte d’au­

jourd’hui, il est instructif de se rappeler que les Jomons se trou­
vaient là pour assister à la poussée de la mer qui envahit les basses 
terres entre Takamatsu et Tamano... tout comme ils furent témoins 
de l’étrange phénomène et des changements terrestres qui m ar­
quèrent la fin de la glaciation.

Peut-être est-ce l’expérience de ces crues rapides et invincibles qui 
les encouragea à devenir navigateurs, à moins qu’ils n’aient hérité 
cette connaissance des mers de la même « influence » non identifiée 
qui leur apporta la poterie et les cercles de pierre ? Quoi qu’il en 
soit, les universitaires admettent de longue date que les Jomons 
commerçaient à travers toutes les îles nippones, ainsi qu’avec le 
continent, et devaient donc utiliser des bateaux depuis une époque 
très précoce.

Plus controversé, en revanche, est le faisceau de preuves qui 
laisse supposer que les Jomons ne se sont pas cantonnés à l’explo­
ration de leur propre région. Selon les découvertes d’une équipe 
internationale de chercheurs menée par C. Loring Brace, du musée 
d ’anthropologie de l’université du Michigan, les migrants péné­
trant en Amérique du Nord par le pont terrestre de Béring à la fin 
de l’ère glaciaire étaient des « individus ressemblant fortement aux 
Jomons préhistorique du Japon27».

Publiées dans l’édition du 31 juillet 2001 des Proceedings of the 
National Academy of Sciences, lesdites découvertes fournissent:

Le courant noir entre le Japon et les 
Amériques. Fondé sur les travaux de 
Meggars et al. (1965).
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« des preuves indiscutables soutenant une étude antérieure 
qui suggérait que les anciens Américains [...] descendaient 
des Jomons, lesquels marchèrent du Japon au continent 
asiatique, puis vers l’hémisphère occidental, sur les ponts 
terrestres, tandis que la terre commençait à se réchauffer, il 
y a environ 15000 ans, à la fin de la dernière glaciation28».

Mais peut-être ne se sont-ils pas toujours déplacés à pied. Il 
existe en tout cas la preuve d’une période plus tardive, il y a envi­
ron 5 000 ans, où ils ont pu entreprendre des traversées transocéa­
niques et atteindre les rivages d’Amérique du Sud. Le cas le plus 
célèbre, toujours débattu et controversé, n ’est autre que la décou­
verte à Valdivia, en Équateur, de fragments présumés de poterie 
jomon dans des dépôts datant de plus de 5 000 ans. Mais celle-ci 
est aussi apparue dans des couches presque aussi anciennes du 
Pacifique Sud : aux îles Fidji, par exemple, et à Vanuatu. « Il est 
logique d’en conclure, déclare le professeur Yoshihiko Shinoto, du 
Bishop Museum d’Hawaii, que les Jomons sillonnèrent largement 
la zone Pacifique. Bien sûr, ils ne purent le faire qu’en bateau. »

Un des itinéraires de migration qui leur était ouvert passe par le 
cap Ashizuri, la pointe la plus au sud de Shikoku, puis file vers le 
nord, le long de la façade orientale de l’archipel nippon, vire ensuite 
vers le Pacifique, avec les îles Kury et les Aléoutiennes, se rap­
proche à nouveau des terres, en longeant le littoral californien, puis 
descend au sud, en passant le rivage pacifique de l’Amérique cen­
trale, avant d’atteindre l’Équateur. C ’est une sorte d’« autoroute de 
la mer», connue au Japon sous le nom de «Courant noir» (Kuro- 
shio) et qui se révèle tout à fait visible lorsqu’elle passe devant 
Shikoku au cap Ashizuri, coulant telle une rivière à une allure de 
40 miles nautiques par jour. Avec suffisamment de temps et la 
survie de son équipage, on com prend aisément comment un 
bateau pouvait chevaucher le courant noir depuis le Japon 
jusqu’en Amérique du Sud.

Des distances inimaginables

«Les mots ne peuvent exprimer le degré de similarité entre 
le Valdivia primitif et la poterie jomon contemporaine. [...] 
Les techniques d’incision, les motifs et les combinaisons de 
motifs sont les mêmes. Dans la plupart des techniques 
décoratives, on peut trouver des exemples d ’apparences si 
identiques qu’ils ne pourraient quasiment provenir que du 
même vaisseau29. »
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Forts de ces observations, les anthropologues de la Smithsonian 
Institution, Betty Meggers, Clifford Evans et Emilio Estrada, 
déclenchèrent une polémique qui se poursuit encore aujourd’hui. 
Le «Valdivia primitif» renvoie au moins à 5 000 ans dans le passé. 
Or, selon le modèle orthodoxe de l’histoire, les Jomons chasseurs- 
cueilleurs, même s’ils fabriquaient des pots, ne sont pas censés 
avoir eu la capacité de traverser le Pacifique il y a 5 000 ans. Pour­
tan t ce que Meggers, Evans et Estrada ont découvert à Valdivia 
-  des milliers de pièces de poterie jomon dans des strates formel­
lement datées -  semble réfuter le modèle admis. Une fois leurs 
résultats correctement codifiés, il apparut clairement que «vingt- 
quatre des caractéristiques majeures des pots valdiviens se trou­
vaient dans la céramique jomon. Leurs éléments décoratifs et la 
construction de leurs orifices comptaient parmi les similitudes les 
plus frappantes ».

Meggers, Evans et Estrada publièrent leur thèse révolutionnaire 
dans Smithsonian Contributions to Anthropology, en 1965. Leurs 
idées n’ont jamais été acceptées mondialement par les universitaires, 
pas plus qu’elles n’ont été réfutées de manière convaincante.

Au Japon, j’ai découvert que Sahara Makoto ne soutenait pas le 
«lien valdivien», préférant mettre les similitudes sur le compte de 
la coïncidence. À l’inverse, Yasuhiro Okado, archéologue en chef 
du site de Sannai-Muryama, pense qu’il est «très probable» que la 
poterie de Valdivia ait subi l’influence de migrants jomons, voilà 
5000 ans. «De plus en plus, me confia-t-il, j’en viens à me dire que 
nous ne pouvons pas comprendre les Jomons, si nous les considé­
rons uniquement dans le contexte du Japon. Ils ont navigué dans 
le Pacifique. Us utilisaient la mer. » Le professeur Mozai Torao, de 
l’université de Tokyo, approuve :

« On peut supposer qu’avant l’aube de l’histoire, des anciens 
peuples aient été des marins aguerris, rejoignant des rivages 
lointains en naviguant ou en se laissant dériver, à tel point 
qu’ils parcouraient des distances tout à fait inimaginables 
pour des gens de notre époque. »

Bateau de pierre
J’ai visité le cap Ashizuri sur l’invitation d’un politicien japonais, 

le sénateur Sadao Hirano, de la préfecture de Kochi, sur l’île de 
Shikoku. U avait su que je m ’intéressais à l’éventuelle filiation 
jomon de la vénération nippone pour les mégalithes, et souhaitait 
attirer mon attention sur l’existence de vastes groupes d ’iwakura 
disséminés telles des sentinelles sur les bords accidentés du cap,
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tous surplombant le courant noir. Nous fûmes guidés par des 
membres volontaires de la Ashizuri Jomon Kyoseki, une associa­

tion locale d ’historiens 
amateurs qui réalisent 
une étude à long terme 
sur les mégalithes et sont 
convaincus qu’ils sont 
l’œuvre des Jomons.

A plusieurs occa­
sions, pendant ces deux 
jours, tandis qu’on me 
menait d ’un sanctuaire 
de pierre à un autre, 
sur les collines boisées, 
j’eus l’étrange sensa­
tion d ’être à nouveau 
en im m ersion. C ar de 
nom breux m égalithes 

d ’Ashizuri sont perdus dans l’épaisseur de forêts où, même à midi, 
la lumière éclatante du soleil pénètre à peine. Érigés dans pareille 
densité de verdure, on pouvait les imaginer au fond d ’une mer 
d ’un vert profond.

Au cœur d ’une clairière enchantée, je découvris la silhouette 
sculptée d ’une tête de tortue jaillissant d ’une grosse pierre. 
Ailleurs, un groupe de vingt mégalithes, telles les versions minia­
tures des sarsens de Stonehenge, étaient éparpillés, envahis par 
la végétation. Dans une autre clairière, un cercle de six grandes 
dalles m ’accueillit. N on loin de là, au pied d ’un étroit défilé, un 
m enhir de forme phallique se dressait, surmonté d ’une seconde 
pierre plus petite semblant évoquer le gland. Je poursuivis m on 
chemin, gravis le versant d’une colline boisée et parvins devant un 
bloc de pierre gris, de 10 m de long, sculpté en forme de bateau à 
haute proue.

Tandis que je restais en silence parmi les arbres et la roche, tout 
en regardant le soleil au loin, je sentis la proue du bateau de pierre 
sous mes doigts et me rappelai les multiples façons dont les 
Jomons dem eurent toujours vivants de nos jours : à travers leur 
poterie, leurs montagnes sacrées, leurs sanctuaires de pierre dans 
des forêts désertes et dans les profondeurs de la m er... vivants 
comme de puissants kami ancestraux, comme les idées enfouies 
dans les mystères de la religion shintoïste. Et comme je réfléchis­
sais à tout ce que j’avais appris à leur sujet, je compris tout le che­
min que j’avais parcouru depuis mes idées préconçues d’origine.

—

Jijiif

SHIKO KU

KYUSHU
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Car les Jomons avaient exploré le monde par voies de terre et de 
m er... en atteignant les Amériques au moins deux fois, entre 
15000 et 5 000 ans avant notre ère. C’était un peuple qui maîtri­
sait la poterie des millénaires avant tout le monde, en poussant le 
raffinement jusqu’à en faire une superbe technique artistique. Ce 
même peuple domestiquait son paysage pour créer des montagnes 
sacrées, des cercles mégalithiques, des temples de pierre. Ce peuple 
en harmonie avec son environnement utilisait une alliance intelli­
gente de stratégies afin de s’assurer une survie confortable et la 
sécurité pour l’avenir, ce qui évitait les pièges du militarisme, du 
matérialisme, de la consommation flagrante et de la surpopulation, 
où s’égarèrent tant d ’autres cultures de l’ancien monde. Et, par­
dessus tout, c’était un peuple dont la civilisation était restée intacte 
et avait prospéré... de manière décente, humaine, généreuse même, 
à en croire les archives géologiques d’il y a plus de 14000 ans.

S’ils pouvaient seulement nous parler, en dépit du passé qui 
nous sépare, quels secrets les Jomons nous révéleraient-ils sur la 
véritable histoire et le mystère du Japon ancien?



12

Réminiscences

«Lorsque Sosano s’en alla au ciel, à cause de la férocité 
de sa nature divine, un tumulte souleva la mer, et l ’on 
entendit gémir les collines et les montagnes. »

Nihongi

UN refrain entêtant, joué en douceur, s’insinue dans la 
mémoire mythique du Japon ancestral. C ’est l’histoire d’un 

voyage au royaume des ténèbres qui se situe par-delà la m ort... 
vers le Pays de Yomi, les enfers des textes shintoïstes les plus 
anciens. C ’est aussi le récit d ’un séjour sur une île enchantée. Et 
celui d ’une traversée sous-marine vers le domaine du roi de la Mer.

Les intrigues et les personnages diffèrent. Toutefois, il y a tou­
jours une histoire d ’am our; la femme demeure dans le royaume 
mythique et l’homme s’en retourne dans le monde sublunaire. La 
distribution de ces détails ne semble pas le fruit du hasard. Mais 
d ’où proviennent-ils ? Plus précisément, existe-t-il un lien entre 
l’île enchantée, les « tours » et les « palais » engloutis du royaume 
subaquatique, et les enfers de Yomi, où l’âme doit s’attarder après 
la mort?

Dans ma quête des Jomons, décrite au chapitre précédent, j’ai 
parcouru le Japon d’un bout à l’autre, en visitant une série de sites 
importants de Kyushu au sud à Hokkaido au nord, et j’ai écouté la 
sagesse des plus grands archéologues de terrain. Tout cela m ’a
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permis de mieux comprendre le mode de vie jomon, leurs rapports 
entre eux et avec la nature, leur art incomparable de la céramique, 
leur système spirituel centré sur la vénération de la pierre et des 
montagnes, et leur foi -  attestée par les pratiques funéraires à 
Sannai-Muryama et ailleurs -  dans l’âme survivant à la mort.

Mais j’avais encore l’impression d ’effleurer à peine la surface: 
les Jomons n ’utilisaient pas de langage écrit, et un millénaire de 
culture yayoi et kofun séparait la fin de la période des Jomons des 
tout premiers recueils nippons sauvegardés de textes sacrés, de 
mythes et de traditions. Il semblait donc impossible que les 
Jomons «parlent d’eux-mêmes»... un peu comme si j’avais affaire à 
une civilisation totalement muette.

A moins que quelque chose ne m ’échappât?

U héritage non reconnu de 14000 années
Le Japon, bien sûr, possède des textes, des écrits religieux, des 

mythes et des traditions à profusion, mais les universitaires les ont 
systématiquement considérés comme sans rapport avec la question 
des Jomons... et ces derniers sans rapport avec les textes1. Et s’il 
n ’existe aucune preuve archéologique d ’une «permutation cultu­
relle» complète qui aurait pris place au moment de la transition 
des Jomons aux Yayoi (au contraire, ce fut un long processus d’as­
similation et de syncrétisme), les érudits comme le grand public 
continuent pour la plupart à se comporter comme si cette permu­
tation totale avait en effet eu lieu... et trouvent donc logique d’igno­
rer ou de minimiser la possibilité que 14000 années d ’une culture 
jomon ininterrompue aient pu sûrement laisser quelques traces, et 
peut-être une marque très profonde, sur tout ce qui est vraiment 
japonais.

Comme je commençais à comprendre à quel point le Japon 
pouvait encore demeurer un pays jomon, je me mis aussi à regar­
der sous un autre angle la poignée de textes shintoïstes, rassemblés 
autour des célèbres Kojiki et Nihon Shoki, qui fournissent à eux 
deux les seuls répertoires qui subsistent d ’authentiques mythes, 
légendes et traditions du Japon. Si, comme nous l’avons vu au cha­
pitre précédent, tant d ’autres choses trouvent leurs origines chez 
les Jomons, y compris certains concepts initiaux du shintoïsme lui- 
même, il est absurde que les histoires et les idées préservées dans 
les anciens textes continuent à être traitées comme s’il s’agissait 
exclusivement d’innovations des yayoi ou de cultures ultérieures... 
et donc exemptes de toute influence jomon. Cette attitude tradi­
tionnelle des universitaires a pour effet de comprimer toute la 
«banque de données mythiques» classique du Japon -  et la quête
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de ses origines -  dans cette période excédant à peine le millénaire 
qui sépare les premières preuves archéologiques des Yayoi dans le 
pays, vers 400 av. J.-C ., de la première codification écrite des 
mythes dans le Kojiki, vers 712 apr. J.-C. A l’intérieur d ’une telle 
fourchette, les érudits discutent joyeusement des influences issues 
de lointaines contrées comme la Chine, le Pacifique Sud et l’Inde. 
Mais la possibilité que certains des mythes classiques puissent 
avoir des origines jomons n ’a.jamais été sérieusement considérée2.

Sommes-nous censés supposer alors que cette culture si ancienne 
et si talentueuse ne rassembla aucune mythologie de son cru, au 
cours de la longue période où elle avait l’entière possession du 
Japon? Ça ne semble pas raisonnable. Mais comment expliquer le 
silence présumé des Jomons dans le témoignage historique et 
mythique de ce pays ?

Peut-être que les dieux, mythes et autres idées spirituelles des 
Yayoi, venus sur le tard, étaient si puissants qu’ils ont bousculé la 
mythologie jomon au point de l’anéantir complètement et qu’il 
n ’en reste aucun souvenir.

Sinon, comme dans la vénération séculaire japonaise des mon­
tagnes divines et des pierres sacrées, la mémoire des mythes pré­
servée dans les textes anciens pourrait renfermer un im portant 
héritage jomon.

Les archives qui subsistent et leurs limites
En guise de préliminaire, si nous écartons les rumeurs de deux 

textes, composés, paraît-il, en des temps plus reculés, mais mal­
heureusement disparus3, il est essentiel de noter qu’aucun écrit de 
nature mythique ne semble avoir été consigné -  absolument aucun -  
avant les premières années du vme siècle apr. J.-C .4

Auparavant, comme ce fut le cas en Inde, les vieux récits, les 
préceptes religieux et les histoires étaient conservés et diffusés uni­
quement par la tradition orale, semble-t-il. Bien qu’une corpora­
tion professionnelle de « récitants » (.Kitari-be) existât au Japon5, 
offrant matière à espérer qu’on ait pu sauvegarder beaucoup de 
choses, on ignore au juste à quel point la tradition orale pouvait 
être fiable ou méthodique, dans quelle mesure elle n ’était pas 
sujette à des changements et des altérations, ni à quel rythme ce 
mode de transmission a pu progresser. Toutefois, en l’an 682, le 
quarantième empereur Temmu-Tenno, qui régna de 673 à 686, fut 
suffisamment inquiet pour commander un recueil de toutes les 
sources authentiques et approuvées des «vraies traditions et généa­
logies6». Avant la mort du souverain, le recueil avait été appris par 
cœur par un récitant de profession qui pouvait, dit-on, «répéter de
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sa bouche tout ce que ses yeux voyaient, et se souvenir dans son 
cœur de tout ce que ses oreilles entendaient7». Le projet fut ensuite 
mis en suspens pendant vingt-cinq ans. Puis l’impératrice Gemmei 
ordonna que toutes les anciennes connaissances dont le conteur 
avait souvenance soient consignées8.

Le résultat final, achevé aux alentours de l’an 712, n ’est autre 
que le Kojiki (Archives des anciens sujets), le texte sacré fonda­
mental de la religion shintoïste9. Même s’il s’étend à l’envi sur 
l’« époque des dieux », avant que ne débute l’histoire, et sur des 
empereurs légendaires non reconnus par les archéologues, c’est 
aussi un document historique qui relate la vie des empereurs et du 
peuple japonais jusqu’en 62810.

A la seconde place vient le Nihon Shoki (connu aussi sous 
l’appellation Nihongi), qui fut publié par la cour en 720n. Conçu 
comme une chronique historique et royale, il présente les annales 
du Japon depuis les temps les plus reculés jusqu’en 69712. En pra­
tique, son sujet se révèle souvent identique ou très proche de celui 
du Kojiki ; cependant:

« les plus anciennes questions sont développées et réperto­
riées à nouveau, et l’ensemble du récit se teinte à l’évidence 
de philosophie chinoise. Quelques rares légendes sont omises 
et d ’autres ajoutées, tandis qu’on offre des variantes aux 
principaux épisodes13 ».

Parmi les autres textes, qui renferment des fragments, petits ou 
grands, des mythes transmis par voie orale dans le Japon du 
VIIIe siècle, citons le Manyoshu (la première grande anthologie de 
poésie nippone, qui inclut les récits mythologiques) et les Fudoki 
(Archives du vent et de la terre). Bien que seuls cinq Fudoki soient 
parvenus jusqu’à nous dans leur intégralité, ces écrits faisaient 
jadis partie de gigantesques annales composées par les autorités 
régionales afin de consigner les traditions locales, à l’issue d ’un 
édit gouvernemental de 71314.

Au début du IXe siècle, le Kogo-shui ou «Recueil des dictons 
oubliés» fut composé par Imibe-no Hironari. Tout en nous offrant 
onze récits mythiques absents du Kojiki ou du Nihongi, il poursuit 
l’histoire du pays jusqu’en 80715.

Enfin, même si l’intérêt de leur apport demeure assez faible, le 
Shojiroku (ixe siècle) et le Engi-sheki (xe siècle) constituent les 
autres principales sources d ’authentiques mythes japonais16.

Il nous faut néanmoins comprendre les limites de ces sources :
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• Elles ne sont ni ne peuvent être exhaustives. Elles présen­
tent une sorte d ’« image instantanée » sur une partie de la 
mythologie nippone -  sans doute orientée et modelée par 
les préoccupations subjectives des rédacteurs - ,  à une 
période précise de l’histoire.
• Il n ’existe aucun moyen de savoir à quel point elles sont 
représentatives de l’ensemble des mythes nippons anté­
rieurs à l’époque de la codification. Beaucoup de spécia­
listes s’accordent à dire qu’une grande partie doit manquer.
• A l’instar du riz -  considéré longtemps comme une inno­
vation yayoi au Japon - ,  dont on découvre qu’il était cultivé 
par les Jomons avant l’époque yayoi (voir chapitre précé­
dent), on est en droit de se demander sur quelle base se 
fondent les universitaires pour tirer une conclusion fiable 
sur l’époque ou les époques d ’où proviennent les mythes 
initiaux. Le problème se complique -  comme sur un site 
archéologique sérieusement endommagé - ,  lorsque les 
strates des récits traditionnels ont été transformées, dégra­
dées au fil d ’une transmission orale dénaturée, sans parler 
des autres bouleversements et même des messages poli­
tiques introduits au stade de l’assemblage des textes, pour 
la version écrite17.

Mythes et souvenirs
Robert Graves dit de la mythologie que c’est «l’étude de toutes 

les légendes religieuses ou héroïques, si étrangères à l’expérience 
d’un étudiant qu’il ne peut les tenir pour vraies. D ’où l’adjectif 
“mythique” qui signifie “incroyable” 18 ».

Ceci me semble définir l’attitude classique de la plupart des 
universitaires qui étudient les mythes : à savoir qu’il s’agit pour eux 
d’« incroyables » histoires composées dans le passé, soit pour 
« répondre aux questions embarrassantes posées par les enfants », 
soit «pour justifier un système social existant et des rites et cou­
tumes traditionnels19». Il en résulte que la plupart des analyses du 
mythe, en remontant jusqu’à sir James Frazer, tendent à se foca­
liser sur ses fonctions sociale, économique et psychologique. Il y a 
eu toutefois de très rares exceptions notoires20 mais, en règle géné­
rale, ceux qui ont la folie de suggérer que les mythes pourraient à 
leur manière nous apporter des données historiques factuelles sont 
ridiculisés et, dans certains cas, rejetés comme hérétiques par leurs 
pairs21.

En ma qualité de non-scientifique qui ne craint pas l’excommu­
nication de ses confrères, et en tant qu’auteur indépendant, je suis

341



libre de suivre toute piste d’enquête qui éclaire mon chemin et de 
trouver ma propre orientation dans tout domaine. J ’ai donc sou­
vent pris les mythes au sérieux, à juste titre, je pense.

J’ai tenté en particulier de démontrer que le mythe universel du 
déluge ne pouvait pas se justifier habilement par les habituelles 
récusations bornées des mythologues professionnels, et que ses 
manifestations trahissaient encore et toujours de remarquables 
corrélations avec nos connaissances de la déglaciation planétaire à 
la fin de l’ère glaciaire. Je ne peux «prouver» que les mythes dilu­
viens sont les souvenirs déformés de ces événements, pas plus 
que les spécialistes ne parviennent à «prouver» que ceux-ci sont 
l’archétype universel du fétu flottant dans l’utérus... ou que sais-je 
encore22. Ce ne sont que des hypothèses de part et d ’autre. Mais le 
temps déterminera qui a raison.

Dans l’intervalle, contrairement à la pensée conventionnelle, je 
continue à observer les mythes du monde comme des archives de 
trésors, dont le plus précieux est peut-être une «histoire de la pré­
histoire». Ce n ’est pas le cas dans tous les mythes, pas plus que 
ça n ’est même nécessaire dans tous les mythes diluviens. Mais 
mes propres expériences et mes recherches personnelles au fil des 
années -  les recherches d ’un profane curieux, non d ’un « expert 
scientifique » -  m ’ont convaincu que le témoignage mondial d ’un 
cataclysme, d ’un déluge, de changements climatiques et géolo­
giques préservé dans l’héritage humain du mythe se révèle inesti­
mable et peut-être la seule mémoire et archive que notre espèce a 
pu conserver des terribles événements qui anéantirent nos ancêtres 
à la fin de l’ère glaciaire.

Les multiples facettes d’un cataclysme
A l’échelle du globe, ces événements furent sans conteste 

dominés par les inondations, des crues effroyables de la terre à la 
mer, tandis que fondaient les grandes nappes glaciaires et que les 
barrages des lacs de glace cédaient, et des crues inversées de la 
mer à la terre, tandis que les océans enflaient inexorablement. 
Mais nous avons vu au chapitre 3 de Civilisations englouties, tome 1, 
que les inondations ne constituaient qu’une partie de l’histoire. Au 
cours de ces mêmes 10000 années où la glace a fondu et le niveau 
marin planétaire est monté de 120 m -  il y a environ 17 000 à 
7 000 ans - ,  la terre a aussi connu une activité volcanique accrue, 
une fréquence et une amplitude des séismes aggravées, de même 
qu’un climat incroyablement instable, où l’on passait rapidement 
d’un extrême à l’autre.

Il n ’existe aucun mythe diluvien au Japon.
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Contrairement au reste de l’hémisphère nord anéanti, le Japon 
ne fut jamais recouvert d ’une calotte glaciaire, et même sur l’île 
la plus septentrionale d ’Hokkaido, au dernier apogée glaciaire, 
seules les chaînes montagneuses étaient gelées23. Ce qui signifie 
qu’aucune région nippone et aucun des anciens habitants du Japon 
ne s’est retrouvé au cœur de formidables déluges d’eau de fonte, 
de 50 à 100 m de haut, qui dévalèrent périodiquement des bou­
cliers glaciaires européens et nord-américains, il y a entre 17000 et 
7 000 ans, et ravagèrent les terres qu’ils envahissaient. Qui plus est, 
même si la surface du Japon fut réduite de manière significative 
sous la montée des niveaux marins -  avec pour effet le plus remar­
quable la naissance des trois îles d’Honshu, Shikoku et Kyushu, à 
partir d ’une île antédiluvienne beaucoup plus vaste - ,  un coup 
d ’œil sur les cartes d ’inondation reproduites au chapitre 14 de ce 
volume révèle que le Japon fut, en général, beaucoup moins sévè­
rement affecté par les crues postglaciaires que la plupart des autres 
régions du monde. La raison vient en grande partie du fait que ses 
côtes antédiluviennes étaient naturellement abruptes, avec peu de 
plaines littorales qui furent très vite inondées (même sous des 
hausses de niveaux marins assez faibles) comme dans d ’autres sec­
teurs de la région : par exemple, en Asie du Sud-Est, où la plate­
forme de Sunda fut sujette à des crues catastrophiques répétées, et 
dans le bassin -  à présent rempli par la mer Jaune -  qui sépare la 
péninsule coréenne de l’actuel littoral chinois.

En définitive, nous devons considérer le Japon comme une terre 
bénie -  comme l’affirme sa mythologie - ,  qui traversa indemne les 
bouleversements de la fin de l’ère glaciaire. Car sa propre topogra­
phie le protégeait des pires effets des crues postglaciaires, mais 
aussi des extrêmes les plus violents du climat continental, ce qui 
lui permit de laisser libre cours à sa luxuriance et à son environne­
ment naturel généreux, où les Jomons purent poursuivre pendant 
quatorze millénaires leur mode de vie quasi idyllique, tels des 
chasseurs-cueilleurs, pêcheurs, horticulteurs et, plus tard, agricul­
teurs prospères.

L’absence de mythe diluvien nippon ne me surprend donc pas. 
Au contraire, c’est exactement ce que j’espérais de la mythologie 
japonaise, si elle est enracinée dans les souvenirs des Jomons (peu 
importe que leur mémoire soit dénaturée par des influences plus 
tardives). Car ce que le Japon a effectivement perdu dans les déluges 
postglaciaires de l’époque jomon se résume à ses « domaines sur le 
front de mer», parmi lesquels, je m ’emploierai à le démontrer, plu­
sieurs grands temples côtiers et sites sacrés qui se trouvent désor­
mais à 30 m sous l’eau. Mais la mer n ’a jamais englouti son cœur
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et son âme, pas plus qu’il n ’a subi l’anéantissement total comme 
d’autres régions du monde.

Encore une fois, dans un tel contexte, un mythe diluvien vivace 
paraîtrait bizarre.

Mais le Japon, aussi « béni » qu’il soit à maints égards, n ’a pas 
entièrement échappé aux troubles de la déglaciation. Nous savons, 
par exemple, que même ici -  bien que cela se fut opéré à une fré­
quence fort réduite -  les brusques variations climatiques connu­
rent leurs effets. De la même manière, comme ce fut le cas ailleurs 
dans le monde, nous savons que les dix millénaires qui suivirent le 
dernier apogée glaciaire s’accompagnèrent d’une recrudescence de 
l’activité volcanique.

J’en ai vu la preuve dans les premières communautés jomons, 
comme celles d ’Uenohara, à Kyushu, où les anciennes strates 
d’habitation s’entremêlent avec d’épaisses couches de cendres vol­
caniques. Par ailleurs, je pense que la plupart des archéologues 
spécialisés dans la période jomon admettraient qu’en général leurs 
tâches consistant à établir les séquences chronologiques et la strati­
graphie sont grandement facilitées par la présence de telles 
couches volcaniques dans beaucoup de sites jomons à travers tout 
le Japon.

Alors, si le Kojiki, le Nihongi et d ’autres anciens textes nippons 
conservent en effet la mémoire jomon en parallèle avec d ’autres 
apports plus récents qu’ils renferment aussi, comme nous l’avons 
vu, il serait donc logique d’espérer y découvrir quelques souvenirs 
ayant trait à l’expérience des cataclysmes sismiques et volcaniques.

Toute interprétation du mythe est spéculative, la mienne comme 
celle d ’autrui. Mais écoutez l’histoire des «ravages» ou de la 
«dévastation» de Sosano-wo-no-Mikoto, le grand dieu-kami appelé 
le «Mâle valeureux, prompt et impétueux».

Les ravages de Sosano
L’histoire se situe à l’époque des dieux, il y a plus de 10000 ans, 

selon les informations contenues dans les chroniques 24. Q u’il 
s’agisse d ’une coïncidence ou de la mémoire de cette période, en 
tout cas, le récit se déroule au cœur du tumulte postglaciaire.

Nous sommes censés imaginer le dieu de la tempête, Sosano. A 
ce stade, c’est un jeune homme «d’un caractère féroce et d ’une 
disposition malveillante», avec «une barbe longue de huit mains25». 
Son père Izanagi l’a chargé de gouverner la «plaine de l’océan26» 
mais, aussi adulte qu’il soit, il ne peut se consoler de la mort de sa 
mère Izanami, plusieurs années auparavant. Sosano n ’accepte pas 
sa disparition, il hurle et enrage, en cherchant à la rejoindre au

344



Pays de Yomi27 : « Il pleurait de telle façon qu’il flétrit les vertes 
montages et assécha les fleuves et les m ers28. »

Pour restaurer l’harmonie cosmique, Izanagi intervient, ordonne 
à Sosano de quitter la terre. Ce dernier répond qu’il s’en ira 
rejoindre sa mère au Pays de Yomi, mais qu’il souhaite au préa­
lable accéder à la Haute plaine céleste pour faire ses adieux à sa 
sœur Amaterasu, la déesse du Soleil, la « Grande divinité qui fait 
briller le ciel»29:

«Lorsque Sosano s’en alla au ciel, à cause de la férocité de 
sa nature divine, un tumulte souleva la mer, et l’on entendit 
gémir les collines et les montagnes. Amaterasu, sachant la 
violence et la méchanceté de cette divinité, fut surprise et 
changea d’expression, en l’entendant arriver30. »

Telles sont les paroles du Nihongi. Dans la même veine, le 
Kojiki nous informe qu’au cours de l’ascension de Sosano, «toutes 
les montagnes et tous les fleuves s’agitèrent, et chaque terre et 
contrée fut ébranlée31. » Les deux versions notent aussi les effets 
alarmants sur l’« expression » du soleil : les cheveux d’Amaterasu 
se dressent en couronne ou « en nœuds », elle s’enroule dans des 
cordes de bijoux magatama, elle frappe du pied et s’enfonce 
jusqu’à la taille dans la terre ferme, qu’elle projette à coups de 
pied « comme de la neige putride », et elle pousse un gigantesque 
cri de rébellion32.

Sosano est offensé :

«Depuis le début, mon cœur n ’est pas sombre. Mais en 
signe d ’obéissance à la stricte requête de nos parents, je vais 
m ’en aller à jamais dans le Pays de Yomi. Comment pour­
rais-je supporter de partir sans me retrouver face à toi, ma 
sœur aînée? C’est pour cette raison que j’ai traversé à pied les 
nuages et les brumes, pour m ’en venir d ’aussi loin jusqu’ici. 
Je suis surpris que ma sœur aînée adopte, au contraire, une 
expression aussi sévère33. »

Amaterasu est apaisée et un calme temporaire descend sur le 
monde. Les deux divinités coopèrent à la reproduction magique 
d’autres dieux. Mais, en coulisses, tout n ’est pas aussi serein, et la 
nature tumultueuse de Sosano recommence à se manifester. Il en 
résulte un cataclysme si immense que le soleil disparaît totalement. 
Voici comment le Nihongi relate les faits :
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«La conduite de Sosano était d ’une brutalité sans pareille. 
[...] Lorsqu’il vit qu’Amaterasu allait célébrer le festin des 
premiers fruits, il répandit en secret des excréments dans le 
palais. De surcroît, en voyant Amaterasu dans sa pièce 
sacrée à tisser, occupée à confectionner les vêtements des 
kami, il fustigea un poulain pie céleste et, après avoir fait un 
trou dans les tuiles de la salle, jeta l’animal à travers. Ama­
terasu sursauta, affolée, et se blessa avec la navette de son 
métier. Indignée, elle pénétra aussitôt dans la caverne céleste 
et, après avoir refermé la porte taillée dans le roc, y séjourna 
en recluse. L’obscurité avait donc tout envahi, et l’on igno­
rait l’alternance du jour et de la nuit34. »

La plupart des tentatives d’explications de mythologues profes­
sionnels à propos de cette étrange histoire se fondent sur la peur 
présumée «primitive» de ne plus revoir le soleil recouvrer sa pleine 
puissance35, que les anciens étaient censés ressentir au moment du 
passage au solstice d ’hiver, pendant les jours les plus brefs de 
l’hiver. D ’une certaine façon, on doit interpréter la disparition 
d ’Amaterasu dans la caverne comme un symbole de son anxiété 
saisonnière (qu’à l’évidence nos ancêtres étaient trop stupides pour 
surmonter), alors que sa réapparition finale symbolise naturelle­
ment le renouveau de la végétation, comme le soleil s’avance vers 
l’équinoxe de printemps.

C ’est propre et bien net mais, à mon avis, c’est un tissu de pures 
bêtises. Les gens nés dans des contrées marquées par les changements 
de saisons n ’ont pas besoin de mythes pour apprendre que l’hiver 
va finir un jour! Ils le savent déjà grâce à leur propre expérience de 
la vie, celle de leurs collatéraux, de leurs parents. Il est évident que 
la peur n ’est pas la réaction normale à une telle routine et à un phé­
nomène prévisible. Mais elle l’est, quand se produisent de terribles 
catastrophes : des désastres qui ébranlent la terre, agitent la mer, 
occultent le soleil avec l’effroyable violence qui est décrite dans les 
mythes. C ’est une sorte de frayeur raisonnable, liée à la brusquerie 
climatique et géologique que Sosano représente et qui, je pense, se 
reflète dans ses « ravages » et dans l’obscurcissement du soleil.

Comme à l’accoutumée, le langage du Kojiki est un peu diffé­
rent de celui du Nihongi et ajoute du relief au même récit. Après 
qu’Amaterasu s’est retirée dans sa caverne et qu’elle a fermé sa 
porte taillée dans le roc, nous pouvons lire :

«Toute la Plaine du grand ciel fut obscurcie et toute la Terre 
centrale des plaines de roseaux assombrie. Il en résulta une
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nuit éternelle. Sur ces entrefaites les voix du kami malé­
fique36 se regroupèrent telles les mouches dans la cinquième 
lune, et une multitude de mauvais présages s’élevèrent37. »

Cela ressemble plus à mes yeux à la fin du monde qu’au solstice 
d’hiver ! Ou du moins à quelque chose qui évoque la fin du monde 
pour ceux qui vivent à cette époque. Le texte nous indique sans 
conteste une période de cataclysme continue, où toute la terre nip- 
pone fut plongée dans une «constante obscurité». Le cas échéant, 
est-ce une coïncidence ou le texte relate-t-il des faits réels de catas­
trophes de cette amplitude, qui eurent lieu à la déglaciation, lorsque 
l’activité sismique et volcanique était à son comble? Même les érup­
tions volcaniques relativement faibles de l’ère moderne sont connues 
pour avoir assombri le ciel sur des régions entières et provoqué chez 
les gens des frayeurs de fin du m onde38. Il est bien plus vraisem­
blable que les éruptions vécues par le Japon à la période jomon aient 
pu, de temps en temps, combiner leurs effets et produire un assom­
brissement total du ciel et de réelles craintes de «nuit éternelle».

Même l’hiver volcanique le plus long s’arrête un jour, toutefois. 
Aussi, comme nous nous pouvions le deviner avec un tel scénario, 
Amaterasu finit par quitter sa caverne, grâce au subterfuge d ’un 
kami, sur lequel il n ’y a pas lieu de nous attarder ici, et de nouveau : 
«Le rayonnement de la déesse du Soleil envahit l’univers39. »

Mais l’histoire ne s’arrête pas là. Que va-t-il arriver au belliqueux 
Sosano, responsable de tous ces troubles à l’origine? Les kami ras­
semblés prennent leur revanche et lui infligent un lourd châtiment. 
On lui retire les ongles des mains et des pieds. On lui coupe sa barbe:

«Après quoi les kami réprimandèrent Sosano, en disant: “Ta 
conduite fut des plus malséantes. Par conséquent, tu  ne dois 
plus résider au ciel. Pas plus que dans le Pays de la plaine 
centrale de roseaux. Tu dois t ’en aller au plus vite au tré­
fonds de la Terre des enfers [le pays de Yomi].” Et ensemble, 
ils le firent descendre.
A présent, ce fut une période de pluies incessantes40 [...] »

Rappelez-vous que toutes les interprétations de mythes ne sont 
que des hypothèses, mais en résumé, si nous devions établir le scé­
narimage des ravages de Sosano, je suggérerais quelque chose dans 
ce goût-là : 1

1. Une période de climat extrêmement sec, durant laquelle 
les « vertes montagnes » se flétrissent, et les fleuves et les mers
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s’assèchent. Commentaire: une bonne description succincte 
des conditions du dernier apogée glaciaire, quand les niveaux 
marins se situaient au plus bas, et le Nord-Est asiatique, 
comme de nombreuses autres régions du monde, connut 
des millénaires d’ultime sécheresse41.
2. Un tumulte dans la mer; les montagnes et les fleuves trem­
blent et gémissent. Commentaire : la déglaciation a sérieuse­
ment commencé ; tandis que la croûte terrestre se rajuste 
sous les pressions en train de changer, le Japon connaît des 
séismes d ’une phénoménale intensité, et son réseau de vol­
cans colossaux ne cesse de s’agiter.
3. Un changement dans l’expression du soleil: l ’épisode du pou­
lain pie. Commentaire : les effets atmosphériques d ’une 
activité volcanique accrue.
4. La disparition du soleil dans la «caverne rocheuse céleste». 
Commentaire : le ciel s’assombrit et le soleil est obscurci 
par des éruptions massives, les retombées volcaniques 
locales prolongées et la circulation de cendres dans l’atmo­
sphère de la planète.
5. Le retour du soleil, suivi par une période de pluies conti­
nuelles. Commentaire: le ciel s’éclaircit, le soleil réapparaît; 
tandis que la fonte des nappes glaciaires lointaines se pour­
suit et qu’il y a davantage d’eau pour la circulation atmo­
sphérique, les précipitations s’accentuent aux quatre coins 
du monde et le Japon connaît de fortes pluies, après une 
longue période de sécheresse42.

Oui, bien sûr, je spécule. Et, certes, je suis conscient qu’il existe 
sans doute des dizaines d’explications bien plus louables. Pourtant, 
le Japon traversa cette situation à la fin de l’ère glaciaire.

Et les Jomons se trouvaient là pour en faire l’expérience.

Le Pays de Yomi
La longue histoire de Sosano ne s’achève pas tout à fait par son 

expulsion du ciel. Contrairement aux ordres des kami assemblés, il 
doit accomplir certains actes sur terre, avant de pouvoir rejoindre 
sa mère Izanami au Pays de Yomi. Il s’agit pour la plupart de 
bonnes actions, où il tue notamment un serpent monstrueux à huit 
têtes, qui menace une demoiselle en péril, et dont la queue se 
transforme en épée évoquant Excalibur43. Après avoir épousé la 
belle et fait davantage d ’enfants, « Sosano-wo-no-Mikoto s’en va 
enfin vers le Pays de Yomi44 ».

Ce qui me ramène à la question abordée en ouverture de ce

348



chapitre : le mystérieux voyage dans le monde des enfers, l’île 
enchantée, et le domaine du roi de la mer, un mythe japonais 
récurrent.

Le cas de Sosano effleure à peine le problème. C ’est l’histoire 
de sa mère, la grande déesse procréatrice Izanami (Celle qui invite), 
et de son père Izanagi (Celui qui invite), qui nous mènera sur le 
bon chemin. Izanami et Izanagi forment un couple divin archéty­
pique, géniteurs des dieux et des hommes, que nous rencontrons 
pour la première fois dans les anciens textes, debout sur le « Pont 
flottant céleste», penchés sur la masse tourbillonnante, tum ul­
tueuse et couverte de nuages de l’univers en formation :

« Izanagi-no-Mikoto et Izanami-no-Mikoto se tenaient sur 
le Pont flottant céleste et se consultaient, en disant : “N ’y a- 
t-il pas une contrée au-dessous?”
À ces mots, ils dardèrent la lance céleste aux joyaux et, en 
tâtonnant, découvrirent l’océan. L’eau salée qui ruissela de 
la pointe se glaça et devint l’île qui reçut le nom d ’Ono- 
goro-Jima [l’île spontanément congelée; assimilée à une 
petite île non loin d’Ahaji].
Sur ces entrefaites, les deux divinités descendirent s’ins­
taller sur cette île. D ’un commun accord, ils souhaitèrent 
devenir mari et femme, et créer des contrées.
Ils firent donc d’Ono-goro-Jima le pilier du centre du 
pays45.»

Impossible de laisser passer un tel symbolisme comme le «pilier 
du centre du pays » sans noter son air de famille évident avec la 
notion à’omphalos ou de «cœur de la terre», qu’on trouve aussi loin 
que dans l’ancien Pérou, l’île de Pâques, l’Inde, l’Égypte et la 
Grèce antiques. J’ai déjà débattu de la question dans des chapitres 
précédents et dans un autre ouvrage46, et je ne vais pas me répéter; 
pourtant, cette intrusion dans le Nihongi de ce que d’aucuns et 
moi-même interprétons comme une terminologie géodésique tech­
nique est stupéfiante.

À l’instar de la déesse du Soleil Amaterasu et de son tum ul­
tueux frère Sosano, Izanagi et Izanami deviennent les parents de 
beaucoup d’enfants, dont plusieurs sont des îles (peut-être même 
celles d’un Japon postglaciaire, qui se formèrent à la suite d’une 
montée des niveaux marins), tandis que d’autres sont des kami de 
toutes sortes.

Dans un curieux épisode, le premier-né du couple divin est 
décrit comme un enfant-sangsue (plus tard assimilé au dieu
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Yebisu)47, « qu’ils placèrent aussitôt dans un bateau en roseaux et 
lancèrent à la dérive 48 ». Et tout comme l’exécution du serpent par 
Sosano pour sauver la demoiselle en détresse rappelle le mythe 
grec de Persée et d ’Andromède, cette histoire d ’enfant qu’on 
abandonne dans une embarcation de roseaux à la dérive n ’est pas 
sans évoquer des héros «sauvés des eaux», comme le Moïse de 
l’Ancien Testament et Sargon le Grand de Mésopotamie, qui affir­
mait au IIIe millénaire av. J.-C. :

«Ma mère était prêtresse. Je n ’ai pas connu mon père. La 
prêtresse, ma mère, ma conçu et m ’a donné naissance en 
cachette. Elle m ’a déposé dans un panier, fait de roseaux et 
a clos le couvercle avec de la poix. Elle a mis le panier à 
l’eau. [...] Le fleuve m ’a emporté49.»

Pour revenir aux mythes nippons, le dernier des enfants 
d ’Izanami est le dieu du feu Kagu-tsuchi (le Mâle du feu vif et 
brillant)50. Lorsqu’il vient au monde, l’utérus d ’Izanami est brûlé 
et elle tombe malade peu après, meurt ensuite, et son esprit voyage 
vers le Pays de Yomi51.

A présent, une autre scène d’un mythe universel se dévoile : on 
songe à Orphée aux Enfers, en quête d ’Eurydice, et de Déméter 
en quête de Perséphone52. L’ancienne révision nippone de cette 
mystérieuse histoire mondiale est livrée dans le Kojiki et le Nihongi, 
où l’on apprend que Izanagi, pleurant son épouse défunte, marcha 
dans son sillage vers le Pays de Yomi, dans l’espoir de la ramener 
dans le monde des vivants :

« Izanagi-no-Mikoto suivit Izanami-no-Mikoto et entra au 
Pays de Yomi. [...] Aussi, lorsqu’elle ouvrit la porte du 
palais et sortit pour le retrouver, Izanagi déclara : “Ma merveil­
leuse jeune sœur! Les contrées que toi et moi avons créées 
ne sont pas encore achevées, alors reviens53!” »

Izanami est honorée de l’attention d’Izanagi et a envie de reve­
nir. Mais il y a un problème. Elle vient de manger la nourriture 
préparée dans le Pays de Yomi, ce qui la lie à l’endroit, comme la 
consommation d’une seule graine de grenadier lie Perséphone à 
l’enfer dans le mythe grec 54.

Est-ce un pur hasard si l’ancienne mythologie indienne contient 
la même idée? Dans le Katha Upanishad, un humain, Nachiketas, 
parvient à visiter le royaume des enfers de Yama, le dieu hindou de 
la M ort (certes, les érudits ont fait le rapprochement entre les
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consonances et les fonctions de Yama et Yomi)55. C ’est préci­
sément pour éviter la détention dans le royaume de Yama que 
Nachiketas est mis en garde :

«Trois nuits en la demeure de Yama tu resteras
Mais même invité, aucun aliment ne goûteras5S. »

Il y a donc ici une idée commune -  au Japon, à la Grèce et à 
l’Inde -  sur le fait de ne pas manger la nourriture des Enfers, si 
l’on veut en échapper. De telles similitudes peuvent résulter d ’une 
invention commune du même m otif : en d ’autres term es, une 
coïncidence. Elles peuvent être le fruit de l’influence de l’une des 
anciennes cultures sur les deux autres : c’est-à-dire la diffusion 
culturelle. Ou provenir d’une influence qui, d ’une certaine manière, 
aurait infiltré toutes les trois, voire d ’autres cultures, issues d ’une 
source commune non encore identifiée.

L’idée parallèle consistant à ne pas regarder ou ne pas se retour­
ner, après une quête des Enfers réussie, est puissante dans le mythe 
d ’Orphée et Eurydice. Ici, après la morsure fatale d ’un serpent, 
Eurydice a la permission de retourner à la vie, après qu’Orphée a 
séjourné au pays des morts pour la retrouver. Mais à une condition: 
ni lui, ni elle ne devront regarder derrière eux en quittant les 
Enfers: «Le couple monta vers l’ouverture dans le pays des vivants, 
et Orphée, revoyant le soleil, se retourna pour partager son plaisir 
avec Eurydice. Au même instant, elle disparut57. »

La version japonaise qui nous est parvenue, depuis une anti­
quité inconnue, dans le Kojiki et le Nihon Shoki se révèle à la fois 
identique et différente, mais néanmoins troublante. Le lecteur se 
souvient qu’Izanagi est parvenu au Pays de Yomi et vient de s’adres­
ser à Izanami, en ces term es: «Ma merveilleuse jeune sœur! Les 
contrées que toi et moi avons créées ne sont pas encore achevées, 
alors reviens ! » Et elle lui a répondu qu’elle avait mangé la nourri­
ture préparée aux Enfers et ne pouvait donc pas s’en aller : « Mon 
seigneur et mari, pourquoi t ’en viens-tu si tard? J’ai déjà mangé ce 
qu’on a préparé aux fourneaux de Yomi58.» Cependant, elle ajoute 
qu’elle va rentrer en discuter avec le kami résident. Peut-être qu’une 
exception sera faite et qu’elle pourra recouvrer sa liberté. Mais elle 
lance un seul avertissement : «Ne me regarde pas59 ! »

Elle retourne dans le palais négocier sa liberté et y demeure un 
long m oment sans donner le moindre signe. Izanagi, qui attend 
au-dehors, commence à s’impatienter. Il conçoit une torche et 
suit sa trace à l’intérieur. M alheureusement, la première chose 
qu’il y découvre, c’est Izanami putréfiée et rongée par les vers :
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«Izanagi-no-Mikoto reçut un grand choc et d it: “J’ai 
pénétré par mégarde dans un pays hideux et souillé.” Aussi 
revint-il sur ses pas en courant. Alors la colère s’empara 
d ’Izanami-no-Mikoto, qui d it: “Pourquoi n ’as-tu pas 
observé ce que je t ’avais demandé? A présent, me voilà en 
disgrâce.” 60 »

Telle une harpie vengeresse, accompagnée des « huit horribles 
femmes de Yomi», elle se lance à la poursuite d ’Izanagi, déter­
minée à le punir pour avoir été déshonorée. Juste devant elles, il 
atteint le «passage régulier de Yomi», la sortie vers le monde supé­
rieur et l’obstrue derrière lui avec un «rocher de la force d’un mil­
lier d’hommes 61 ». Nous apprenons que cette pierre s’appelle «le 
grand Kami, qui clôt l’entrée du pays des ténèbres62». D ’un côté se 
tient Izanami, reléguée à jamais au Royaume de Yomi. De l’autre, 
il y a Izanagi, Celui qui invite, qui a encore des tâches à accomplir 
et de puissants kami à créer dans le monde supérieur.

Parmi les grands kami qu’il a créés, après avoir effectué les ablu­
tions et purifications nécessaires à l’issue de son voyage, il y a 
Amaterasu et Sosano... que nous avons déjà croisés et au sujet 
desquels il n ’y a plus rien à ajouter ici...

L’île enchantée
Passons à présent à une seconde histoire d ’amour, très diffé­

rente en apparence et située à l’époque des souverains terrestres. 
Nous apprenons l’existence d’un pêcheur, vénéré ensuite comme 
une divinité du nom d’Urashima :

«Il avait des traits séduisants. [...] Il s’en alla seul en bateau avec 
un hameçon et une ligne. D urant trois jours et trois nuits, il 
n ’attrapa rien, puis finit par capturer une tortue aux cinq couleurs. 
Tout en s’interrogeant, il la plaça dans le bateau. [...] Tandis qu’il 
dormait, la tortue se transforma soudain en une femme d’une 
beauté indescriptible. [...] Il lui d it: “Cet endroit est loin des 
demeures des gens, qui sont peu nombreux sur la mer. Comment 
es-tu soudain venue ici?” Elle répondit en souriant: “J ’ai estimé 
que tu  étais un homme solitaire sur la mer, à qui il manquait 
quelqu’un avec qui converser, alors je suis venue ici portée par le 
vent et les nuages.” 63 »

Elle est bien sûr une kami, comme il a tôt fait de le comprendre, 
venue d’une terre magique qui « dure aussi longtemps que le ciel et 
la terre et s’achève avec le soleil et la lune64». E t elle le tente :
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« “Tu peux venir dans cette région d’un mouvement de ta 
rame. Obéis-moi et ferme les yeux.” Ils parvinrent donc à 
une grande île dans l’immensité de la mer, qui était couverte 
de joyaux. [Une grande demeure s’y trouvait.] Sa haute grille 
et ses tours offraient une brillance que ses yeux n ’avaient 
jamais vue et dont ses oreilles n ’avaient jamais entendu 
parler65.»

Ils pénètrent dans ladite demeure et sont accueillis avec chaleur 
par ses parents à elle: «Assis, ils devisèrent de la différence entre 
l’humanité et le Pays des esprits, et de la joie d’une rencontre entre 
un homme et une kami66.» Finalement, le pêcheur Urashima et la 
superbe déesse kami sont mariés. Ensuite: «Pendant trois ans, loin 
de ses parents âgés, il vécut sa vie dans la capitale des esprits, 
jusqu’à ce que sa maison et ses parents lui manquent. » Observant 
le changement opéré en lui, son épouse lui demande : «As-tu le 
désir de retourner chez toi?»

Il répond: «Pour venir sur cette lointaine terre des esprits, je me 
suis séparé de mes proches. Je ne puis empêcher ce désir. [...] J’ai­
merais retourner là où je suis né et voir mes parents quelque temps. »

Et l’on nous dit ensuite :

«Main dans la main, ils marchèrent en conversant... jus­
qu’à ce qu’ils parviennent à l’endroit où leurs chemins se 
séparaient, et ses parents et sa famille à elle, chagrinés de le 
voir s’éloigner, lui firent leurs adieux. La princesse lui 
avoua qu’elle était en fait la tortue qu’il avait prise à bord 
de son bateau, et elle sortit un coffret à bijoux qu’elle lui 
donna en disant: “Si tu  ne m ’oublies pas et désires me 
retrouver, garde ce coffret précieusement, mais ne l’ouvre 
pas. Il se sépara d ’elle ainsi et monta dans son bateau, fer­
mant les yeux comme elle l’en priait.” 67 »

En un éclair, Urashima se retrouve dans son village natal, mais 
une terrible surprise l’attend. Durant les trois ans qu’il avait passés, 
ravi, sur l’île des Esprits, trois cents années humaines s’étaient 
écoulées et tout avait changé, au point qu’il ne reconnaissait rien. 
Errant dans les rues, hébété et inconsolable, il découvre auprès d’un 
passant que sa propre disparition trois siècles plus tôt est deve­
nue une légende ; il oublie la mise en garde à propos de la boîte à 
bijoux et l’ouvre pour se remémorer son épouse kami: «Mais avant 
qu’il ne pût y poser son regard, une sorte d’orchidée bleue jaillit 
dans le ciel bleu avec le vent et les nuages. Il sut alors que, pour
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avoir rompu sa promesse, il ne pourrait plus s’en retourner là-bas 
et la revoir68. »

Il est déjà flagrant dans le récit que les limites sont floues entre l’île 
enchantée et la Terre des esprits de Yomi. Mais cela devient encore 
plus nébuleux dans une variante du mythe, où la princesse kami n’est 
rien moins que la «Fille du roi dragon de la mer» et où Urashima est 
emmené non pas dans une île, mais dans un royaume sous-marin69.

Comment expliquer une telle ambiguïté ? Peut-être qu’elle ne 
signifie rien. Mais, prise au pied de la lettre, elle semble suggérer 
que les demeures du roi de la mer n ’ont pas toujours été situées 
sous les vagues.

Le royaume du dieu de la Mer
On retrouve la même implication dans un cycle antérieur du 

mythe, toujours dans le Kojiki et le Nihongi, et situé à une période 
très proche de la fin de l’époque des dieux... deux générations à 
peine avant la naissance de Jimmu-Tenno, mi-homme, mi-kami, le 
légendaire premier empereur du Japon.

L’histoire nous présente deux frères. L’aîné s’appelle Ho-no- 
susori no Mikoto (« Feu Embrasé ») et le cadet, Ho-ho-demi no 
Mikoto («Feu Modéré»). Le Nihongi nous apprend, de manière un 
peu opaque, que le premier «avait un don pour la mer», le second 
«pour la montagne70». Mais le Kojiki clarifie les choses :

« Son Excellence Feu-Embrasé était un prince qui trouvait 
son bonheur dans la mer, à pêcher des créatures à grandes 
ou petites écailles. Son Excellence Feu-M odéré était un 
prince qui trouvait son bonheur dans les montagnes et cap­
turait toute créature à poils durs ou à poils doux71. »

Autrement dit, le premier était pêcheur, à l’instar d ’Urashima, 
tandis que le second était chasseur... des occupations en réalité très 
éloignées du stéréotype de l’« agriculteur combatif» des cultures 
tardives yayoi et kofun, mais qui reflètent et idéalisent le mode de 
vie chasseur-cueilleur, toujours fort dépendant de la pêche, de la 
période jomon primitive 72.

Tel que l’énonce le Kojiki, Feu-M odéré le chasseur persuada 
Feu-Embrasé le pêcheur « d ’échanger et d ’utiliser leur bonne for­
tune respective 73 ». En pratique, cela signifie que le chasseur devra 
tenter sa chance en mer avec un hameçon, tandis que le pêcheur 
prendra l’arc et les flèches du chasseur et tentera sa chance dans 
la montagne. Bien que Feu-Embrasé ne fut pas en faveur du projet, 
«enfin, avec difficulté, l’échange mutuel eut lieu 74»:
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«Alors Son Excellence Feu-Modéré, tentant sa chance en 
mer, se mit à pêcher mais ne prit aucun poisson, et il perdit 
même son hameçon dans l’eau. Sur ces entrefaites, Son 
Excellence Feu-Embrasé lui demanda son hameçon, en 
disant : “La fortune des montagnes ne se partage pas, celle 
de la mer non plus. Reprenons donc chacun la nôtre.” À 
quoi, le jeune frère, Son Excellence Feu-Modéré, répondit: 
“Pour ce qui est de ton hameçon, je n ’ai pas pris un seul 
poisson en pêchant avec et, finalement, je l’ai perdu dans la 
mer.” 75 »

Feu-Embrasé avait pris soin de l’arc et des flèches76 et il insista 
pour que lui soit rendu aussi son hameçon... bien «qu’il n ’y eût 
aucun moyen de le retrouver77». Dans l’espoir de régler le diffé­
rend, Feu-Modéré confectionna un nouvel hameçon qu’il offrit à 
son frère aîné. Mais Feu-Embrasé refusa de l’accepter et exigea à 
nouveau de récupérer l’ancien 78.

«Alors le jeune frère brisa le sabre qu’il arborait avec majesté 
à la ceinture et transforma les morceaux en cinq cents 
hameçons, en guise de compensation, mais l’aîné ne voulut 
rien entendre. Le cadet réalisa un millier d ’hameçons, en 
guise de dédommagement, mais l’aîné refusa encore en 
disant: “Je veux toujours le véritable hameçon d’origine.” 79»

Le Nihongi poursuit l’histoire :

«Le chagrin de Feu-Modéré était profond et il arpentait le 
rivage en se lamentant. Il y rencontra Shihi-tsutsu no Oji 
[“l’ancêtre de la mer salée”] . Le vieil homme lui demanda : 
“Pourquoi pleures-tu ainsi?” Feu-Modéré lui expliqua toute 
l’histoire. Le vieil homme reprit : “N ’aie plus de chagrin. Je 
vais arranger cette affaire pour toi.” Il fabriqua donc un 
panier sans interstices, dans lequel il plaça Feu-Modéré, et 
le plongea dans l’eau80... »

J ’ai introduit le mystérieux récit préhistorique des aventures 
sous-marines de Feu-Modéré, parce qu’il a tôt fait de découvrir un 
palais subaquatique et parce que sa description dans le Nihongi me 
rappelait trop les gigantesques ruines sous-marines que j’ai vues 
au large de l’île d ’Okinawa, à Chatan et, 50 km plus à l’ouest, à 
Kerama. Voici le passage qui attira tout de suite mon attention :
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« Il se retrouva ensuite sur une grève plaisante, où il aban­
donna le panier et, tout en continuant son chemin, parvint 
soudain au palais du dieu de la Mer. Il était pourvu de rem­
parts, de tourelles, et d ’imposants donjons 81. »

Feu-M odéré flâna ensuite devant la grille, jusqu’à ce qu’une 
merveilleuse princesse, la fille du dieu de la Mer, l’aperçoive ; elle 
s’arrangea ensuite avec son père pour que ce «rare étranger» lui 
soit présenté. Au cours de la rencontre qui suivit, le dieu de la Mer 
questionna Feu-M odéré sur le but de sa visite, et ce dernier lui 
confia l’histoire du hameçon perdu :

«Le dieu de la Mer rassembla donc ses poissons, grands et 
petits, et exigea qu’ils lui répondent. Ils dirent tous : “Nous 
ne savons pas. Seule la femme rouge a eu la bouche endo­
lorie dans le passé, mais elle n ’est pas venue.” Elle fut donc 
sommée de se présenter et, après lui avoir examiné la bouche, 
on retrouva en fait l’hameçon perdu 82. »

Mission accomplie? Peut-être. Mais à présent qu’il avait goûté 
aux plaisirs sous-marins, Feu-Modéré ne souhaitait plus s’en aller. 
Au lieu de quoi, il épousa la fille du roi, Toyo-tama-hime et «résida 
dans le palais de la m er83 » :

«Trois années durant, il connut la paix et le plaisir, mais sa 
propre contrée lui manquait et il poussait de temps à autre 
de profonds soupirs. Toyo-tama-hime l’entendit et en parla à 
son père, en disant que Feu-Modéré soupirait souvent avec 
tristesse. Peut-être parce que son pays lui m anquait84. »

Feu-M odéré admit que c’était le cas et le dieu de la M er lui 
accorda la permission de s’en retourner dans le monde au-dessus 
des flots, en lui tendant l’hameçon à rendre à Feu-Embrasé ; il 
lui offrit en sus deux joyaux magiques : « le joyau de la marée 
haute et le joyau de la marée basse», grâce auxquels il pourrait 
contrôler les eaux 85. Le but était de punir et de subjuguer son 
frère aîné (probablement pour s’être montré aussi absurde avec 
l’hameçon) :

«Si tu trempes le joyau de marée haute dans l’eau, la mer va 
soudain monter, et tu noieras ainsi ton frère aîné. Mais s’il 
venait à se repentir et à implorer ton pardon, alors, trempe 
le joyau de marée basse dans l’eau. La mer se retirera et tu
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l’auras sauvé. Si tu le harcèles de la sorte, ton frère aîné se 
soumettra de son propre chef86. »

Avant de s’en aller, Feu-Modéré fut abordé par sa jeune épouse, 
qui lui annonça qu’elle était enceinte et le suivrait bientôt... car 
elle souhaitait porter l’enfant au-dessus de l’eau, dans son pays 
natal à lui :

«Ta servante est déjà enceinte et l’heure de son accouche­
ment n ’est pas éloignée. Un jour où le vent et la houle feront 
rage, je surgirai alors sans doute sur la grève, et je te prie de 
me construire une demeure pour mettre l’enfant au monde, 
et de m ’y attendre 87. »

A son retour, Feu-Modéré, armé des bijoux magiques, subjugua 
aisément son frère aîné, comme le dieu de la M er l’avait promis. 
Puis vint l’heure pour Toyo-tama-hime de remplir sa promesse et 
de surgir du royaume sous-marin, pour donner naissance à leur 
enfant sur terre. Elle « affronta bravement le vent et les vagues et 
vint sur la grève»... où Feu-Modéré l’attendait88.

Dans le Kojiki :

«Ne pouvant retenir l’urgence de ses entrailles, elle pénétra 
dans la chambre de parturition. Puis, lorsqu’elle se trouva 
sur le point d’accoucher, elle dit à son mari : “Chaque fois 
qu’une étrangère parvient au seuil de la délivrance, elle 
prend la forme de son pays natal pour mettre l’enfant au 
monde. Alors je vais à présent prendre ma forme originelle. 
Mais ne me regarde pas, je t’en conjure!” 89»

Le Nihongi reprend la même mise en garde : « Lorsque ta ser­
vante sera en travail, je te prie de ne pas la regarder90. » Mais, bien 
sûr, à l’instar d ’Orphée qui avait tourné la tête aux portes des 
Enfers et d ’Izanagi qui avait regardé Izanami au Pays de Yomi :

« Feu-M odéré ne put s’en empêcher, mais il alla épier en 
secret. A présent Toyo-tama-hime venait de donner la vie et 
s’était changée en dragon. Elle était grandement honteuse 
et déclara : “Si tu ne m ’avais pas déshonorée, j’aurais réuni 
la mer et la terre, en les empêchant ainsi d ’être à jamais 
scindées. Mais à présent que tu  m ’as couverte de honte, 
comment tisser ensemble des liens d’affection?” Elle emmail­
lota l’enfant dans de la paille et l’abandonna sur la grève. 
Puis elle obstrua le chemin vers la mer et s’éteignit91. »
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La suite de l’histoire nous apprend que l’enfant abandonné sur 
la plage grandit et épousa sa tante maternelle, dépêchée par le 
royaume sous-marin pour s’occuper de lui et, parmi leur progéni­
ture, se trouva Jimmu-Tenno, le premier empereur du Japon92, 
fondateur de la lignée qui subsiste encore de nos jours. En un sens, 
ne sommes-nous pas censés comprendre que la civilisation histo­
rique du Japon, liée à la filiation de l’empereur, doit se retracer en 
passant par Jimmu-Tenno -  par l’entremise à la fois de sa grand- 
mère et de sa mère -  non seulement vers la descendance d’Amate- 
rasu et des grandes divinités de la Haute plaine céleste, mais aussi 
vers la descendance du dieu de la M er et d ’un royaume de palais 
et de vastes demeures qui se trouvent désormais sous l’eau?

R’yugu
L’ambiguïté de l’histoire de l’île enchantée d’Urashima -  tantôt 

au-dessus des flots, tantôt en dessous -  se retrouve dans celle des 
deux frères. Car si le Nihongi fait descendre Feu-Modéré au fond 
de l’eau dans un panier étanche, le Kojiki le fait voyager au-dessus 
de l’eau dans un «robuste petit bateau sans interstices». On lui dit: 
«Va-t’en pendant quelque temps. Il y aura une route agréable et, si 
tu  l’empruntes dans ce bateau, il apparaîtra un palais construit 
comme des écailles de poisson93.» De la même manière, plus tard 
dans le déroulement du récit, lorsque Feu-Modéré prend congé, il 
décrit explicitement le royaume du dieu de la M er comme une 
«île», et le traducteur britannique Basil Hall Chamberlain se sent 
contraint d’expliquer: «La demeure du dieu de la M er est appelée 
île, car elle se situe au-delà de la mer 94. »

Sinon, les versions sont quasi identiques, hormis ces curieuses 
différences. Je me demande si nous ne sommes pas une fois de 
plus en présence d ’un effet «avant-après», synthétisé par deux 
niveaux distincts du mythe : dans le plus ancien, le souvenir du 
royaume du dieu de la Mer prend la forme d’une île; dans le plus 
récent, d’un sanctuaire sous-marin de murs, de palais et de grandes 
demeures. En termes crus et simplistes : pourrait-il s’agir du sou­
venir des grandes structures avec des «tourelles et de hauts don­
jons d ’une beauté sans pareille» jadis en surface et à présent sous 
l’eau?

Cela me paraissait de l’ordre de la pure fantaisie, jusqu’à ce que 
je découvre exactement où, selon les légendes nippones, le royaume 
du dieu de la Mer pouvait se trouver...

Il semble qu’il s’appelle R’yugu et qu’il se trouve dissimulé 
quelque part, parmi les îles Lu-Chu95.
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Merde Cl

C lÉ flÉ S if

«X» indique l’endroit
De nos jours, les îles Lu-chu (l’ancien nom chinois) font partie 

du Japon et sont plus connues sous l’appellation «archipel de 
Ryukyu » (d’après la prononciation japonaise). Celui-ci se compose 
de trois groupes d’îles séparés : celles du nord, dont les Kerama et 
Aguni, puis Miyako au centre, et enfin le groupe Yaeyama, avec 
Yonaguni à l’extrême sud-ouest.

Je suggère qu’on ne peut donc pas ignorer le fait que (a) le 
Japon possède une tradition de structures subaquatiques extraordi­
naires qu’on ne peut découvrir qu’en plongée ; (b) on trouve ici 
ou là des allusions au souvenir de ces structures jadis en surface; 
(c) la tradition est clairement associée à une culture de chasseurs- 
cueilleurs et de pêcheurs, qui idéalise la plupart de ce que nous 
savons au sujet du mode de vie jomon au Japon, après la déglacia­
tion et jusqu’il y a environ 2 000 ans ; (d) la tradition situe les 
constructions subaquatiques parm i les îles Ryukyu; (e) ces der­
nières années, des plongeurs ont en effet observé une série de 
spectaculaires structures sous-marines dans ce secteur... s’éten­
dant tout du long, de Yonaguni à Okinawa.

Il était donc temps de replonger.



13

A  la découverte de Yonaguni

«La question -  qu’on se pose toujours - , c’était de savoir 
si et dans quelle mesure c’est construit par l’homme ou retra­
vaillé par l’homme ? Voilà la vraie question. »

D r Wolf Wichmann, géologue, 
Yonaguni, mars 2001

J ’é t a is  à Tokyo en 1996, lorsque le journaliste-photographe Ken 
Shindo me montra les premières images que j’aie jamais vues 
d’une impressionnante structure en terrasse, un m onument bâti 

par l’homme, semble-t-il, situé par 30 m de fond au large de l’île 
japonaise de Yonaguni, à la lointaine pointe sud-ouest de l’archipel 
de Ryukyu. Ce fut plus que jamais à ce moment-là que débuta ma 
quête des «Civilisations englouties», alors que tout ce que j’avais 
appris les années précédentes dans divers pays commençait à se 
préciser et à prendre tout son sens. J’eus aussitôt envie d’explorer 
ce site fabuleux, énigmatique, et si séduisant sur les clichés. Et je 
compris qu’il réécrirait l’histoire, si l’on parvenait en fait à prouver 
qu’il était de facture humaine.

J’ai expliqué au chapitre 1 de Civilisations englouties, tome 1, 
comment Santha et moi avons appris à plonger, de même que la 
remarquable synchronie des événements et la chance qui nous ame­
nèrent à Yonaguni en mars 1997, pour entamer là-bas un pro­
gramme méthodique de photographie et d’exploration sous-marines
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qui devait se poursuivre jusqu’au milieu de l’année 2001. J’ai aussi 
décrit certaines des autres structures taillées dans le roc, que nous 
explorâmes en immersion avec nos confrères japonais à d ’autres 
endroits des îles Ryukyu : notamment à Kerama, Aguni et Chatan, 
à l’extrémité nord de l’archipel.

Le problème le plus complexe et le plus intraitable posé par ces 
structures par ailleurs très différentes, c’est aussi la question la 
plus simple et la plus évidente que n ’importe qui se poserait à leur 
sujet : étaient-elles taillées et façonnées par des mains humaines ou 
bien leur aspect actuel résultait-il de l’érosion naturelle de la mer? 
Bien qu’ils aient un rôle important à jouer, les géologues ne repré­
sentent pas les seules personnes qualifiées pour répondre. Il en va 
de même des archéologues qui, bien qu’indispensables, ne peuvent 
tenir lieu d ’ultimes arbitres. Au contraire, si une approche pluri­
disciplinaire est nécessaire, c’est bel et bien ici! Car, ainsi que j’ai 
tenté de le démontrer dans les chapitres précédents, le Japon nous 
met en présence d ’un contexte préhistorique culturel et mytholo­
gique où les structures de pierre s’intégrent à merveille, telles les 
pièces manquantes d’un puzzle. Ledit contexte englobe une tradi­
tion évidente à l’antériorité inconnue -  toujours présente de nos 
jours - ,  où d ’énormes mégalithes sont taillés et réarrangés au 
milieu de paysages naturels sacrés. Comme il s’agit précisément 
de l’aspect troublant et ambigu -  en partie naturel et en partie 
humain -  des structures disséminées dans l’archipel de Ryukyu, il 
serait absurde et irresponsable d’ignorer la possibilité d’un lien.

Mais il serait tout aussi absurde et irresponsable de ne pas tenir 
compte des points de vue géologiques et archéologiques en la 
matière. L’heure est donc venue, je pense, d ’établir une évaluation 
circonstanciée.

Les trois géologues
Trois géologues qualifiés -  Masaaki Kimura, Robert Schoch et 

Wolf Wichmann -  ont plongé à Yonaguni, procédé à une observa­
tion méthodique et commenté publiquement ce qu’ils ont vu. À ma 
connaissance et à l’heure de la rédaction de cet ouvrage, ce sont 
les seuls géologues à avoir plongé là-bas. Par conséquent, lorsqu’on 
parle de «point de vue géologique» à propos des curiosités de 
Yonaguni, il faut savoir qu’on se réfère au travail et aux idées de 
seulement trois individus qui, de surcroît, ne sont pas d ’accord 
entre eux: il n ’y a donc pas de consensus. D ’autres géologues s’étant 
exprimés sans avoir plongé à Yonaguni ne semblent guère en mesure 
de participer au débat.

Puisque de sérieuses questions sont en jeu à propos de notre
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compréhension de la préhistoire et de l’histoire de la civilisation 
humaine, je propose de consacrer tout l’espace nécessaire dans ce 
chapitre à un résumé précis des opinions de ces trois principaux 
géologues.

Dr Kimura
Doyen du groupe et, à mon avis, héros de la saga de Yonaguni 

pour sa détermination, sa persévérance et son approche intellec­
tuelle intelligente et réconfortante, tel est le D r Masaaki Kimura, 
professeur d’archéologie marine à l’université de Ryukyu, à Okinawa. 
Dans le cadre d ’un projet à long terme, ses étudiants et lui ont 
accompli des centaines d ’immersions sur le principal monument 
« à terrasses » de Yonaguni, dont ils ont pris les mesures détaillées, 
tracé le plan, fabriqué une maquette en trois dimensions, prélevé 
des échantillons d ’algues incrustées dans ses parois pour une 
datation au carbone 14, et de la pierre de la structure elle-même. 
Fondée sur des preuves scientifiques, la conclusion sans équivoque 
du professeur Kimura est la suivante : le monument est de facture 
humaine et a été taillé dans l’assise rocheuse, lorsqu’il se dressait 
encore en surface... il y a peut-être 10 000 ans. Les principaux 
arguments qu’il avança en faveur d’une intervention humaine sont 
officiels et s’établissent comme suit : 1

1. «Des marques qui témoignent que des êtres humains 
ont travaillé la pierre. A plusieurs endroits, il y a des trous 
laissés par des outils pour creuser appelés kusabi. »
2. «A l’extérieur de la voie en boucle [un chemin pavé 
reliant les principaux secteurs du monument principal], on 
découvre une rangée de pierres empilées avec précision et 
formant un m ur ; chaque mégalithe mesure environ deux 
fois la taille d’une personne, en ligne droite. »
3. «On trouve des traces gravées le long du chemin indi­
quant que des humains ont établi certains repaires. »
4. «La structure est ininterrompue depuis le fond marin 
jusqu’en surface, et il y a des preuves qu’on a utilisé du 
feu. »
5. «Certains outils comptent parmi les artéfacts trouvés 
sous l’eau et en surface. »
6. «On a récupéré sous l’eau des tablettes de pierre portant 
des signes gravés, qui semblent être des lettres ou des sym­
boles, tels que ceux que nous connaissons, comme le signe “+” 
et une forme en “V”. »
7. «On a récupéré dans les eaux avoisinantes des outils
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de pierre. Deux ont des usages connus et identifiables, la 
majorité non. »
8. «Au fond de l’eau, on a découvert le relief sculpté d’une 
silhouette animale sur une énorme pierrel. »
9. Les surfaces supérieures de la structure présentent plu­
sieurs zones inclinées à pic vers le sud. Kimura observe que 
de profondes tranchées symétriques apparaissent sur les 
élévations nord de ces secteurs, qu’aucun processus naturel 
connu n ’aurait pu créer.
10. Une série de marches s’élèvent à intervalles réguliers, 
le long de la façade sud du monument, depuis la base du 
chemin, à 27 m de profondeur, jusqu’au sommet, à moins 
de 6 m sous la houle. Un escalier similaire est présent sur la 
façade nord du monument.
11. Des blocs qui furent nécessairement enlevés (par un 
agent naturel ou humain) pour former les impressionnantes 
terrasses du m onum ent sont absents aux endroits où ils 
auraient dû tomber, en vertu de la gravité et des forces natu­
relles ; au lieu de cela, on les a artificiellement mis de côté 
et, dans certains cas, totalement retirés du site.
12. Les effets de cette opération de nettoyage sélectif et 
artificiel sont en particulier flagrants sur le «chemin» taillé 
dans la pierre (Kimura l’appelle la « voie en boucle ») qui 
contourne les façades ouest et sud, à la base du monument. 
Il passe directement sous les terrasses principales, mais se 
révèle dénué de la masse de gravats qu’un agent (naturel ou 
humain) a dû retirer pour constituer lesdites terrasses2.

Dr Schoch
Le professeur Robert Schoch, de l’université de Boston, second 

géologue à avoir plongé à Yonaguni, a hésité avec obstination dans 
ses opinions, mais j’interprète cela comme le signe d’un universi­
taire à l’esprit ouvert, toujours prêt à réviser son jugement à la 
lumière de nouvelles preuves. Ainsi, en septembre 1997, lorsque 
nous plongeâmes là-bas pour la première fois ensemble, il était sûr 
que le m onum ent était construit par l’hom m e3. En l’espace de 
quelques jours, il avait toutefois changé radicalement d’avis :

«Je pense que la structure peut s’expliquer comme le résul­
tat de processus naturels. [...] La géologie des fines pierres 
en argilite et en grès du site de Yonaguni, associée à l’action 
de la houle et des courants, de même que les bas niveaux 
marins au cours des millénaires passés, furent responsables
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de la formation du monument, il y a entre 9000 et 10000 ans 
environ 4. »

Quelques jours plus tard, Schoch radoucit encore son point 
de vue:

«Après avoir rencontré le professeur Kimura, je ne peux 
totalement écarter la possibilité que le monument de Yona­
guni ait été au moins en partie travaillé et modifié par des 
mains humaines. Le professeur Kimura a indiqué plusieurs 
particularités fondamentales que je n ’ai pas vues lors de ma 
première brève visite. [...] Si j’avais la possibilité de revisiter 
le site, il y a des secteurs clés que je souhaiterais explorer 5. »

En été 1998, Schoch eut l’occasion de revisiter la structure, en 
effectuant plusieurs immersions sur place. Puis, en 1999, dans une 
interview à l’émission scientifique Horizon de la BBC, à propos 
d ’un documentaire attaquant mon travail -  et, la même année, dans 
son propre ouvrage, Voices of the Rocks - ,  il exprima ce qui semble 
être deux opinions très différentes, voire contradictoires. Voici 
l’extrait significatif de la transcription de l’entretien pour la 
BBC:

«Narrateur : Yonaguni donnait l’impression d’être une décou­
verte fantastique et Hancock avait besoin d’une confirma­
tion. Il invita le géologue de l’université de Boston à inspecter 
le site. Le professeur Schoch porte un vif intérêt aux opi­
nions non conventionnelles sur le passé et il était ravi 
d ’avoir l’occasion d ’examiner la découverte sous-marine. 
Schoch a plongé plusieurs fois avec Hancock à Yonaguni. 
Prof Robert Schoch (université de Boston) : Je suis allé là-bas 
dans l’espoir, cette fois-ci, qu’il s’agissait d ’une structure 
totalement construite par l’homme à présent submergée, 
datée peut-être de 6 000 ans av. J.-C. ou davantage. Une 
fois sur place et en plongeant sur le site, je dois admettre 
que j’ai été très, très déçu car j’étais fondamentalement 
convaincu au bout de quelques immersions qu’il s’agissait à 
la base, sans doute en totalité, d ’une structure naturelle. 
[...] Des sections isolées semblent de facture humaine, 
mais lorsque vous les considérez dans l’environnement, en 
tenant compte de l’aspect du littoral, etc., vous voyez 
comment, dans le cas présent, de fines pierres de grès se fis­
surent pour former des plans de stratification horizontaux
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qui présentent cet aspect régulier. Je suis convaincu que 
c’est une structure naturelle 6. »

Eh bien, c’est on ne peut plus direct. Mais voici ce que Schoch 
écrit dans Voices of the Rocks :

«Le choix entre “naturel” et “artificiel” n ’est peut-être pas 
aussi tranché. L’île de Yonaguni abrite un certain nombre 
d’anciens tombeaux dont l’âge exact demeure incertain, mais 
qui sont à l’évidence très vieux. Curieusement, l’architec­
ture des sépultures ressemble beaucoup à celle du monu­
ment. Il est possible que des humains imitaient celui-ci en 
concevant les tombeaux, de même qu’il a très bien pu être 
modifié par des humains aussi. C ’est-à-dire que les anciens 
insulaires ont pu en partie remodeler ou améliorer une 
structure naturelle pour lui donner la forme qu’ils souhai­
taient, soit en tant que construction proprement dite, soit 
en qualité de fondation d ’une bâtisse en bois, en terre ou en 
pierre, qui a été détruite depuis. Il est également possible 
que le monument ait servi de carrière, dans laquelle on a 
découpé les blocs, en suivant les plans naturels de stratifica­
tion, de diaclase et cassure de la roche, avant de les retirer 
pour construire des édifices à présent disparus depuis long­
temps. Puisqu’il se trouve le long du littoral, le monument 
de Yonaguni a même pu servir de bassin naturel pour les 
bateaux d ’un peuple prim itif de navigateurs. Comme le 
D r Kimura me l’a montré, on a trouvé sur place d ’anciens 
outils merveilleusement ouvragés dans de la roche ignée. 
Notons que Yonaguni ne possède aucune roche ignée 
naturellement en surface, ce qui signifie que les outils, ou 
du moins les matériaux bruts dans lesquels on les a taillés, 
ont dû être importés des îles voisines qui abritent ce type 
de roche. Les instrum ents ont pu servir à modifier ou à 
refaçonner les structures de pierre naturelles aujourd’hui 
présentes sous l’eau au large de la côte de Yonaguni. L’idée 
d ’une structure naturelle embellie par l’homme s’intégre 
bien dans les esthétiques extrême-orientales, comme le 
feng shui de Chine et les jardins de rocaille inspirés par la 
philosophie zen. Il peut fort bien s’agir d ’une in terac­
tion complexe entre les formes naturelles et créées par 
l’homme, qui influença l’art et l’architecture humains voilà 
8 000 ans7. »

365



Afin d’apporter la preuve supplémentaire d’un rôle humain très 
ancien dans la construction du monument de Yonaguni, Schoch 
expose ensuite un des arguments que j’avance dans mon ouvrage 
Heaven’s Mirror (1998), à savoir que la structure n ’est pas seule­
ment l’œuvre de l’homme, mais qu’elle aurait aussi pu remplir une 
fonction astronomique bien précise... puisque les calculs démon­
trent qu’il y a environ 10 000 ans, lorsqu’elle était au-dessus de 
l’eau, elle se serait trouvée sur le Tropique du Cancer 8. Et il écrit :

«Les anciens, je suppose, savaient où situer le tropique, et 
savaient aussi que [...] sa position avançait lentement. 
Comme Yonaguni est proche de la situation la plus septen­
trionale atteinte par le tropique dans son long cycle, l’île a 
pu abriter un sanctuaire pourvu d ’alignements astrono­
miques 9. »

En résumé, Schoch n ’a pas un avis définitif, mais semble 
s’orienter vers un compromis où le monument est à la fois naturel 
et artificiel. Je ne peux m ’empêcher d’ajouter que toutes les struc­
tures taillées dans le roc -  qu’il s’agisse des singuliers affleure­
ments de granit en terrasse de Qenko, près de Sacsayhuaman au 
Pérou 10, des merveilles de Pétra en Jordanie, ou des temples de 
M ahâbalipuram en Inde méridionale -  sont, par définition, en 
partie naturelles -  l’assise rocheuse dont elles sont extraites -  et en 
partie artificielle. C’est un état de fait.

Dr Wichmann
Le troisième géologue, le D r Wolf Wichmann, un auteur scienti­

fique allemand, a une opinion catégorique qu’il exprime avec certi­
tude. En 1999, il informa le magazine Der Spiegel -  qui l’avait 
amené à Yonaguni -  qu’il considérait le monument subaquatique 
comme entièrement naturel. Il effectua seulement trois plongées 
sur les terrasses principales et déclara : «Je n ’ai rien trouvé qui soit 
l’œuvre d ’humains u.» Les scientifiques japonais n ’avaient «aucune 
idée » de ce que représentait la structure sous-marine en terrasse de 
Yonaguni, pouvait-on lire dans Der Spiegel :

« “Il est peu probable que cela soit naturel”, a déclaré l’océa­
nographe Terukai Ishii de Tokyo. Masaaki Kimura, un 
chercheur marin de l’université de Ryukyu (Okinawa), parle 
d ’un “chef-d’œuvre”. Il pense que la structure est un édi­
fice sacré, érigé par une civilisation jusqu’ici inconnue et 
possédant des techniques avancées.
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Le débat qui se poursuit en Orient a éveillé la curiosité des 
Occidentaux. Des gens dotés d’une double vue se retrouvent 
comme par miracle attirés par le Point Iseki (“les ruines”). 
Au début de l’année 1998, le géologue Robert Schoch, qui 
pense que le Sphinx a été construit par le peuple de l’Atlan­
tide [rie: complètement faux; Schoch ne croit à rien de ce 
genre], a plongé sur le site et l’a jugé “des plus intéressants” . 
Le guru des peuples anciens et auteur à succès, Graham 
Hancock, a aussi enquêté sur place. Après une excursion en 
submersible, il déclara qu’on distingue à la base du monu­
ment “un chemin nettement défini”. [En réalité, je n’ai jamais 
visité Yonaguni en submersible et je ne considère pas mes 
quatre années de plongée pratique comme je ne sais quelle 
forme d ’excursion ; il existe toutefois un chemin bien dis­
tinct au pied du monument.]
L’expert en géologie, Wolf Wichmann, n’a pu corroborer ces 
conclusions. En compagnie d’une équipe de SPIEGEL TV, 
il revint explorer la zone côtière, sous la menace de tsu­
namis. Sur un total de trois immersions, il rassembla des 
échantillons de roche et mesura les marches et les “murs”. 
Ses découvertes ne l’ont pas convaincu : “Je n ’ai rien trouvé 
qui soit l’œuvre d ’humains.”
Au cours de l’inspection, on nous révéla que le “temple 
gigantesque” n ’était rien d ’autre qu’un rocher stratifié pro­
duit naturellement. Le grès est traversé de fissures verticales 
et de crevasses horizontales. La perpendicularité et les mar­
ches se sont développées peu à peu sur les zones de frac­
ture. Selon W ichmann, les plateaux du sommet sont des 
“surfaces érodées” classiques. On trouve ce genre de zones 
planes lorsque la roche stratifiée se situe juste sur le passage 
de la houle.
Des images évocatrices, riches en détails et en contrastes, 
peuvent certes révéler autre chose, mais dans l’ensemble la 
masse rocheuse évoque une structure surgie d ’un soubas­
sement sablonneux, sans indice d’une conception architec­
turale. Les plateaux possèdent des plans inclinés et on ne 
distingue aucune paroi verticale. Certaines de marches ne 
m ènent nulle part, d ’autres forment une spirale, comme 
des perchoirs abrupts.
Les blocs de pierre ne trahissent aucun signe de travail méca­
nique. “Si des outils avaient découpé ces ‘pierres de taille’, 
celles-ci seraient constellées de stries, d ’encoches et d’éra­
flures”, a déclaré Wichmann. Trois niches circulaires sur le
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plateau supérieur, qualifiées par Kimura de “colonnes de 
granulats”, se révèlent de simples “anfractuosités”. Elles se 
produisent sous l’action de la houle dans des espaces étroits. 
De tels faits ne parviennent pas à enrayer l’engouement 
actuel pour le mystère. Le monument de Yonaguni a joué 
pendant un certain temps un rôle clé dans l’image du monde, 
vue par les archéologues rêveurs 12. »

Lunique archéologue
Un seul archéologue a plongé à Yonaguni et étudié ses struc­

tures subaquatiques de première main. Ses confrères qui ont émis 
des commentaires, l’ont fait depuis leur bureau, après avoir par­
couru des photographies ou visionné des bandes vidéo du monu­
ment. Comme dans le cas des géologues en chambre, leurs 
opinions ne peuvent présenter qu’une valeur limitée, tant qu’ils 
n ’ont pas eux-mêmes plongé sur le site. En revanche, le point de 
vue du seul archéologue marin au monde à avoir exploré Yonaguni 
n ’en revêt qu’un plus grand intérêt.

Ce spécialiste -  dont le rapport officiel est reproduit en partie 
ci-après -  n ’est autre que Sundaresh, du National Institute of 
Oceanography de Goa, en Inde. Le lecteur se souvient que nous 
avons plongé avec lui et d ’autres archéologues à Dwarka, en mars 
2000, et de nouveau à Poompuhur, en février 2001. Entre ces 
expéditions en Inde, Sundaresh a participé avec nous à une explo­
ration de Yonaguni, en septembre 2000, laquelle était financée une 
fois encore (comme la visite de Schoch en septembre 1997) par 
mon ami Yasuo Watanabe, à travers sa société, Seamen’s Club.

Kimiya Homma, un homme d’affaires d’Hokkaido, se joignit à 
l’aventure ; sa firme possède deux robots sous-marins de type ROV 
(Remotely Operated Vehicles) fort utiles à l’exploration en eaux pro­
fondes et difficiles d’accès pour les plongeurs. Afin qu’on puisse 
lancer d ’autres recherches autour de Yonaguni dans le peu de 
temps disponible, Homma apporta l’un de ces engins avec lui, de 
même qu’une équipe d ’experts et de plongeurs techniciens 
l’accompagna.

Comme c’est un document de référence unique et -  jusqu’ici -  
la première et la seule évaluation d’un vaste éventail des structures 
subaquatiques par un archéologue marin, j’ai reproduit ci-après 
plusieurs parties du rapport d’expédition de Sundaresh. Certains 
des sites submergés que nous visitâmes avec lui ne sont pas encore 
familiers au lecteur, hormis une brève description au chapitre 1 du 
premier volume de Civilisations englouties et au chapitre 11 du pré­
sent volume, mais ils seront détaillés sous peu :
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ÉTUDE DES STRUCTURES SUBMERGÉES AU 
LARGE DE L’ÎLE DE YONAGUNI, JAPON: 
RÉSULTATS PRÉLIMINAIRES D’UNE EXPÉDITION 
RÉCENTE
l er-12 septembre 2000
PAR LE SUNDARESH NATIONAL IN STITU TE OF
OCEANOGRAPHY
DONA PAULA, GOA 403 004
DÉCEMBRE 2000

1.0 Introduction
Yonaguni est File la plus au sud-ouest du Japon et la plus 
proche de Taiwan (à environ 69 miles nautiques). Elle a une 
forme d’amande de 10 km de long (d’est en ouest) et 4 km 
de large (du nord au sud). Le Seamen’s Club d’Ishigaki, au 
Japon, organisa une expédition internationale pour explorer 
davantage les structures sous-marines du secteur. Ce rap­
port présente la valeur archéologique des structures décou­
vertes au cours de l’expédition.

2.0 Informations générales sur le secteur
De massives structures subaquatiques furent découvertes à 
l’origine par M. Aratake, qui résida sur File de Yonaguni 
de 1986 à 1987. Il nomma l’endroit le Point Iseki (Point 
du «Monument»). Il cherchait des requins-marteaux qui 
nageaient en banc, lorsqu’il repéra une structure massive de 
facture humaine à une profondeur de 30 m. Ce fut sa pre­
mière découverte. Par la suite, Aratake et d ’autres plon­
geurs trouvèrent davantage de monuments dans les secteurs 
voisins de Tatigami et du « Palais ».

4.0 Méthodologie
4.1 Explorations offshore
Deux bateaux furent affrétés pour les explorations au large 
de Yonaguni, du 2 au 8 septembre 2000. On employa le 
robot sous-marin ROV simultanément avec un sonar latéral 
et un sondeur à ultrasons. Le ROV fonctionnait à l’aide 
d ’un groupe électrogène. On l’utilisa par 40 à 80 m  de 
fond. L’étude révéla un canal taillé dans la roche d’environ 
1 m de large sur plus de 20 m de long sur deux éminences 
sous-marines. Les plongeurs confirmèrent les observations 
du ROV.
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5. 0 Résultats
5.1 Structures en terrasse et canal
Une vaste structure en terrasse d ’environ 250 m de long sur 
25 de haut fut étudiée au sud du promontoire d ’Arakawa- 
bana. Connu localement sous le nom de Point Iseki, le 
monum ent en terrasse est bordé sur sa face nord par une 
structure allongée, approximativement orientée est-ouest, 
qualifiée de chemin d ’accès par le professeur Masaaki 
Kimura, de l’université de Ryukyu. Mais notre observation 
de la route présumée nous suggère qu’il s’agit plutôt d’un 
canal. La largeur d ’ensemble de la structure en terrasse 
atteint environ 100 m. Depuis chacune des plates-formes, 
un escalier conduit au canal (à la route?).
La longueur dudit canal semble dépasser les 250 m, tandis 
que sa largeur est de 25 m. On ignore son usage. N otre 
observation tout au long du canal indique que l’extrémité 
ouest de la structure s’amorce sous l’eau et débouche de la 
structure en terrasse vers le large. La largeur, la hauteur et 
la face nord en terrasse du canal nous conduisent à sup­
poser qu’il a pu servir de chenal pour de petits bateaux 
assurant la liaison avec le promontoire d’Arakawabana. La 
paroi rocheuse sud naturelle servait sans doute de rempart 
contre les fortes vagues. Cette interprétation paraît tout à 
fait raisonnable, car la hauteur de ce mur sud et celle de la 
paroi nord en terrasse se révèlent quasi identiques. Les plates- 
formes et leurs escaliers devaient servir à la manœuvre, au 
chargement et au déchargement des bateaux empruntant le 
chenal. Selon toute probabilité, la structure en terrasse et le 
canal ont pu servir de jetée, avant d’être engloutis jusqu’à la 
profondeur actuelle.

5.2 Tête humaine monolithique
U n grand monolithe évoquant un visage humain, avec deux 
yeux et une bouche, fut étudié au Point Tatigami Iwa. Dans 
le même monolithe, une vaste plate-forme taillée par l’homme 
se déploie à la base de la tête. Un chemin d’accès mène à ce 
plateau depuis le rivage.
La plate-forme fondamentale environnante occupe une 
vaste superficie (environ 2 500 m2) et aurait pu accueillir 
facilement plus de 2 000 personnes assises. La tête humaine 
et son plateau avec un chemin d’accès suggèrent l’existence 
d’un lieu de culte ou de rassemblement communautaire.

370



5.3 Secteur des cavernes sous-marines
Les immersions exploratrices révélèrent des cavernes situées 
par 8 à 10 m de fond, dans le secteur du «Palais». On put 
uniquem ent y accéder en passant par de gros trous d ’un 
mètre de rayon, présents sur le toit de ces grottes. A l’inté­
rieur, on observa une pierre gravée, d ’environ 1 m de dia­
mètre. A une centaine de mètres vers la façade orientale des 
cavernes, on remarqua d ’autres motifs gravés sur l’assise 
rocheuse. Ces ornements sont jugés de facture humaine. 
Jadis, ces cavernes se trouvaient sans doute en surface, avant 
d ’être englouties. Leurs gravures intérieures et celles du 
soubassement rocheux furent probablem ent exécutées à 
l’aide d ’un outil quelconque. Toutefois, il est difficile de se 
prononcer sur la période de cet art rupestre, ou même de 
déterminer s’il s’agit d ’une écriture.

5.4 Le Point des mégalithes
Les immersions exploratrices révélèrent deux grands blocs 
rectangulaires de 6 m de haut sur environ 2,5 m de large 
(les deux) et 4,90 m d’épaisseur, localisés vers la partie 
ouest du Point Iseki... Les Japonais les désignent sous le 
nom de mégalithes. Ils se situent entre deux affleurements 
rocheux naturels. On y accède par un tunnel mesurant 3 m 
de long, 1 m de haut et 1 m de large.
La forme, la taille et la disposition de ces mégalithes lais­
sent présumer qu’ils sont taillés par l’homme. On sait que 
la très ancienne culture nippone des Jomons vénérait les 
pierres, les rochers (Hancock, communication personnelle, 
2000). A la lumière de cette coutume, il peut être utile de 
suggérer que ces blocs ont pu tenir lieu d’objets de culte. 
Cependant, une enquête plus fouillée sera nécessaire, avant 
de leur attribuer une fonction spécifique.

6.0 Conclusion
Les structures en terrasse avec un canal sont indubita­
blement des ouvrages humains, taillés dans la masse d’un 
énorm e affleurem ent rocheux m onolithique. La struc­
ture en terrasse et le canal ont pu sans doute servir de jetée 
pour la manœuvre, le chargement et le déchargement des 
bateaux.
La tête monolithique taillée dans le roc et son plateau ont 
pu servir de lieu de culte ou de rassemblement commu­
nautaire.
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Le score jusqu’ici
Si j’ai bien compté, je n ’ai jusqu’ici qu’un seul archéologue 

marin, Sundaresh, qui soit convaincu que les structures de 
Yonaguni sont « indubitablement des ouvrages humains », et qui 
représente cent pour cent de tous les archéologues ayant jamais 
plongé sur le site, au moment de la rédaction de cet ouvrage. J’ai 
aussi un géologue marin, Masaaki Kimura, qui partage cette opi­
nion, un second, Robert Schoch, qui est indécis, et un troisième, 
Wolf Wichmann, certain que les structures sont naturelles.

Je décidai d’essayer de plonger à Yonaguni avec Wichmann, quand 
j’en aurais l’occasion, et de voir si je pouvais le faire changer d’avis. À 
cette fin, quelques mois après la parution de l’article de Der Spiegel, 
je fis la déclaration suivante sur mon site web :

«Je souhaiterais lancer un défi à Wolf Wichmann. [...] Conve­
nons d’une date pour effectuer, disons, une vingtaine d’im­
mersions ensemble à Yonaguni, sur une période d’environ 
une semaine. Je vous montrerai les structures telles qu’elles 
me sont apparues et vous fournirai chacune des raisons [...] 
qui me conduisent à penser que les monuments doivent être 
des ouvrages humains. Vous ferez de votre mieux pour me 
persuader du contraire. À la fin de la semaine, nous verrons 
si l’un ou l’autre a changé d’opinion13. »

«Les scientifiques japonais ne savent pas plonger...»
En mars 2001, au cours d’une mini-expédition financée par la 

chaîne de télévision Channel 4, Wichmann releva mon défi. Petit 
homme noueux aux cheveux sombres et sans prétention, je l’ap­
préciai dès l’instant où je le vis, et mon sentiment à son égard ne 
changea pas de toute la semaine que nous passâmes à plonger et à 
débattre, dans un esprit de désaccord courtois, de ce que nous 
observions sous l’eau.

Comme on pouvait s’en douter, nous ne parvînmes pas à un 
consensus : Wolf quitta Yonaguni avec la plupart des idées qu’il 
avait à son arrivée, et moi de même. Mais je crois que chacun 
offrit à l’autre quelques points à méditer non négligeables. Je sais 
que j’ai profité de ce qui s’apparentait en somme à un séminaire 
de terrain fort utile sur l’histoire naturelle des roches subm er­
gées, et je commençai à comprendre clairement pour la première 
fois com m ent et pourquoi un géologue pouvait conclure que 
les structures de Yonaguni étaient entièrem ent l’œuvre de la 
nature... ou du moins (pour résum er plus exactement la posi­
tion de Wolf) qu ’elles pouvaient toutes avoir été le produit de
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forces naturelles connues, sans la nécessité d ’une intervention 
humaine.

Avant de poursuivre sur Yonaguni, Wolf et moi rendîmes visite 
au professeur Masaaki Kimura, à l’université de Ryukyu. Je lançai 
la discussion par une question générale au Japonais, concernant 
l’âge du monument :

GH: Les gens peuvent débattre encore pendant les cinq 
siècles à venir, pour savoir si ce que nous voyons sous l’eau 
à Yonaguni est naturel ou artificiel. Mais il y a une chose 
qu’on peut établir avec un peu de chance, c’est l’ancienneté 
de la structure... quand a-t-elle été engloutie? Alors, la pre­
mière question que je souhaite vous poser, c’est : quel est 
selon vous l’âge de cette structure ? Quand se trouvait-elle 
en surface pour la dernière fois ?
Kimura : Cette construction a été submergée voilà 6 000 ans, 
c’est la date indiquée par les algues corallines incrustées sur 
les parois.
GH: Et ces algues corallines, comme elles sont organiques, 
vous avez pu les dater au carbone 14 ?
Kimura : Oui, tout à fait.
GH: Bien. Ce qui nous donne l’âge de cet échantillon bio­
logique... il a 6 000 ans et il est fixé à une structure de 
pierre qui, par conséquent, doit se révéler plus ancienne. 
Kimura: Elle doit être plus vieille, et en général il y a 
6 000 ans, le niveau de la mer [était plus bas]... Alors, si 
c’est une bâtisse humaine, elle doit dater de l’époque où ce 
secteur était en surface... il y a environ entre 9 000 et 
10000 ans.
GH: 9 000 ou 10000 ans? Donc... toujours pour clarifier, 
entendons-nous bien sur ce point... vous êtes en train de 
dire qu’il y a entre 9 000 et 10000 ans, tout le site se trou­
vait au-dessus de l’eau et la submersion se serait produite il 
y a environ 6 000 ans ?
Kimura : Il y a plus de 6 000 ans.
GH: C ’est le problème avec le carbone 14, n ’est-ce pas? 
Il permet de dater les organismes, pas la structure. Alors, 
vous pouvez uniquement affirmer qu’elle est plus ancienne, 
mais de combien d’années, vous ne savez pas... Quel type 
de travail avez-vous effectué sur les variations de niveau 
marin pour obtenir une date? Et quel rôle pourrait jouer un 
glissement de terrain soudain, voire récent, à l’issue d’un 
séisme ?
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Kimura : Oui, je cherche en effet ce genre de preuves, c’est- 
à-dire des preuves géologiques, mais il n ’y a aucun indice 
de mouvement. Si cette zone avait connu un glissement de 
terrain, il serait dû aux séismes et au mouvement des failles, 
mais il n ’y en a aucune en activité dans les parages ; les 
récifs frangeants sont continus et, entre la plage et le Point 
Iseki, il n ’y a aucune interruption ou faille.
Wolf : Je vois.
GH: Ça clarifie donc la situation. Ça nous laisse unique­
ment le niveau marin pour établir une date, sans facteurs 
aggravants, et c’est bien. Au moins, on peut être tranquille 
sur un point.
Wolf: Je pense que les questions portant sur la hausse du 
niveau marin sont tout à fait prouvées par les indices scien­
tifiques présents ici. Je veux dire qu’il y a des experts sur 
leur terrain.
GH : La date de 9 000 ans ne vous poserait donc pas de 
problème ?
Wolf: Non, non... pas du tout. Non, la question -  qu’on se 
pose toujours - ,  c’était de savoir dans quelle mesure c’est 
construit par l’homme ou retravaillé par l’homme? Voilà la 
vraie question.
GH: Eh bien, j’espère que nous aurons la chance d ’en­
quêter là-dessus, quand nous irons à Yonaguni.
Kimura : Il nous faut d’autres études.
Wolf: Oui.
GH (en s’adressant au Pr. Kimura) : Il faut bien dire que 
vous êtes quasiment le seul... vous et votre équipe... à avoir 
fait des recherches depuis quelques années. Mais il n ’y a 
presque personne d ’autre qui travaille là-dessus, je pense, 
en ce moment?
Kimura : Les scientifiques japonais ne savent pas plonger.

«C’est très beau, très joli...»
Tout au long de notre discussion, le professeur Kimura maintint 

avec force son point de vue, selon lequel les monuments subaqua­
tiques de Yonaguni présentaient un caractère artificiel... pas seule­
ment sur la base de ses découvertes techniques, citées plus haut, 
que je n ’ai nul besoin de réitérer ici, mais aussi en affirmant, de 
manière persuasive, selon moi :

-  Ce genre de topographie... si elle est l’œuvre de la nature... il 
est très difficile d’en expliquer la forme.

La riposte de Wolf fut immédiate :
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-  Dans ce cas, ce que je dirais, c’est que j’ai vu de nombreuses 
formations, surtout côtières, façonnées par les vagues et le vent, 
notam m ent avec l’aide de facteurs érosifs : le sable, etc. Vu sous 
l’œil d ’un géologue ou d’un morphologue, je veux dire... OK, c’est 
très beau, très joli, mais sans doute l’œuvre de la nature.

Je demandai à Wolf s’il avait en effet déjà observé des «forma­
tions» comme celle de Yonaguni ailleurs dans le monde.

-  Pas exactement dans cette configuration, répondit-il. C ’est ce 
qui me surprend; c’est très puissant, une combinaison compacte 
des différentes formes et silhouettes qu’on peut trouver naturelle­
ment quelque part dans le monde.

-  Mais on ne les trouve pas d ’ordinaire dans un tel assemblage?
-  Non, je n ’ai jamais vu ça. C ’est une petite merveille. C ’est 

une formation magnifique.
-  Ou bien l’œuvre d ’êtres humains ? suggérai-je.
-  Ou bien cela. C ’est donc la raison de notre présence ici.

La rampe
Lors de notre première immersion à Yonaguni, je guidai Wolf 

vers une structure fort singulière que j’avais découverte à la fin du 
mois de juin 1999. Elle se dresse sous 18 m d ’eau, à 100 m à 
l’ouest des terrasses du monument principal. Lorsqu’elle se trou­
vait en surface, il y a 8 ou 10 millénaires, je suppose qu’il s’agissait 
à l’origine d ’un monticule rocheux s’élevant à environ 6 m au- 
dessus du sol. Une rampe sinueuse de 3 m de large était alors 
creusée sur le côté de cette butte et, sur toute la hauteur de celle- 
ci, un mur de soutènement était resté en place, pour clore et pro­
téger le bord extérieur de la rampe.

J’entraînai Wolf au pied de la rampe et, comme nous la remon­
tions à la nage, je lui indiquai comment la courbe extérieure du 
mur interne -  qui se dresse à 2 m au-dessus du sol de la pente et 
qui est formé par le corps de la butte -  correspond tout à fait à la 
courbe intérieure du m ur externe, lequel s’élève aussi à 2 m au- 
dessus du sol de la rampe, de sorte que les deux murs sont parfai­
tement parallèles. Par ailleurs, lorsque nous passâmes par-dessus le 
bord du mur externe, nous pûmes observer que sa propre courbe 
extérieure suivait celles de l’intérieur, et qu’elle tombait à pic sur le 
fond de l’eau... comme le ferait un mur construit délibérément et 
non pas une simple paroi naturelle.

Je montrai à Wolf que le sol de la rampe lui-même, bien que 
déformé et endommagé par endroits, avait dû être à l’origine doté 
d’une surface plane et lisse. Je lui indiquai aussi ce qui, selon moi, 
devait être la fonction de la rampe. Si on l’emprunte jusqu’au
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bout, elle mène à une plate-forme offrant une vue de profil sur les 
deux énormes mégalithes parallèles, nichés dans une alcôve, dans 
l’angle nord-ouest du monument principal, lesquels constituent un 
point de repère spectaculaire dans le «monde sous-marin» de 
Yonaguni. Plus tard, nous discutâmes de ce que nous avions vu :

GH: OK, Wolf, pour notre première plongée, je vous ai 
emmené à une structure (tentative d’esquisse de la rampe sur 
un carnet)... Désolé, je suis un piètre dessinateur...
Wolf: Moi aussi... (ilscrute l’ébauche).
GH : Vous êtes géologue, vous devriez savoir dessiner. (Je 
poursuis mon esquisse.) E t voici un m ur assez joli qui la 
contourne sur les deux faces, et au milieu, il y a un canal ou 
une rampe dans l’assise rocheuse. Et elle monte depuis ici 
jusque dans cet angle et, en fait, si on la suit tout du long, 
elle nous conduit à un panorama sur les mégalithes. Bon, 
ce mur n ’est pas une formation. C ’est un mur. Il mesure en 
réalité 0,50 m de large. Et il est haut... il doit faire plus de 
2 m...
Wolf: À peu près.
GH:... Au-dessus... au-dessus de cette rampe, peu importe 
comment vous l’appelez. Alors, je ne comprends pas tout 
bêtement la combinaison de soubassement rocheux intact 
(j’indique le sol de la rampe), certes très érodé et endom­
magé, mais sain ici, et ces parois lourdement recouvertes 
d ’algues, qui ressemblent sans conteste à des murs assez 
hauts, en ce sens qu’ils possèdent une bordure externe et 
interne, et la courbe extérieure correspond à la courbe inté­
rieure ; on constate la même chose sur l’autre mur.

À ma grande surprise, Wolf admit que cette structure d ’aspect 
anodin et découverte récemment, qu’on ne lui avait pas montrée à 
sa visite précédente, présentait un «réel défi». Il allait plus tard la 
décrire comme « la chose la plus impressionnante » qu’il ait vue à 
Yonaguni :

«La chose la plus impressionnante fut pour moi le mur, 
totalement recouvert aujourd’hui d’organismes vivants, 
qu’on devrait retirer pour observer la structure de cette 
paroi, laquelle peut aussi s’expliquer comme étant une for­
mation naturelle ; mais nous devons l’étudier plus en détail 
pour nous en assurer 14. »
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Toutefois, Wolf ne serait pas Wolf s’il n ’avait pas au moins 
cherché pour le problème une explication calme, posée et géolo­
gique sans effet spectaculaire. Il attira donc mon attention sur un 
lieu en surface de Yonaguni, appelé Sananudai, où nous avions jeté 
un œil la veille et où il m ’avait montré des formations murales -  
d’à peine 0,50 m de haut, il faut en convenir -  qui s’étaient consti­
tuées de manière entièrement naturelle :

Wolf : OK, c’est un vrai défi. Mais si vous vous rappelez, la 
veille nous nous sommes retrouvés sur une plate-forme en 
surface... j’ai oublié le nom de l’endroit...
G H : Sananudai?
Wolf : Exact. Et, par hasard, nous sommes descendus un 
peu, vers la mer, et je vous ai montré ces motifs d’encroûte­
ment... et vous vous souvenez peut-être que je...
GH : Je me souviens précisément ; vous m ’avez dit qu’une 
patine dure se constituait sur l’extérieur de la roche et que 
l’eau adoucissait l’intérieur, en laissant à la place une forme 
murale.
Wolf: Correct. Et de l’autre côté, le grès relativement tendre 
commençait déjà à s’en aller... E t je vous ai dit que la 
nature pouvait former un m ur... OK, c’est une hypothèse. 
GH: C ’en est une. Je veux dire, ce que j’ai vu à Sananudai, 
ce n ’était pas des murs courbes en parallèle, mais plutôt 
droits et de 50 cm de haut environ.
Wolf: Us n ’en étaient qu’à leurs débuts. Bien. Et si vous 
aviez regardé de plus près, vous auriez découvert qu’il y 
avait une légère courbe, pas aussi marquée que celle-ci, je 
dois bien l’avouer. Mais ce n ’était que le commencement, 
je veux dire, alors nous ne savons pas.
GH : Donc, vous voudriez expliquer la présence de ces murs 
[de part et d’autre de la rampe] de cette façon, comme une 
patine résistante qui a été préservée, et la partie tendre 
découpée ?
Wolf: Au début, et par la suite envahie par les organismes 
marins, comme nous l’avons vu. Mais pour tirer cela au 
clair, je tiens encore à le souligner, c’est un défi et c’est le 
premier, et c’est la seule explication que je puisse fournir. 
Mais pour vraiment en avoir le cœur net, il nous faudrait 
retirer les encroûtements sur un coin précis, ou seulement 
de haut en bas... C ’est la seule façon de savoir de quel 
matériau est constituée cette paroi... il n ’y a pas d’autre 
moyen; ou alors d ’y percer un trou... Nous sommes bien
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forcés de savoir de quoi se composent ces murs. Sont-ils 
faits d’un seul matériau, de pierre ou autre chose?
GH  : Ma foi... je doute fort qu’ils soient constitués de blocs. 
Je pense qu’on découvrira qu’ils sont découpés. Je crois que 
nous nous trouvons en présence d ’une civilisation mégali­
thique qui taillait la roche. Je pense qu’ils la taillaient dans 
la masse et qu’ils ont créé des murs en les découpant, puis 
les encroûtements sont venus et se sont mis à pousser sur 
les parois. C’est ma théorie.
Wolf : Le cas échéant, il serait toujours très utile de jeter un 
œil sur le cœur de ces parois. Ça nous renseignerait exacte­
ment sur le type de matériau employé : du grès tendre, de 
l’argilite dure ou quoi d’autres? Et nous pourrions trouver 
des marques d ’outils dessus, ce qui nous fournirait une 
preuve irréfutable...
GH  : Nous avons donc là une énigme qui mérite une étude 
plus sérieuse.
Wolf : Exact. C ’est exactement ce que je dirais.

Le tunnel et les mégalithes
Notre deuxième immersion fut consacrée aux mégalithes jumeaux, 

pesant à peu près 100 tonnes chacun, dressés côte à côte, tels deux 
tranches de pain dans une alcôve tournée vers l’ouest, dans l’angle 
nord-ouest du monument principal. Comme je l’ai noté plus haut, 
on bénéficie d’une formidable vue de profil lorsqu’on se trouve en 
haut de la rampe incurvée, explorée lors de la première plongée. 
Et nous avions vu que ladite rampe semblait avoir été découpée 
(par la nature ou par l’homme) entre deux murs parallèles dans 
une butte rocheuse préexistante.

Ce monticule avoisine à son tour d ’autres structures massives 
envahies par les algues et censées être des affleurements d ’assise 
rocheuse naturelle qui forment une barricade quasi ininterrompue, 
de 3 m de haut sur 5 m d’épaisseur, en une sorte de vague demi- 
cercle devant les mégalithes, le tout par 15 à 18 m de fond. La bar­
ricade est percée en un seul point par un étroit tunnel d ’un peu 
plus d’un mètre de large sur 1,50 m de haut, dans lequel un plon­
geur peut se faufiler sans problème.

Le tunnel proprement dit a l’air «construit» -  et non pas taillé à 
même la roche, comme tant d’autres éléments à Yonaguni - ,  en ce 
sens que chaque côté se compose de deux assises d’énormes blocs 
séparés par des diaclases bien distinctes. Il n ’y a pas assez de place 
pour se tenir debout à l’intérieur de la galerie, et tout juste assez 
pour s’accroupir. Aussi, lorsqu’il se trouvait en surface, voilà 8 à
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10 000 ans, tout individu qui y pénétrait devait le traverser en 
rampant. Ce qui est surprenant, ensuite, dès qu’on en sort, c’est la 
façon dont on se retrouve directement au pied des mégalithes 
jumeaux lesquels, vus sous cet angle, vous dominent tels les sar- 
sens appariés de Stonehenge ou la paire de mégalithes de granit 
vénérés depuis l’antiquité dans la région d’Ena, au Japon, comme 
«le dieu du rocher sacré, l’objet de culte» (voir chapitre 11 de ce 
volume).

Vingt mètres plus loin, on les rejoint à la nage et l’on découvre 
aussitôt qu’ils ne sont pas établis au fond de l’eau mais environ à 
2 m au-dessus, leurs bases reposant sur une plate-forme de gros 
rochers, enchâssés dans une anfractuosité. Le côté droit de cette 
fissure est formé par le coin arrière du principal monument en ter­
rasse, le côté gauche par une arête rocheuse plus basse qui pré­
sente aussi des signes -  mais à un degré moindre -  de terrasse. Les 
deux mégalithes penchent en arrière selon le même angle contre la 
crevasse et atteignent la même hauteur (un peu plus de 6 m). Celui 
de droite est distinctement plus épais, mais par ailleurs «jumeau» 
de celui de gauche. Tous deux s’effilent au sommet et à la base, de 
sorte que le vide qui les sépare, d ’environ la grosseur d ’un poing à 
mi-hauteur, n ’est pas constant. Bien qu’ils soient usés, érodés et 
criblés d’innombrables trous d’oursins de mer, on peut néanmoins 
les identifier comme deux blocs symétriques pour l’essentiel, dont 
toutes les faces semblent avoir été uniformément polies à l’ori­
gine... mais, une fois encore, que le processus qui produisit cet 
effet fût humain ou naturel, cela relève jusqu’à présent du domaine 
de quelques opinions professionnelles contradictoires et d ’aucun 
fait.

Je remontai en flottant vers la surface, le long de ces mégalithes, 
la main dans l’espace qui les sépare, comme pour me guider. La 
luminosité était bonne et j’aperçus juste dans le trou un gros 
poisson rouge replet qui me lorgna, horrifié, en espérant me voir 
disparaître.

Comme j’atteignais le sommet, à peine sous 5 m d’eau, je com­
mençai à sentir les vagues féroces qui fouillaient les rochers avoisi­
nants. Je me cramponnai et, l’espace de quelques instants, laissai 
mon corps osciller dans la houle. Enveloppé d’un nuage d’écume, 
j’apercevais l’angle nord-ouest du monum ent principal, tout en 
rem ontant les quelques derniers mètres qui me séparaient de la 
surface.

Après cette exploration, Wolf et moi discutâmes à nouveau de 
ce que nous avions observé et, très vite, après quelques échanges 
infructueux, notre conversation s’orienta sur une seule question
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quasi décisive. Ces surprenants mégalithes parallèles avaient-ils été 
équarris, façonnés et placés en position, contre l’angle nord-ouest 
du monument principal, par des êtres humains ? Où étaient-ils par­
venus là par des processus tout à fait naturels ?

J’avais encore griffonné un dessin que je désignais à présent.

GH: Voilà les deux blocs, et nous voyons au-dessus d ’eux 
ici, pas très loin, la masse de la structure qui mène jusqu’au 
Point Iseki. Expliquez-moi comme ces blocs sont arrivés là. 
Wolf: OK. Vous avez vu beaucoup de blocs à terre...
GH: Il y en a sur tout le site.
Wolf: Sur le littoral, nous avons vu depuis le bateau...
GH: Beaucoup de blocs échoués, certes.
Wolf:... beaucoup sont tombés d’endroits plus élevés...
GH: Je vous l’accorde.
Wolf:... de stratifications rocheuses qui se sont brisées, qui 
étaient plus dures que les couches sous-jacentes ; parce que 
ce qui se passe, c’est qu’on trouve des sinuosités et de l’éro­
sion régressive de matériaux plus tendres sous les forma­
tions dures. Alors, à mon avis, ces deux blocs formaient 
autrefois une seule masse de deux couches de grès, avec 
soit un matériau plus tendre entre les deux, soit rien, sim­
plement les limites de la stratification.
GH: Eh bien, j’aimerais savoir comment ils sont arrivés là. 
Wolf: OK. À mon avis, ces blocs sont tombés d ’un niveau 
très, très élevé par rapport à leur situation actuelle.
GH: Mais il n ’y a aucun point qui les surplombe. Il fau­
drait remonter...
Wolf: De nos jours.
GH: Entendu. De nos jours, il faudrait remonter vers le 
nord de 50 à 60 m, peut-être plus, à l’horizontale, avant 
d’atteindre la falaise.
Wolf: OK, c’est clair pour la période actuelle. Je pense 
maintenant à une fourchette d’au moins 10000 ans... peut- 
être plus.
GH: Là, nous sommes d’accord.
Wolf: Donc, à l’époque, un point plus élevé a très bien pu 
exister, d ’où ces blocs ont pu dégringoler.
GH: Vous êtes donc en train d ’imaginer une éminence hypo 
thétique préexistante depuis laquelle ils seraient tombés ? 
Wolf: J’imagine surtout qu’ils ont pu tomber, alors... et cela 
a dû se produire depuis, disons, un endroit suffisamment 
haut. Alors, ce qui risque de...
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GH: Êtes-vous d’accord avec moi sur le fait que cet endroit 
(en indiquant le sommet de l ’angle nord-ouest, à 3-4 m au- 
dessus du haut des mégalithes) n ’est pas assez élevé ? L’endroit 
que nous voyons immédiatement au-dessus aujourd’hui? 
Wolf: Je ne l’ai pas clairement à l’esprit, alois je peux seule­
ment l’imaginer d’après...
GH: Mais vous rappelez-vous, quand nous sommes par­
venus en haut de ces piliers, de ces blocs, nous étions pro­
ches de la surface ? On pouvait sentir la houle nous balancer 
avec vigueur et l’écume se former au-dessus de nos têtes. 
Comme si on regardait dans des nuages, en fait. On pouvait 
voir la masse de roche au-dessus, pas plus de 4 m encore, et 
on atteignait la surface.
Wolf: Oui, je pense que ce ne serait pas assez haut.
GH: Non?
Wolf: Non.
GH: C ’est pour cela qu’il nous faut un endroit hypothé­
tique plus élevé ?
Wolf: Oui.
GH: Et, bien sûr, une civilisation tout aussi hypothé­
tique...?
Wolf: Oui.
GH:... susceptible de s’être installée ici?
Wolf: Oui, bien sûr, oui, oui... sans aucun doute.
GH: Alors, ça nous fait une double hypothèse.
Wolf: Je ne vais pas discuter de la moindre présence ou 
absence d’une quelconque civilisation, car ce n ’est pas mon 
domaine...

Mais ce qui me dérange -  encore et toujours - ,  c’est qu’on ne 
peut pas juger de l’assemblage singulier d ’importantes structures 
de pierre subaquatiques à Yonaguni, et des très curieuses combi­
naisons de caractéristiques trouvées au sein de chacune de ces 
structures, sans tenir compte de l’« absence » ou de la « présence » 
d’une civilisation... en l’occurrence, les Jomons.

Le chemin et les terrasses
Nos troisième et quatrième immersions se portèrent sur le 

«chemin» ou la «route en boucle» qui longe la base du monument 
principal, directement sous les terrasses, sur sa façade sud, à une 
profondeur de 27 m ; et les terrasses elles-mêmes, qui débutent à 
14 m au-dessus dudit chemin
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Les terrasses
A ce niveau, un vaste patio de 12 m de large sur 35 m de long se 

déploie et, dans son angle nord-est, à des profondeurs passant de 
13 à 7 m, on trouve les structures connues des plongeurs sous 
l’appellation de «terrasses». Il existe deux «marches» principales, 
toutes deux d’environ 2 m de haut, aux bords saillants et de par­
faits angles droits. Au-dessus, on découvre ensuite trois paliers 
moins élevés, donnant accès au sommet du monument, qui 
continue à s’élever vers le nord, jusqu’à ce qu’il parvienne à proxi­
mité de la surface.

Ici, très clairement, je pus saisir la base de l’argumentaire 
avancé par Wolf dans Der Spiegel, selon lequel toute la masse de la 
structure -  avec toutes ses stupéfiantes terrasses et gradins, ses 
perpendiculaires et ses plans horizontaux -  pouvait s’expliquer 
par les effets d’une action très énergique de la houle sur un gros 
affleurement de roche sédimentaire. Il y a une éternité, lorsqu’il 
commença à se former, le grès (ou, plus précisément, l’« argilite » 
dans ce cas) du corps du monument se déposa en strates d’épais­
seur et de consistance variées, traversées par des « fissures verti­
cales et des crevasses horizontales». A mesure que le niveau marin 
montait et que des vagues turbulentes se mettaient à frapper pro­
gressivement les plus hauts niveaux de la structure, ces fissures et 
crevasses s’entam èrent et s’ouvrirent peu à peu, les couches les 
plus tendres se séparant en plaques lisses de formes et de tailles 
assorties, lesquelles pouvaient ensuite subir l’érosion marine. De 
cette façon, explique Wolf, « la perpendicularité et les marches » se 
développèrent petit à petit dans les zones de fracture, en créant, 
sans l’intervention des hommes, les plus stupéfiants effets de la 
structure, telle qu’elle nous apparaît aujourd’hui.

Selon ce raisonnement, j’étais donc censé imaginer que le patio 
au sol plat de 12 m sur 35 m avait été découpé sur le flanc de 
l’affleurement rocheux d’origine, sous l’action de la houle qui reti­
rait les strates d’argilite sédimentaire par plaques, les sections en 
terrasse se formant à partir des couches survivantes les plus dures, 
une fois les strates tendres érodées.

J’aidai Wolf à mesurer les deux plus hautes marches, puis déri­
vai en bordure du patio et jetai un regard plongeant sur les 14 m 
d’à-pic qui tombaient sur la «voie en boucle» du professeur Kimura: 
le « chemin » plat, pavé de roche, qui longeait le fond du chenal, 
immédiatement au sud du monument. Bien qu’il atteigne les 25 m 
de large à la hauteur des terrasses, il se rétrécissait pour mesurer 
moins de 4 m à la hauteur du chemin. Sa paroi nord correspond 
à la façade abrupte méridionale du m onum ent; sa paroi sud ne
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Vue de face du «m ur de pierre» entourant le Point Iseki (au sud du 
patio). Fondée sur les travaux de Kimura.

Vue en coupe, où l’on distingue de gauche (nord) à droite (sud) Và-pic 
du patio, la «voie en boucle» et le «mur de pierre». Fondée sur les tra­
vaux de Kimura.

tombe pas à pic au début, mais en pente à 40 degrés vers le sud, avant 
de se redresser davantage vers la surface. Le tronçon à 40 degrés 
est formé de gros gravats lourds assez bien empilés, consistant en 
un remplissage de petites pierres qui viennent étayer une façade 
d ’une dizaine de blocs plus grands, disposés, comme l’indique le 
professeur Kimura, en ligne droite, pour former un «mur de pierre». 
Il ne doute pas un instant qu’il s’agit d ’un ouvrage humain.

Mais comme la paroi mesure 27 m de long et que nos ordinateurs 
de plongée n ’appréciaient guère les conséquences de la décom­
pression, à l’issue de la quatrième immersion d ’une journée déjà
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bien remplie, nous décidâmes de remettre sa visite au lendemain 
matin.

Le chemin
Nous parvînmes près des deux mégalithes, puis suivîmes le 

chemin bien défini, taillé dans le roc, qui semblait partir (ou 
s’arrêter) ici, obliquer sur la gauche du «tunnel d ’entrée» que nous 
avions emprunté la veille, serpenter peu à peu vers le sud en des 
eaux plus profondes, autour de la façade ouest du monument prin­
cipal, pour finir par tourner vers l’est dans le canal situé devant les 
terrasses, par 27 m de fond.

Comme nous entrions dans le chenal, je désignai à Wolf trois 
entailles symétriques, chacune de 2 m de long sur à peine 20 cm 
de haut, pratiquées à intervalles réguliers à la jonction de la partie 
nord du chemin et de la base du monument principal. Je lui indi­
quai aussi deux autres détails qui me paraissaient tout à fait frap­
pants dans ce secteur : (a) la façon dont le sol de la voie semblait 
avoir été délibérément aplati et lissé pour obtenir un effet presque 
«pavé» et (b) l’absence totale de gravats jusqu’à un point situé à 
environ 30 m à l’est des terrasses (où plusieurs grosses pierres et 
d’autres cailloux étaient tombés ou bien avaient roulé).

Lorsque Wolf et moi discutâmes ensuite du chemin et des ter­
rasses, il persista dans l’idée que toutes les bizarreries observées dans 
ces secteurs pouvaient être le fruit de puissances érosives locales, 
en particulier la houle, sur les strates d’aspect « gâteau fourré » de 
l’argilite de Yonaguni. Bref, s’il ne pouvait pas totalement écarter 
l’idée d’intervention humaine, il ne jugeait pas cela nécessaire pour 
expliquer ce qu’il avait jusque-là observé sous l’eau.

J’attirai alors son attention sur un projet réalisé par le professeur 
Kimura et son équipe de l’université de Ryukyu, en coopération 
avec la chaîne de télévision nippone TBS. Il en résulta six heures 
de documentaire de haute qualité, diffusées pour le Jour de l’An 
2001 et apportant une contribution utile et originale à la contro­
verse de Yonaguni15. Je souhaitais notamment présenter à Wolf les 
commentaires et démonstrations de Koutaro Shinza, un tailleur de 
pierre traditionnel d’Okinawa, qui s’était spécialisé dans l’exploita­
tion des failles, fissures et couches naturelles des roches sédimen- 
taires, pour faciliter l’extraction. Selon Shinza, que TBS avait 
amené à Yonaguni :

«Lorsque j’ai vu les ruines sous-marines, j’ai compris tout 
de suite que c’était une carrière. J’ai montré les photogra­
phies à d ’autres tailleurs de pierre et ils ont tous dit la
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même chose. J’en conclus qu’elle résulte d’un travail humain. 
Il est absolument impossible qu’une chose semblable soit le 
seul produit de la nature16. .. »

Puisque la technique d ’extraction utilisant les lignes de défail­
lance des diaclases et des fractures existantes fonctionnait comme 
la «méthode» utilisée par la mer dans le scénario de Wolf, pour 
briser et séparer l’argilite de Yonaguni en terrasses et en gradins, 
tels qu’ils nous apparaissent aujourd’hui, je lui demandai s’il pou­
vait faire la différence de manière absolue. Il admit qu’il ne pouvait 
le certifier... en dépit du fait qu’il n ’avait vu jusqu’alors aucune 
marque d’outils définie lors des immersions, ce qui supposait 
l’absence de toute intervention humaine.

a. On glisse des cales en bois dans un canal naturel de la couche 
rocheuse. On mouille ensuite les cales pour les dilater.
b. Tandis que les cales se dilatent, le bloc de pierre se sépare de sa 
couche. Un burin permet de fendre le bloc.
c. On retire le bloc, qui laisse ainsi une surface plane et lisse sur la 
couche. On voit la marque de l’outil en bordure de la couche supérieure.

G H : Kimura attache beaucoup d’importance à la question 
des marques d ’outil. Il affirme en avoir trouvées. Mais 
après une submersion de 10 000 ans, je ne serais pas aussi 
certain de trouver ce genre de traces. Ça représente une 
longue durée. Il s’agit bien sûr de pierre dure.
Wolf: Très dure, oui. Et elle est largement recouverte 
d ’organismes à de nombreux endroits. Alors on risque 
certes de trouver certaines marques, en cherchant un peu, à 
condition de savoir où chercher et comment les identifier 
de façon précise. Mais je veux dire que c’est nécessaire.

La mer avait-elle enlevé les couches de pierre au hasard pour 
laisser les terrasses, ou bien était-ce l’œuvre d’anciens tailleurs de 
pierre travaillant d ’après modèle? Nous comprîmes qu’aucun des 
deux scénarios ne pouvait être réfuté -  ou confirmé -  de manière
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claire, par les preuves empiriques à notre disposition. Mais il exis­
tait une autre façon d’aborder le problème qui pourrait au moins 
tester la logique des deux suggestions.

Afin de prouver l’intervention humaine dans la construction du 
principal monument de Yonaguni, la démonstration du professeur 
Kimura repose en partie sur l’absence totale de gravats échoués sur 
le chemin sous les terrasses, une voie qui, selon lui, devrait être 
jonchée de débris, voire complètement ensevelie, si les terrasses 
avaient été découpées par les vagues, brisant ainsi les plans de stra­
tification préexistants. On découvre certes des débris sur le chemin, 
sous la forme d ’un amoncellement de grosses pierres (non pas 
des plaques) à 30 m à l’est des terrasses. Et l’on pourrait aussi citer 
les pierres soigneusement entassées sur un angle à 40°, contre la 
façade inclinée du chenal, qui effleure mais ne franchit pas la bor­
dure sud du chemin. C ’est la digue ou la jetée, composée d ’une 
douzaine de mégalithes alignés en façade, que Kimura a identifiée 
comme étant de facture humaine. Je dois avouer, toutefois, que 
lors de mes nombreuses visites à Yonaguni -  y compris ces immer­
sions de mars 2001 avec Wolf -  j’ai toujours considéré ce «quai» 
comme de simples gravats tombés de la façade méridionale du canal, 
sans y prêter davantage attention. Ce n ’est que depuis mars 2001, 
en regardant à nouveau les photos et les images vidéo, que j’ai 
commencé à comprendre combien il était bizarre que pas un seul 
de ces «gravats» n ’ait débordé du chemin lui-même, combien cet 
amoncellement était soigneusement agencé en général, et que 
Kimura avait sans doute tout à fait raison.

Mais lors de la visite avec Wolf, je m ’étais seulement concentré 
sur l’apparente opération de «nettoyage» effectuée sur le chemin. 
Je commençai par lui rappeler notre discussion précédente au sujet 
des mégalithes jumeaux qui, selon lui, seraient tombés d’un hypo­
thétique point en hauteur.

Wolf : Je vois où vous voulez en venir.
GH  : Oui, je veux parler du problème du chemin, quand on 
arrive devant le Point Iseki, le monument principal. Il y a 
un mur à pic au-dessus de cette voie de 14 m de haut, puis 
les terrasses commencent. Donc, s’il existe un endroit sur 
cette structure où de grosses plaques de pierre auraient dû 
tomber, c’est forcément ici : sur le chemin, juste au-dessous 
de l’endroit où l’on a créé ces terrasses. Et ce qui me gêne, 
c’est que vous pouvez accepter que deux mégalithes aient 
dégringolé d ’un point élevé pour se loger dans le coin nord- 
ouest du monum ent et soient restés là en perm anence;
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alors pourquoi la voie qui passe devant ce monument n ’est- 
elle pas aussi jonchée de plaques de la même taille, voire 
plus grandes, de roches qui ont dû se déloger au cours de la 
formation des terrasses ?

Je dessinai les parois nord et sud du canal, avec le chemin à la 
base, ainsi que le quai de «gravats ordonnés» rassemblés contre le 
mur sud.

GH: Contre la paroi sud, on voit ici un énorme tas de 
grosses pierres empilées jusqu’à ce niveau (en indiquant le 
croquis). Et je peux fort bien accepter qu’elles soient tom ­
bées de la façade sud pour se retrouver dans cette position. 
En vérité, ce n ’est pas ce qu’affirme le professeur Kimura. 
Selon lui, ces pierres ont été disposés par des humains.
Wolf: Oui, oui, je sais... Je sais.
GH: E t il peut fort bien avoir raison ou tort, mais je suis 
prêt à accepter qu’en toute logique et en vertu des forces de 
gravité, ces pierres qui se trouvaient le long de cette zone 
assez plate, en haut de la façade sud, ont été érodées par 
l’eau, avant de dégringoler et de s’empiler ici (en indiquant 
le quai), et c’est ce que je remarque. Je vois des pierres tom­
bées ici sur la partie sud. Ce que je ne comprends pas, c’est 
pourquoi... dès qu’on parvient à l’énorme terrasse princi­
pale, avec ses marches situées dans la partie nord du canal... 
c’est pourquoi, sous cette pente quasi verticale, je ne dis­
tingue aucune pierre sur cette voie de 3 m de large. E t je 
n ’accepte pas qu’elles aient pu rouler depuis cette partie 
[nord] jusqu’à ce quai [au sud], en laissant commodément le 
chemin intact. A mes yeux, cette hypothèse défie la logique 
et la nature.
Wolf: Nous ne formulons que des hypothèses. Alors ima­
ginez que cette surface plane autour des terrasses n ’ait pas 
été nettoyée en une seule fois. Je veux dire que des petits 
cailloux, des galets, peu importe... sur une longue période... 
sont tombés et ont été charriés d ’une manière ou d ’une 
autre, pour arriver, sous l’effet de la gravité, dans cette par­
tie (il indique le quai, dans la partie sud du canal). Ces grosses 
pierres leur ont évité d ’être à nouveau déplacés.
GH: J’ai du mal à vous saisir, une fois de plus. Si je me tiens 
debout à côté de ces marches (en désignant les deux gros gra­
dins de la terrasse principale), elles sont plus hautes que moi. 
Ce qui signifie qu’une couche de roche d’au moins 2,50 m
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d ’épaisseur, sur toute cette partie (j’indique le secteur du 
patio), a été entièrement enlevée, pour ne laisser que des 
marches.
Wolf : Oui.
GH: Je veux dire que ce patio doit mesurer autour de 30 à 
35 m de long?
Wolf: Approximativement.
GH: Et on a une couche rocheuse de 2,50 m d’épaisseur ? 
Cela fait un sacré morceau.
Wolf: On ne parle pas de deux ou trois ans de stratification. 
GH: Certes, il est question d ’une longue période. Vous 
expliquez donc le phénomène en disant que de petits débris 
se sont détachés peu à peu, puisque les marées les ont 
emportés ?
Wolf: Oui... dans l’ensemble.
GH : Je trouve plus convenable l’explication selon laquelle 
des êtres humains auraient procédé au nettoyage...
Wolf: A votre guise.
GH: Après avoir fini leur travail.
Wolf: Mais où auraient-ils déposé leurs déblais, dans ce 
cas? Quelque part par là?
GH: Où bon leur semble.
Wolf: Allons...
GH: Si des humains nettoient un site, ils retirent les débris 
sur-le-champ... c’est une activité humaine connue... tout à 
fait normale... ils ne laissent pas traîner les gravats, c’est 
normal.
Wolf: C ’est tout à fait ce qu’affirme Kimura.
GH: C ’est son argumentaire, et je le trouve convaincant.

Le Palais
Notre cinquième exploration se déroula sur un site situé à plu­

sieurs kilomètres à l’ouest du Point Iseki, que les plongeurs locaux 
nomment le «Palais» et auquel l’archéologue indien Sundaresh fait 
référence dans son rapport de décembre 2000, en tant que « sec­
teur de cavernes sous-marines». Il ne commente pas les caractéris­
tiques architecturales du Palais lui-même, qui est en réalité entouré 
de grottes naturelles, mais observe ce qu’il contient :

« [...] une pierre gravée, d’environ 1 m de diamètre. À une 
centaine de mètres vers la façade orientale des cavernes, on 
remarqua d’autres motifs gravés sur l’assise rocheuse. [...] 
Les gravures rupestres dans la grotte et sur le soubassement
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rocheux furent sans doute exécutées à l’aide d’outils quel­
conques n. »

On accède au « Palais » par toute une série de trous percés dans 
son toit, à environ 9 m de profondeur, ou bien par ce qui, selon 
moi, serait son entrée initiale, à une profondeur de 14 m. Ici, le 
plongeur doit se faufiler dans les brèches d’un amoncellement de 
grosses pierres, avant de pénétrer dans une petite salle ténébreuse, 
au sol en gravier, grossièrement orientée nord-sud, avec assez de 
place pour que quatre ou cinq adultes puissent s’y tenir debout. Sa 
paroi sud est obstruée. Il y a une « entrée » dans son m ur nord, 
d ’environ un mètre de haut, que les visiteurs devaient franchir en 
rampant, lorsque le Palais se trouvait en surface. Cette entrée pré­
sente une apparence rudimentaire, endommagée, sans traces 
manifestes de travail humain, mais au-delà, on débouche sur une 
splendide salle spacieuse, qui brille d ’une lueur bleue surnaturelle 
lorsque le soleil se reflète dans la colonne d’eau et l’illumine à tra­
vers les trous du toit.

A l’instar de l’antichambre exiguë, cette pièce principale où 
règne une certaine ambiance est orientée nord-sud. Elle mesure 
environ 10 m de long sur 5 m de large. Sa hauteur sol-plafond 
atteint les 5 m. Bien que sa partie est soit en grande partie effon­
drée, sa partie ouest demeure intacte et présente un m ur vertical 
lisse de très gros mégalithes qui soutiennent d’autres blocs formant 
le toit.

Quasiment au milieu, la salle commence à se rétrécir vers le nord, 
jusqu’à ce que les murs est et ouest se rejoignent en un corridor de 
moins de 2 m de large débouchant dans une autre «entrée», cette 
fois très haute et étroite. En travers de ses montants -  par pur 
hasard ou à dessein - ,  l’un des mégalithes de la voûte est posé 
comme un linteau.

Après avoir franchi cette seconde « entrée » plus impressionnante 
dans la partie nord de la chambre principale, le plongeur parvient 
dans la troisième et dernière salle du Palais. Totalement différente 
des deux autres, qui étaient « construites » (par la nature ou par 
l’homme) à l’aide de gros blocs empilés, celle-ci est taillée ou creu­
sée -  évitons les déductions prématurées -  dans une masse de 
coralline ancienne, qui affleure dans cette partie de Yonaguni. Il 
n ’y a aucun «bloc». Elle s’étend à peine sur 3 m de long et un peu 
plus d ’un mètre de large, pour déboucher dans sa partie nord sur 
une nouvelle «entrée» -  cette fois, j’insiste, distinctement «équar- 
rie » - ,  laquelle mène à un renfoncement qui forme un conduit ver­
tical menant à une ouverture sur le toit.
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Comparaison entre les mégalithes submergés de Yonaguni (à gauche) et 
ceux situés en surface au mont Nabeyama à Gifu, au Japon (à droite).

Les trois « entrées » du Palais sont disposées en ligne droite, ce 
qui crée un effet de passages/chambres alignés. Et comme la salle 
la plus au nord et la niche sont taillées dans une roche différente 
des autres matériaux de la structure, on doit supposer qu’un agent 
quelconque a réuni ces deux éléments (la pièce creusée dans la 
masse et les mégalithes) et les a alignés à un certain moment. Mais 
la nature aurait-elle pu agir ainsi ? Ou bien les Jomons, à une phase 
jusqu’ici méconnue de leur préhistoire ?

Wolf ne veut rien entendre. Dans sa vue absurde du Palais, bien 
sûr, l’ensemble provient d’un phénomène naturel et l’alignement 
des trois « entrées » n ’est qu’une pure coïncidence. Il a sans doute 
raison. Mais cette structure m ’intrigue néanmoins et j’ai l’inten­
tion, si possible, de l’étudier plus en détail dans l’avenir. Lors 
d’une immersion précédente, j’avais découvert en partie ce qui res­
semblait à un second système mégalithique de passages et de 
salles, que j’aimerais aussi revisiter.

Qu’ils soient naturels ou artificiels, il est vraisemblable, en rai­
son de leur profondeur, que les deux systèmes soient des milliers 
d’années plus anciens que la mystérieuse époque kofun, dont on 
situe le début vers l’an 300 apr. J.-C. Pourtant, les deux systèmes 
évoquent pour moi avec force l’architecture des grandes galeries et 
chambres funéraires mégalithiques de la période kofun... en parti­
culier les structures d ’Ishibutai, non loin d’Asuka, où les blocs uti­
lisés présentent des dimensions et des tailles titanesques (voir

390



chapitre 11 de ce volume). Je rappelle au lecteur que les archéo­
logues n ’ont toujours pas découvert un passé évolutif expliquant 
les techniques de construction mégalithique qui se manifestèrent 
tout à coup au Japon, à la période kofun, pas plus qu’ils n’ont sug­
géré la possibilité d’un savoir-faire antérieur qui se serait développé 
dans des zones littorales nippones désormais englouties.

Je sais bien que j’apporte davantage de questions que de réponses. 
Pourtant, on ignore toujours l’origine de la tradition kofun. Cer­
tains universitaires évoquent la Corée, mais les preuves ne sont pas 
probantes, et d ’autres spécialistes les réfutent. Personne ne s’inté­
resse au Japon et à sa propre époque primitive d’architecture mégali­
thique -  dont témoignent les cercles de pierre et les «collines 
aménagées» de l’époque jomon - ,  parce qu’à ce jour le préjugé 
subsiste selon lequel les Jomons n ’étaient rien d ’autre que des 
chasseurs-cueilleurs.

Je n ’en disconviens pas mais, à mesure que je m ’enfonce dans 
les méandres de la préhistoire japonaise, j’acquiers la certitude 
qu’ils étaient beaucoup plus que de simples chasseurs-cueilleurs.

La tête et le plateau de pierre
Pour notre sixième et dernière immersion à Yonaguni, en mars 

2001, j’amenai Wolf à un site appelé Tatigami Iwa, à 8 km à l’est 
du Palais et 2,5 km environ à l’est du principal groupe de monu­
ments du Point Iseki.

Tatigami Iwa signifie « Pierre de kami verticale » et fait référence 
à un sommet rocheux de 40 m de haut, déchiqueté et érodé, qui 
subsista voilà des millénaires, lorsque le reste de l’ancienne falaise 
dont il faisait jadis partie fut rongé par la houle. Forcément vénéré 
comme un dieu par la tradition locale, le récif se dresse à 100 m 
du rivage, telle la sentinelle spectrale de cette île hantée. Mais c’est 
le paysage sous-marin avoisinant qui m ’intéresse et m ’a donc 
conduit à le choisir comme sixième site de plongée. Car ici, par 
18 m de fond environ, on peut admirer une énorme tête humaine 
gravée dans la pierre, avec deux yeux, un nez et une bouche 
(fendue, soit par les forces de la nature, soit par l’intervention de 
l’homme), dans l’angle d ’un affleurement de roche sombre qui 
jaillit d ’une plaine mégalithique distincte.

J’indiquai à Wolf les particularités de cette « roche en forme de 
tête». Car il ne s’agit pas uniquement d’un visage -  ou de quelque 
chose qui s’y apparente (dont la nature nous offre moult exemples 
accidentels) -  mais d’un faciès grimaçant et effrayant, qui semble 
conçu pour inspirer la crainte, sculpté avec soin selon le sens des 
strates du soubassement rocheux. En outre, loin d ’apparaître au
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hasard, hors contexte, comme on l’attendrait d ’un «visage» de 
pierre formé naturellement, la figure semble s’intégrer dans une 
mise en scène volontairement rituelle. Ainsi, une plate-forme hori­
zontale située juste au-dessous, de 2 m de haut sur 5 m de large 
-  baptisée «la scène de pierre» par les plongeurs locaux - ,  se 
déploie sur le côté du visage, au niveau de la bouche, et passe der­
rière la tête, où un étroit passage pénètre toute la structure d ’ouest 
en est.

La «Tête» doit donc s’observer avec sa «scène de pierre» comme 
un édifice complet, taillé dans la roche, et je note, comme Sun­
daresh dans son rapport détaillé plus haut, que la partie plane d ’où 
s’élève l’ensemble tête-scène se révélait assez spacieuse pour 
accueillir des milliers d’individus, avant que la mer n ’engloutisse le 
tout. Notons aussi que l’édifice tête-scène n ’est pas isolé mais fait 
partie d ’un site de singulières pierres taillées et de structures sou­
vent rectilignes, regroupées à la base de Tatigami Iwa.

Naturel ? Artificiel ? Ou un peu des deux ? Je penche pour la 
nature excentrique et merveilleuse, embellie par l’homme, voilà 
des milliers d’années. Mais qu’en pense Wolf?

Wolf: Avant tout, on doit mentionner qu’il s’agit d ’un grès 
tout à fait différent de celui du Point Iseki. Il est très épais : 
formé de strates denses et massives qui, à l’inverse de celui 
d ’Iseki, se révèlent tendres et sensibles à l’érosion, pour 
constituer en général des formes plus rondes que celles en 
grès et en argilite d’Iseki. Ensuite, on sait que l’érosion de 
la roche produit souvent par hasard des formes qui évo­
quent des visages humains... Je ne peux donc pas en dire 
plus au sujet de cette Tête. Pour tirer cela au clair, il fau­
drait enlever les organismes incrustés et on distinguerait 
mieux comment la roche a été gravée.
GH : Avez-vous remarqué, en observant les yeux, que les 
deux orbites étaient proéminentes au centre?
Wolf: Non, désolé... Je n ’ai pas regardé.
GH: Vous n ’avez pas vu?
Wolf: J ’ai vu la Tête, et je me suis dit: «Voyons, qu’est-ce 
qu’on peut en déduire ? »
GH : Certes.
Wolf: Mais vous savez, j’ai l’habitude... enfin, je n ’ai pas 
l’habitude d ’aller droit au but, mais de...
GH: Oui, de prendre du recul.
Wolf: ... je me tiens à distance et j’observe... voyons, 
comment cela a-t-il pu se former? Mais c’était la première
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fois que je voyais ça. Je n ’ai pas de réponse à ce sujet pour 
l’instant.
GH  : Il y a autre chose aussi, c’est le fait que je tombe tou­
jours sur ces problèmes... Bon, quand on regarde nos cro­
quis de ces derniers jours, depuis notre première plongée, on 
trouve, dans un secteur assez restreint, des murs courbes et 
parallèles, une rampe, un tunnel, deux mégalithes. On fait 
le tour du monument, un chemin distinct -  et, en ce qui me 
concerne, toujours le mystère des matériaux disparus - ,  si, 
toutefois, comme nous étions d ’accord auparavant, toute 
cette masse de matériaux que nous avons vue sur le quai 
provenait de la façade sud -  parce que, comme vous l’avez 
dit, ça n ’avait pas l’air de provenir de la partie nord...
Wolf: Sur cette vue, oui.
GH:... C ’est la proximité de toutes ces choses singulières, 
dont chacune nécessite une explication géologique détaillée 
et, dans certains cas, des hypothèses, comme une falaise qui 
aurait surplombé jadis le secteur et aurait laissé choir ces 
deux mégalithes, là en bas. Depuis mes troisième et qua­
trième visites à Yonaguni, c’est presque toujours mon senti­
m ent... ce fabuleux assemblage d ’anomalies sur une zone 
très restreinte... parce que, comme vous l’avez vu aujour­
d’hui, ces bizarreries se retrouvent le long de la côte... avec 
la Tête et la Scène de pierre...
Wolf: Exact, j’étais très impressionné quand j’ai vu ça. 
GH:... Ce qui est stupéfiant, c’est que toutes ces anomalies 
sont présentes le long des côtes sud et est de Yonaguni, et 
aucune sur le littoral nord... en tout cas, s’ils en ont trou­
vées, les plongeurs n ’en ont rien dit alors qu’en général, ils 
parlent de ce genre de choses. Donc, on les trouve dans la 
partie sud et non pas au nord. On les découvre rassemblées 
dans des zones relativement restreintes, et chacune néces­
site, selon moi, une explication géologique différente et assez 
compliquée, vous savez... disposer d’une masse de roche de
2,5 m d ’épaisseur sur 35 m de long [et de 15 m de large], 
autant l’exclure tout de suite. Et attribuer cela à l’érosion 
marine, ça va un peu trop loin, à mes yeux...
Wolf: Je vois où vous voulez en venir.
GH: ... la puissance et la variabilité des forces géologiques 
sur un petit secteur... ça ne passe pas. Je crois que je ne peux 
pas... non, je ne peux pas l’admettre.
Wolf: Bien. Je vous demanderais alors de vous reporter à 
des publications géologiques et géographiques récentes ou
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même plus anciennes. Vous trouverez tous ces phénomènes 
décrits en détail dans les dernières revues et...
GH: Nulle part dans le monde -  peu importe la littérature ; 
les livres ne sont jamais que des livres - ,  nulle part dans le 
monde... il n ’existe pas un seul endroit au monde où je vais 
trouver tous ces éléments rassemblés... car une chose est 
sûre, regardez la publicité que cette structure a attirée.
Wolf: Parce que vous l’avez suscitée.
GH : Ce n ’est pas moi, en fait... c’est...
Wolf: Avec d ’autres, disons...
GH: ... beaucoup d’autres personnes l’ont suscitée. Dans 
le monde entier, cela a attiré une grande publicité. Je pense 
que c’est de bonne guerre et que si on avait découvert 
quelque chose de comparable, n ’importe où ailleurs sur 
notre bonne vieille planète dont soixante-dix pour cent est 
recouvert d ’eau... si on avait découvert quelque chose de 
semblable, donc, on en entendrait parler en ce moment. Et 
c’est l’aspect unique de cette structure, et de la série de 
structures le long des côtes sud et est de Yonaguni, qui me 
pousse à croire que l’homme a contribué à leur construc­
tion. A présent, je crois que les individus qui y ont participé 
appartenaient à une culture mégalithique ; ils comprenaient 
la pierre et la travaillaient de la même manière que les cou­
rants et les forces érosives, c’est-à-dire qu’ils se servaient 
des défauts naturels de la roche: là, une fissure... très bien, 
exploitons-la. N ’importe quel sculpteur cherche toujours 
les formes naturelles dans la pierre, et c’est d ’ailleurs tou­
jours un art au Japon, à l’heure actuelle. Alors, vous voyez, 
ce sont tous les facteurs qui m ’ont conduit à la conclusion 
que ce que j’observe dans la pierre a été façonné par des 
individus.
Wolf: Et je dirai, au contraire, qu’il s’agit d ’un miracle de la 
nature... E t pour finir, mon opinion est on ne peut plus 
explicite : tout ce que nous avons vu ces derniers jours 
aurait très bien pu être l’œuvre de la nature, sans l’interven­
tion de l’homme. Ce qui ne signifie pas que des individus 
n ’aient pas eu la moindre influence. Je n ’ai pas dit ça.... Je 
ne le dirai jamais. Mais j’affirme que seule la nature a pu 
façonner ces formes.

D’autres miracles
Il existe plusieurs autres sites fascinants autour de Yonaguni, 

que je n ’ai pu montrer à Wolf, dans le temps dont nous disposions
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en mars 2001... même si je ne pense pas qu’ils l’auraient fait 
changer d’avis.

L’un de ces sites, qui revêt une forme que d’aucuns attribuent à 
une énorme tortue de mer, taillée dans le roc, est visible à 12 m de 
profondeur, sur le contrefort du principal m onum ent du Point 
Iseki, à 150 m environ des terrasses.

Un second, sérieusement endommagé par une inhabituelle série 
de typhons que Yonaguni subit en août et en septembre 2000 18, se 
trouve à 500 m plein est des terrasses, par 15 m de fond. Consis­
tant en une pierre d’une tonne, montée sur un socle de 10 cm de 
haut au sommet d’une énorme plaque rocheuse d ’environ 3 m de 
haut, il présente toutes les caractéristiques d ’un sanctuaire iwa­
kura : un rocher en partie naturel, en partie façonné par l’homme. 
Comme je l’ai observé au chapitre 11 de ce volume, si l’on devait 
le déplacer jusqu’aux versants du mont Miwa, il se fondrait à mer­
veille dans ce qui est déjà présent là-bas.

Il existe encore deux autres sites singuliers, à 500 m du Point 
Iseki, et j’aurais beaucoup aimé que Wolf les explore aussi. Il y a 
d ’abord cet extraordinaire « Stade », un vaste amphithéâtre entou­
rant une plaine rocheuse, par 30 m de fond. E t puis le second : 
encore un secteur de très grandes marches, d’envergure et d’aspect 
similaires à celles de la principale terrasse du Point Iseki, mais plus 
étendues vers le large, en eaux plus profondes, et au pied d ’un 
chenal protégé.

La liste des merveilles ne s’arrête pas là, mais je crois avoir suffi­
samment étayé mon propos. Certaines personnes de bonne foi -  
parmi lesquelles des docteurs en sciences japonais -  soutiennent 
que ce qu’ils ont vu sous la mer à Yonaguni sont des structures 
taillées dans la roche, travaillées par des humains. D ’autres, de 
toute aussi bonne foi et tout autant diplômés, affirment en revan­
che qu’ils n ’ont vu aucune construction humaine à Yonaguni... 
mais uniquement des pierres.

Des pierres ? Ou bien des bâtisses ? Juste une géologie intéres­
sante? Ou bien des découvertes qui perm ettraient d ’établir les 
véritables origines de la civilisation nippone, en remontant jusqu’à 
l’époque des dieux, comme le prétendent le Nihongi et le Kojiki? 
Ce sont de graves questions, auxquelles on ne peut répondre à 
Yonaguni sur la base des preuves disponibles. Wolf a raison à ce 
sujet. Il est fort possible que les structures et les objets remar­
quables que je lui ai montrés sous l’eau soient des phénomènes de 
la nature qui, par quelque hasard incroyable, se seraient retrouvés 
au même endroit.

Je ne crois pas en un tel scénario. Et je répète qu’à l’heure de la

395



rédaction de cet ouvrage, le score des opinions scientifiques de 
première main s’élève à deux contre un (soit Kimura et Sundaresh 
votent en faveur des structures travaillées par l’homme ; Wich­
mann les considère comme naturelles; l’opinion du professeur 
Schoch est partagée). Dans l’avenir, d ’autres découvertes, et 
d ’autres plongeurs scientifiques, pourront faire pencher la balance 
dans un sens comme dans l’autre. Mais il nous faudra attendre. 
Entre-temps, après avoir affronté sur le terrain l’empirisme tenace 
de Wolf Wichmann, je concède que je ne suis pas encore en posi­
tion de prouver que des humains participèrent à la création du 
monument de Yonaguni... pas plus que Wolf ne peut -  comme il 
l’admet -  prouver le contraire.

Mais je pense qu’il est arrivé à ses conclusions en toute sincé­
rité, sans se hâter, et sur la base de sa propre vaste expérience en 
qualité de géologue marin, à propos des différents comportements 
rocheux sous la mer. Bien que je ne sois pas d ’accord avec lui, 
j’étais résolu, comme nous quittions l’île en mars 2001, à ne pas 
fonder l’argumentaire de Civilisations englouties sur les nombreux 
indices laissant supposer que les structures englouties de Yonaguni 
étaient en réalité d ’anciens sites rocheux travaillés par l’homme... 
Dans ce chapitre, j’ai simplement tenté de canaliser et de présenter 
ces preuves, ainsi que le point de vue contradictoire de Wolf, élo­
quent et résolu, avec le plus de clarté et d’objectivité possibles, au 
titre de témoignage public.

Mais supposez un instant -  ce n ’est qu’une supposition -  que 
d ’autres personnes et moi-même soyons dans le vrai à propos de 
Yonaguni. Le cas échéant, ce que le Japon a perdu au profit de la 
hausse des niveaux marins n ’est pas une mince affaire, mais un 
épisode déterminant de la préhistoire mondiale qui remonte à plus 
de 10000 ans dans le passé. Car si les Jomons ont en effet bâti les 
grandes structures qui furent englouties au large des côtes sud et 
est de Yonaguni à la fin de l’ère glaciaire, nous sommes alors 
confrontés à un aspect jusque-là inattendu et inexpliqué de cette 
ancienne culture de plus en plus remarquable. En termes d ’organi­
sation, d ’effort, de savoir-faire et d ’ambition, l’ampleur même de 
l’entreprise dépasse tout ce dont les Jomons d ’il y a 10 ou 
12 000 ans (ou toute civilisation de cette période) sont censés être 
capables. Pourtant, cela prend un sens étrange dans le contexte 
des autres particularités incongrues de ces étranges « chasseurs- 
cueilleurs », avec leurs communautés sédentarisées, leurs cercles de 
piçrre, leur culture du riz, et leurs exploits marins en deux vagues 
de colonisation des Amériques (une première il y a 15 000 ans, 
l’autre il y a 5 000 ans).
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Il ne restait plus à Wolf et moi qu’une seule journée de plongée 
après Yonaguni, un seul jour pour tenter de lui m ontrer une 
importante structure dans les eaux nippones, et qu’il ne puisse pas 
encore expliquer par la nature... Pour cette aventure, j’avais choisi 
les grands cercles mégalithiques de Kerama.



14

Les cartes du Japon et de Taiwan 
d ’il y  a 13000 ans?

« Le physicien et astronome florentin Paolo Toscanelli, 
qui -  comme plus d ’un érudit médiéval -  supposait que la 
terre était sphérique, se fonda en partie sur les chiffres erro­
nés de Marco Polo, concernant la distance entre Zipangu et 
le littoral chinois, et plaça Zipangu à quelque 5 000 miles 
nautiques à l’ouest sur son planisphère... Dès 1470, Tosca­
nelli suggéra au roi du Portugal qu’on pouvait atteindre 
Cathay, Zipangu et les îles aux Epices (les Moluques)... 
peut-être encore plus vite, en mettant le cap à l’ouest. »

Ulrich Pauly, German East-Asiatic Society, Tokyo1

CE furent les structures submergées du Japon qui, les pre­
mières, éveillèrent en moi la possibilité qu’un monde sous- 

marin, non reconnu par les archéologues, pût se trouver englouti 
et oublié au fond de la mer. Puis, quand j’ai appris à plonger 
et commencé à m ’intéresser à d ’autres sites, j’ai alors compris 
combien cette civilisation disparue pouvait être vaste... car ses 
traces paraissaient disséminées non seulement sur les bordures 
continentales du Pacifique, mais aussi de l’Atlantique, de l’océan 
Indien et de la Méditerranée.

En cinq ans de plongée, à vérifier les rumeurs de structures sub­
aquatiques bizarres, partout où on en signalait, et tout en utilisant
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la logique suggérée par les convergences entre les mythes diluviens 
et les cartes d ’inondation pour chercher des sites probables, je sais 
que je n ’ai fait qu’effleurer le mystère. Je ne suis qu’un particulier 
dépourvu de tout outil institutionnel nécessaire à une archéologie 
marine productive. Malgré tout, je n’ai pas trouvé la place dans cet 
ouvrage pour relater les résultats et les expériences de toutes mes 
immersions et mes explorations... sans parler des immersions et 
des explorations à faire dans le futur, si nous voulons vraiment 
savoir ce qu’il y a dans les fonds marins.

Je n ’ai rien dit par exemple des énigmes sous-marines de Téné­
riffe, où j’ai plongé, et manqué de me noyer, en juin 2000. J’ai 
beaucoup appris là-bas... sur le kami possesseur du Grand océan.

Je n ’ai pas parlé du travail que Santha et moi avons accompli 
dans le Pacifique sud, autour des îles tahitiennes de Raïatea et 
Huahine, ni des choses bizarres que nous avons vues sous l’eau, au 
large de l’île Haapai de l’archipel des Tonga.

Et je n ’ai rien ajouté sur Alexandrie, que j’ai présenté au cha­
pitre 1 de Civilisations englouties, tome 1. Pourtant, Santha et moi y 
avons passé plusieurs semaines le long de la côte, en compagnie 
d ’Ashraf Bêchai, pour rechercher et finalement restituer certains 
blocs géants de Sidi Gaber, qu’il avait repérés des années aupara­
vant. En fait, nous avons découvert un tapis de blocs de pierre 
gigantesques, dans un état d ’érosion avancé, impossibles à rattacher 
au moindre site archéologique connu du voisinage, et couvrant 
une énorme superficie au fond de l’eau, à 10-12 m de profondeur.

Mais au fil de toutes ces expériences, et tandis que je commen­
çais à me concentrer de plus en plus sur des régions précises et des 
questions spécifiques au problème des « civilisations englouties », 
j’ai toujours eu l’intention de livrer un compte rendu final sur les 
structures nippones submergées, à l’origine de ma quête. J’ai pris 
mon temps -  des années, en fait -  pour effectuer les voyages et les 
plongées dans les océans Indien et Atlantique, et en Méditerranée, 
que j’ai décrits dans ce livre. Et j’ai toujours eu le privilège de revi­
siter fréquemment le Japon, de continuer à plonger souvent sur les 
sites les plus importants de l’archipel de Ryukyu et de bien me 
familiariser avec leurs caractéristiques et leurs singularités.

Satanaze et Antilia
Nous voilà donc parvenus à un stade de l’histoire auquel j’ai 

toujours eu l’intention de vous conduire. Bizarrement, comme les 
quêtes semblent avoir leur existence propre, nous sommes arrivés 
ici par un itinéraire fort différent de celui que j’avais imaginé. C ’est 
que je n ’avais pas prévu l’apparition, très tard dans l’enquête,
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d’une interconnexion significative entre le mystère des anciennes 
cartes et celui des ruines nippones englouties. Au contraire, après 
m ’être penché sur nombre de cartes primitives du Japon, établies a 
la fois par des cartographes indigènes et occidentaux, et n’en avoir 
trouvé aucune qui représentait l’archipel sous sa configuration de 
l’ère glaciaire, j’avais depuis longtemps abandonné mes recherches.

Ce n ’est que lorsque je fus en train d ’achever les légendes des 
cartes de la 5e partie et de Bimini que je lus l’étude capitale de 
Robert Fuson, Legendary Islands of the Ocean Sea, et compris que 
je cherchais depuis le début à un mauvais endroit. S’il existait une 
science cartographique disparue de l’ère glaciaire, ses meilleures 
bribes avaient subsisté dans la tradition portulane européenne, à 
travers les navigateurs et copistes précolombiens qui, eux-mêmes, 
ne savaient rien de l’existence des Amériques ou de l’océan Paci­
fique. Si une carte du Japon -  et de sa voisine Taiwan -  à l’ère gla­
ciaire devait faire son apparition quelque part, il était logique 
qu’elle le fasse sur une portulane européenne précolombienne, 
supposée décrire les îles de l’océan Atlantique.

Je tiens à répéter que le professeur Fuson ne pousse pas le rai­
sonnement aussi loin, pas plus qu’il ne le souhaite. Sa découverte 
capitale, décrite au chapitre 10 de ce volume, réside dans les corré­
lations entre la carte vénitienne de 1424 qui assimile Satanaze au 
Japon et Antilia à Taiwan. Il suggère de manière plausible que la 
(les) carte (s) source (s) du copiste vénitien pourrait provenir des 
traversées de l’amiral chinois Cheng Ho, au début du XVe siècle et 
aurait pu fort bien se retrouver en Occident sur telle ou telle flotte 
de Cheng Ho, via des intermédiaires arabes, avant 1424.

Comme les correspondances qu’il établit se révèlent en général 
très convaincantes, une erreur flagrante sur la carte de 1424 ne 
détruit pas l’argumentaire de Fuson. Ladite erreur, comme il l’ad­
met, c’est que les «trois îles principales du Japon (Honshu, Shikoku 
et Kyushu) sont représentées par l’île unique de Satanaze. Le canal 
entre Kyushu et Shikoku/Honshu (aujourd’hui : Bungo-suido et 
Suo-nada) est bien défini2». Mais, il y a 12 500 ans, cette erreur 
n ’en aurait pas été une car, à cette époque, les trois îles actuelles 
étaient réunies en un seul bloc continental.

Si je suis prêt à accepter que les cartes sources du copiste véni­
tien provenaient sans doute des voyages de Cheng Ho, elles n ’étaient 
pas forcément les plus récemment établies par ses navigateurs. 
Elles pouvaient compter parmi les nombreuses cartes anciennes 
que Cheng Ho avait la réputation d ’acheter au cours de ses traver­
sées. Nous verrons plus loin que la Chine de son époque possédait 
déjà une tradition cartographique séculaire 3. Il n ’est en aucun cas
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impossible que la même source de connaissances géographiques 
mystérieusement anachroniques qui inspira M arin de Tyr et ali­
menta la tradition portulane européenne de la fin du Moyen Âge, 
ait été connue depuis le début des anciens Chinois.

Je suggère que la carte de 1424 puisse contenir des preuves de 
ces connaissances.

Les voies navigables manquantes
Même si les niveaux marins m ontent encore de nos jours, le 

taux de variation est très lent et n’a pas occasionné des changements 
significatifs du littoral japonais, au cours de ces 1 000 dernières 
années. On peut donc considérer la carte actuelle du Japon comme 
un portrait fidèle de l’archipel tel qu’il apparaissait au début du 
XVe siècle.

M aintenant, comparez la carte du Japon à celle de Satanaze/ 
Saya sur la carte vénitienne de 1424.

île de Satanaze, sur la carte de 
Pizzagano, en 1424.

À première vue, en dépit d ’une évidente disposition générale 
similaire, je pense qu’on n ’épouserait pas aussitôt la conclusion de 
Fuson, selon laquelle Satanaze représente Kyushu, Shikoku et 
Honshu (puisqu’il n ’y a qu’une seule île et non trois) ou que la 
petite Saya représente Hokkaido. Toutefois, la théorie demeure 
sans conteste correcte, et j’ai déjà présenté la preuve principale qui 
l’étaye au chapitre 10 de ce volume. Tout ce qu’il reste à ajouter, 
c’est le processus de «transmission cartographique» (l’introduction 
progressive d ’erreurs et de suppressions au fil des copies) par
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lequel Fuson pense que le Vénitien s’est débrouillé pour trans­
former le Japon en Satanaze. C ’est plus compréhensible à travers 
ses croquis.

La transmission cartographique du Japon devenu Satanaze, vue par  
Fuson (1995). © R. H. Fuson.

Pour concentrer la discussion sur ce point, j’accepterai l’argu­
m ent bien soutenu de Fuson, qui prétend que la majeure partie 
d’Hokkaido fut tout bonnement ignorée et réduite à l’extrémité de 
Saya, sur la carte source d’origine à partir de laquelle celle de 1424 
fut copiée 4. J’accepterai aussi cette autre suggestion : à un certain 
stade de la chaîne des copies et des transmissions grâce auxquelles 
la carte source est parvenue en Europe, une grande portion du nord 
de Honshu fut oubliée, en raccourcissant ainsi la distance entre la 
pointe de Honshu à celle de Kyushu.

Mais ce sont les autres « suppressions » des copistes qui m ’inté­
ressent. Toutes -  chacune d’elles avec une constante remarquable -  se 
révèlent des «suppressions» de baies et de voies navigables internes qui ne 
sont apparues au Japon que depuis la fin de l’ère glaciaire. Autrement 
dit, à une époque pas si lointaine (et certainement comprise dans 
l’énorme période occupée par l’énigmatique civilisation jomon), la 
plupart des baies et des cours d’eau navigables de la carte actuelle 
étaient à sec et ressemblaient tout à fait à la configuration de Sata­
naze sur la carte de 1424.

Je retiendrai ici la représentation du principal groupe de voies 
navigables internes dans la mer intérieure séparant Honshu, 
Kyushu et Shikoku. Fuson lui-même s’intéresse en particulier 
au «canal entre Kyushu et Shikoku » sur la carte de 1424, et sa
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présence «bien définie» plaide sans conteste en faveur de son hypo­
thèse. Pour s’en servir, toutefois, il doit faire abstraction du fait 
que le canal tout aussi proéminent qui séparait Shikoku de Honshu 
au moins pendant ces 9 000 dernières années n ’est pas du tout 
«défini», cette fois, puisqu’il est tout bonnement absent. De la même 
manière, il doit s’accommoder d ’une représentation très mauvaise 
de la portion de Satanaze qu’il attribue à Kyushu... mauvaise, s’il 
s’agit d ’une reproduction de Kyushu de 1424. Cependant, par un 
pur hasard, ou la résurrection d’un fragment de la tradition carto­
graphique de la fin de l’ère glaciaire dans cette carte de 1424 -  ou 
pour toute autre raison - ,  son portrait de la Kyushu actuelle s’in­
tégre parfaitement à son apparence réelle, à la fin de la glaciation.

Regardons de plus près cette curieuse « coïncidence » en nous 
référant à la carte de 1424, à la carte contemporaine du Japon, et 
aux cartes d ’inondation de l’archipel, fournies par Glenn Milne 
et son équipe de l’université de Durham . Ces dernières offrent 
une modélisation du littoral japonais aux dates suivantes : il y a 
21 300 ans (début du dernier apogée glaciaire), il y a 16 900 ans 
(fin du dernier apogée glaciaire), et ensuite (à des intervalles d ’un 
millénaire environ) de - 14 600 à - 6900 (fin de la déglaciation).

La cartographie des détails spécifiques de U ère glaciaire
Nous commencerons par la carte actuelle du Japon, sur laquelle 

nous notons que Kyushu n ’est rien d ’autre qu’une île, certes 
séparée de la pointe méridionale de Honshu par un mince détroit. 
Néanmoins, elle demeure une île. Le détroit s’agrandit dans le golfe 
de Suo de la mer Intérieure. A cet endroit, il se divise en deux 
branches : l’une vers le sud, dans le détroit de Bungo, entre 
Kyushu et Shikoku; l’autre en direction du nord-est, via le golfe de 
Iyo, vers la série des autres détroits qui séparent Shikoku de 
Honshu.

A présent, observez la représentation des mêmes voies navi­
gables sur la carte de Satanaze/Japon de 1424. Le réseau paraît à 
l’évidence plus simple.

Différence la plus flagrante: au lieu du mince détroit aujourd’hui 
situé entre Kyushu et Honshu, on observe que les deux îles sont 
reliées par un pont terrestre d’au moins 100 km de large.

Similitude la plus flagrante : on découvre un îlot grossièrement 
carré dans la partie sud-est de Satanaze, qui correspond bien à 
l’emplacement et l’orientation de l’actuel détroit de Bungo.

Mais de nos jours, comme nous l’avons vu, celui-ci se subdivise 
en deux golfes : Suo, au nord-ouest et Iyo, au nord-est. Sur la carte 
de 1424, en revanche, le golfe de Suo est complètement absent. Et
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même si celui d ’Iyo appa­
raît, notez qu’il est repré­
senté comme une sorte de 
canal de type fjord, très 
étroit et orienté nord-est. 
En face de son extrémité, 
sur la partie sud-ouest de 
Satanaze/Japon, on décou­
vre un autre îlot plus petit. 
La bande de terre entre les 
deux -  d ’environ 100 km 
de large -  se situe le long 
de la ligne du golfe de Suo 
manquant.

Lorsqu’on compare la 
carte de 1424 à la séquence 
chronologique des cartes 
d ’inondation, aucune cor­
rélation n ’apparaît jusqu’à 
celle d ’il y a 14 600 ans, 
quand Kyushu, Honshu 
et Shikoku étaient si liées, 
en raison des bas niveaux 
m arin s, que m êm e le 
détroit de Bungo n ’existait 
pas.

Un millénaire plus tard, 
cependant, il y a 13500 ans, 
les cartes d’inondation mon­
trent un îlot plutôt carré, 
surmonté d’un étroit canal 

de type fjord, orienté nord-est, fort semblable au détroit de Bungo 
sur la carte de 1424.

La correspondance reste identique sur la carte d’inondation d’il 
y a 12 400 ans, quoiqu’il soit possible d’y détecter une légère 
ouverture au nord-ouest, ne figurant pas sur la carte de 1424, pour 
ce qui deviendra le golfe de Suo.

Il y a 10 600 ans, néanmoins, la corrélation se révèle beaucoup 
moins précise, avec les golfes de Suo et d ’Iyo s’ouvrant telles de 
grosses feuilles de trèfle au nord-ouest et au nord-est du détroit de 
Bungo.

Enfin, il y a 8 900 ans, la submersion des côtes autour de la mer 
Intérieure se rapproche des niveaux actuels ; Shikoku, Kyushu et

Satanaze sur la carte de Pizzagano.
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Honshu commencent à apparaître comme des îles distinctes, et la 
carte de 1424 devient et demeure anachronique.

Tout en gardant à l’esprit les limites de ces projections -  ces 
cartes sont des modélisations, basées sur les dernières données en 
date, mais ne prétendent pas être exactes à cent pour cent - ,  il ne 
fait aucun doute que la meilleure correspondance entre la carte de 
1424 et la géographie réelle de cette partie du Japon n ’apparaît pas 
en 1424, mais sur une période spécifique de 1100 années, il y a 
entre 13500 et 12400 ans.

Coïncidence ? Ou vestiges et souvenirs d’anciens planisphères 
préservés par les navigateurs, depuis la fin de l’ère glaciaire, sous 
forme de fragments, et copies de fragments, et fragments de copies?

Qu’en est-il de Taiwan?
Tout en réfléchissant aux conséquences de ce problème intéres­

sant, l’idée m ’est venue -  comme Satanaze figure avec Antilia sur 
la carte de 1424 -  que les deux îles apparaissaient aussi ensemble 
sur la carte source. Dans ce cas, le traitement d ’Antilia/Taiwan sur 
la carte de 1424 pouvait servir de vérification utile aux spécula­
tions concernant Satanaze/Japon. Si, par exemple, on découvrait 
que la représentation de Taiwan en 1424 correspondait mieux à 
l’apparence contemporaine de l’île et ne ressemblait en rien aux
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cartes d ’inondation, cela prouverait que les correspondances 
Satanaze/Japon étaient le fruit du hasard. En revanche, si Antilia et 
l’ancienne Taiwan cadraient bien l’une avec l’autre, et surtout à la 
même époque que Satanaze et le Japon, cela signifierait donc que 
les similitudes provenaient d ’une carte source commune ayant 
contenu des représentations exactes du Japon et de Taiwan, sous 
leur aspect de la fin de l’ère glaciaire.
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Au début de la déglaciation, il y a environ 16 400 ans, les niveaux 
marins abaissés indiquaient que Taiwan n ’était pas une île mais 
s’intégrait totalement à la côte est de la Chine. Les cartes d ’inon­
dation montrent son étroite et distincte pointe sud-est, qui a peu 
changé avec le temps, saillant en péninsule d ’un vaste bloc conti­
nental antédiluvien qui s’étendait vers l’est sur des centaines de 
kilomètres, depuis l’actuel littoral chinois. Ces plaines côtières dis­
parues depuis longtemps, fertilisées par les alluvions des anciens 
fleuves Jaune et Yang Tse, se révélaient assez vastes pour intégrer 
toute la péninsule de Corée sise plus au nord, en remplissant tota­
lement le bassin de la mer Jaune, de même que les baies de Bo-Hai 
et de Corée.

La situation de Taiwan n ’a guère changé deux millénaires plus tard, 
telle que nous la présente la carte d’inondation d’il y a 14600 ans. 
Nous constatons qu’elle progresse vers son ultime destinée insu­
laire, mais elle est encore fortement reliée au continent et, à ce titre, 
n ’offre aucune corrélation avec la carte d’Antilia/Taiwan de 1424. 
En fait, les cartes d ’inondation m ontrent que Taiwan n ’est pas 
devenue une île -  susceptible d’être comparée à Antilia -  avant 
13 500 ans.

Notons cependant qu’en comparant son apparence de cette 
époque au tracé d’Antilia, on découvre aussitôt une ressemblance 
tentante, mais certes pas exacte. Car si la carte d’inondation présente 
Taiwan comme une île ayant grossièrement la même silhouette,
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elle indique de surcroît une 
péninsule distincte, sail­
lant des latitudes moyennes 
de sa côte ouest, mais visi­
ble nulle part sur l’île 
d ’Antilia. Au lieu de cela, 
la carte de 1424 nous gra­
tifie d’une seconde île plus 
modeste, appelée Ymana5, 
à peu près à l’endroit où 
s’achève la péninsule sur la 
carte d’inondation.

La carte ci-contre de la 
séquence chronologique, 
qui montre Taiwan sous son 
aspect d ’il y a 12 400 ans, 
commence à devenir inté­
ressante. De manière stu­
péfiante, la péninsule a 
disparu et il reste une île 
de la bonne taille, et à 
l’endroit exact, qui corres­
pond à Ymana.

Encore un hasard ?
Ici, la logique qui m ’a 

conduit à chercher des cor­
rélations entre Antilia et 
Taiwan à la fin de l’ère gla­
ciaire (en guise de contrôle 
des similitudes notées entre 
Satanaze et le Japon à la 
même période) fonctionne 
à l’inverse, pour réduire 
encore davantage la possi­
bilité d ’une coïncidence. 
Bien sûr, il peut toujours 
s’agir de hasard. Le fait est, 
cependant, que les tracés 
d ’Antilia et de Satanaze 

sur la carte de 1424 semblent avoir non seulement restitué les par­
ticularités de Taiwan et du Japon, sous leurs aspects respectifs à 
l’époque de la déglaciation, mais aussi -  c’est d’autant plus impres­
sionnant -  à la même période, il y a entre 13 500 et 12 400 ans.
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Superposition de VAntilia de 1424 sur 
l’actuelle Taiwan.

Superposition de VAntilia de 1424 sur la 
Taiwan d’il y  a 12400 ans.

Objections
Il y a deux objections 

majeures à ce type de rai­
sonnement, qu’on doit 
signaler et auxquelles il 
faut répondre sur-le-champ.

Primo, en dépit de ses 
côtes abruptes, le Japon 
a subi des changements 
significatifs dans son appa­
rence, à la fin de l’ère gla­
ciaire, lorsqu’une seule île 
antédiluvienne -  Satanaze 
sur la carte de 1424 -  fut 
découpée par les mers qui 
montaient, pour former les 
actuelles Kyushu, Shikoku 
et Honshu. Comparé à 
cette situation, le littoral 
encore plus escarpé de 
Taiwan a beaucoup moins 
changé depuis la forma­
tion de l’île il y a environ 
13 500 ans. Ainsi, dans la 
mesure où Robert Fuson a 
tout à fait raison d ’assi­
miler Antilia à une carte 
de Taiwan, il pourrait s’agir 
en théorie d ’une carte de 
Taiwan à quasiment n ’im­
porte quelle époque jus­
qu’il y a 13 500 ans. A ce 
titre, n ’est-ce pas un indi­
cateur par trop flou pour 
toute utilisation spécifique 
ou pour en tirer la moindre 
conclusion précise ?

Je réponds à cela qu’An­
tilia a davantage d ’infor­
mations à révéler qu’elle 
n ’en offre l’apparence.

Pour commencer, super­
posons Antilia à une carte
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actuelle de Taiwan. Comme le lecteur le remarquera, outre les 
dimensions générales et la forme grossièrement rectangulaire qui 
correspondent, les similitudes entre le littoral des deux îles ne sont 
pas excellentes (et réfuteraient la thèse de Fuson, s’il ne pouvait 
établir les nombreuses autres comparaisons convaincantes entre 
Antilia et Taiwan6).

Quand on la compare à la carte contemporaine, Antilia accuse 
une meilleure similitude avec Taiwan au sud-est : les deux îles pré­
sentent un cap pointu et distinct, orienté sud-est. Mais au sud- 
ouest, au nord-ouest et au nord-est, l’île figurant sur la carte de 
1424 s’étend de plusieurs kilomètres au-delà des franges côtières 
de la Taiwan d’aujourd’hui.

Est-ce encore une coïncidence que deux de ces trois «erreurs» 
présumées sur la version «Antilia» de l’île principale de Taiwan 
soient tout à fait logiques, si les cartes sources montraient Taiwan 
telle qu’elle apparaissait à la fin de l’ère glaciaire? A quelque période 
que ce soit, rien ne correspond à ce triangle de terre qu’Antilia 
ajoute au sud-ouest de Taiwan. Mais les terres qu’Antilia insère au 
nord-ouest et au nord-est de Taiwan se juxtaposent tout à fait à 
celles -  toujours en surface dans ces zones spécifiques -  qui figu­
rent sur la carte d ’inondation d ’il y a 12 400 ans. Comme cette 
date est également celle qui offre la meilleure similitude avec l’île 
d ’Ymana sur la carte de 1424, il me semble qu’on peut de moins 
en moins invoquer le hasard...

Toutefois, c’est précisément ici qu’on doit signaler une seconde 
objection et y répondre. L’une des preuves avancées par Fuson 
concernant la similitude entre Antilia et Taiwan (voir chapitre 10 
de ce volume), c’est que : « Taiwan possède aussi quelque chose 
qu’Antilia doit avoir; c’est une petite île à l’ouest. Sur la carte de 
Pizzagano de 1424, elle est appelée Ymana. Aujourd’hui, c’est le 
groupe des Peng-Hu ou Pescadores (îles des pêcheurs)7. » Ce sont 
celles-ci, agglomérées en un bloc continental unique par les erreurs 
du cartographe, qui, selon Fuson, auraient servi de modèle à Ymana.

Je répondrai que la situation des Pescadores -  indiquées aujour­
d’hui par quelques pointillés sur la carte -  par rapport à l’île prin­
cipale de Taiwan n ’est pas identique à celle d ’Ymana, mais située 
beaucoup plus au sud. En revanche, comme nous l’avons vu, la carte 
d ’inondation d ’il y a 12 400 ans présente aussi une île antédilu­
vienne unique de la taille exacte et à l’emplacement correct d’Ymana. 
La même carte nous montre qu’à cette époque les Pescadores fai­
saient toujours partie du continent chinois et se situaient à la pointe 
d ’une péninsule sise à quelque 200 km au sud de ma candidate 
antédiluvienne pour Ymana. Elles devinrent des îles -  une seule à
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l’origine -  il y a environ 10 600 ans et se subdivisèrent ensuite peu 
à peu, pour former les modestes vestiges qui subsistent à l’heure 
actuelle.

Il est donc fort possible que Fuson ait raison et que les Pesca­
dores servirent de modèle pour Ymana... bien que je note au pas­
sage qu’elles lui ressemblaient davantage, lorsqu’elles étaient 
consolidées en une seule, grâce aux bas niveaux marins, il y a 
environ 10 600 ans, plutôt qu’à une date plus tardive.

Je fus donc envahi par un irrésistible sentiment de curiosité 
lorsque mes amis japonais m ’apprirent qu’on avait découvert de 
vastes ruines subaquatiques aux Pescadores. Situés au large de la 
côte méridionale d’une île minuscule appelée Hu-Ching (le « Puits 
du tigre »), les vestiges étaient constitués, semble-t-il, de deux murs 
gigantesques se croisant à angles droits et s’étendant depuis une 
profondeur minimum de 4 m jusqu’à une profondeur maximum 
de plus de 36 m. La perspective était trop tentante et le Seamen’s 
Club prêt à financer une expédition supplémentaire. Santha et moi 
rassemblâmes notre équipement de plongée et nous envolâmes 
pour Taiwan, à la fin du mois d’août 2001.

Mais j’anticipe... Avant de nous rendre à Taiwan, nous devons 
revenir à la fin du chapitre 13 de ce volume et à la petite expédi­
tion dans l’archipel de Ryukyu, effectuée en mars 2001 avec le 
géologue allemand Wolf Wichmann. Le lecteur se souvient que 
nous avions quitté Yonaguni, l’île la plus à l’ouest des Ryukyu, 
sans nous mettre d ’accord sur la provenance des structures pré­
sentes là-bas. Notre destination suivante était Naha, capitale de 
l’île plus grande d ’Okinawa, où nous n ’étions qu’à une heure de 
bateau de ce qui constitue peut-être les structures sous-marines les 
plus extraordinaires et les plus énigmatiques de tout le Japon : les 
grands cercles de pierre de Kerama.
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A  la découverte de Kerama

«Je reconnais que c’est très surprenant et très étrange, 
même pour moi, de voir comment ces structures ont pu se 
constituer. Je n ’ai jamais vu de configurations de ce type 
formées par la nature. »

D r Wolf Wichmann, géologue, Kerama, 
Japon, mars 2001

Bi e n  que je me réfère toujours à « Kerama », le terme correct, 
c’est « les Kerama », car il s’agit en fait d ’un groupe de petites 
îles, parmi lesquelles : Aka, Zamani, Kuba et Tokashiki, situées 

dans l’océan Pacifique, à une quarantaine de kilomètres plein

Elles sont d ’une 
beauté sublime, avec 
des collines verdoyantes, 
des côtes rocheuses et 
déchiquetées, des plages 
bordées de sable, et 
séparées les unes des 
autres par une eau lim­
pide, qui passe du tu r­
quoise le plus pâle au 
bleu nuit le plus profond.

ouest de Naha, la capitale d ’Okinawa.
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Tout le secteur forme une réserve maritime naturelle, renommée 
pour les nombreuses variétés de baleines et de dauphins qui s’y 
rassemblent.

Et à la fin de l’ère glaciaire ? Les cartes d ’inondation de Glenn 
Milne indiquent qu’il y a 14 600 ans, Kerama était encore ratta­
chée à la partie méridionale d ’Okinawa par une épaisse langue de 
terre courbe. À cette période, Okinawa constituait elle-même une 
île plus vaste qu’aujourd’hui, dotée de kilomètres de basses plaines, 
peu inclinées, s’étendant à l’est et à l’ouest de son littoral actuel. En 
fait, c’est à présent sur ces plaines désormais submergées, au large 
de sa côte sud-ouest, que se situent les propres monuments sub­
aquatiques d’Okinawa: les «pyramides à degrés» et les «terrasses» 
offshore de Chatan, décrites au chapitre 1 des Civilisations englou­
ties, tome 1. Et, à cette période, la terre reliait Chatan à Kerama...

Si l’on observe plus avant la séquence chronologique des cartes 
d ’inondation, on découvre qu’il y a 13 500 ans, le pont terrestre 
rattachant Kerama à Okinawa avait été sectionné et que 20 km 
d ’eau les séparaient. Mais il est vrai aussi que Kerama ne s’était 
pas encore morcelée en plusieurs îlots. Les cartes n ’offrent pas une 
résolution plus précise, mais elles indiquent cependant que cette 
« grande » Kerama a pu survivre en étant peu diminuée jusqu’il y a 
10000 voire 9000 ans... d ’autant que si certaines parties étaient à 
pic et d ’autres planes, elles n ’ont pu être submergées au même 
moment, même à cette époque. Voilà donc 9 à 10 000 ans que les 
cercles de pierre de Kerama ont été inondés.

Lesdits cercles se situent à environ 30 m de profondeur, à 
10 km au sud-est de l’île d ’Aka, à 26°7’ de latitude nord et 
127° 17’ de longitude est. Hormis quelques rochers déchiquetés qui 
émergent dans les parages, où les vagues se brisent constamment, 
le site est complètement englouti.

Les contraintes
Kerama, mars 2001
Les immersions de mars 2001 en compagnie de Wolf Wich­

mann furent financées et filmées par Channel 4 en fonction d ’un 
planning serré et d ’un budget restreint: deux jours de travail à 
Yonaguni et un seul pour Kerama. En pratique, ça signifiait que si 
le temps se dégradait -  ce qui était monnaie courante dans les 
Ryukyu - ,  nous ne pourrions pas du tout plonger à Kerama. Et 
même si le dieu de la météo était avec nous, celui de la mer pou­
vait nous fausser compagnie : les courants de Kerama sont sou­
vent si sévères qu’il vous faut lutter sans cesse dans l’eau, si vous 
souhaitez rester en place.
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Lorsque les humains affrontent l’eau, c’est elle qui l’emporte. 
J’ai vu des plongeurs perdre leur masque et avoir leur régulateur 
ôté de la bouche sous la force des courants de Kerama. J’ai assisté 
à des luttes désespérées, à bout de souffle, pour rester au-dessus 
du site, ou pour aider d ’autres plongeurs à y demeurer et ne pas 
être emportés par le grand bleu. J’ai vu de jeunes adultes en bonne 
condition physique remonter sur le bateau, exténués, tremblant 
littéralem ent d ’épuisement. Alors je savais, pour en avoir fait
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plusieurs fois la désagréable expérience, qu’il était inutile de 
plonger là-bas s’il y avait des courants. Mieux valait bien ancrer le 
bateau, mettre une bouée à l’eau, observer ses mouvements et 
attendre une accalmie.

Si elle venait...

Briefing
Kerama, mars 2001
Nous partîmes d ’Okinawa peu après 9 h, par une matinée qui se 

révéla relativement calme, avec des vagues de moins d’un mètre. 
Une fois de plus, nous travaillions avec le grand plongeur local, 
Isamu Tsukahara et son équipe de professionnels chevronnés, 
dans son rapide et spacieux cruiser, en guise de bateau de plongée. 
M itsutoshi Taniguchi, le premier à avoir découvert les cercles, 
avait quitté son île de Miyako plus au sud, pour se joindre à nous. 
Et Kiyoshi Nagaki s’était aussi porté volontaire pour nous accom­
pagner ce jour-là.

Nous commençâmes à repérer les Kerama après une heure de 
traversée vers l’ouest et, comme nous nous en approchions, Wolf 
m ’expliqua leur structure de base, évidente d ’après les secteurs de 
roches nues le long des côtes et les cicatrices laissées par les ébou- 
lements qui avaient révélé les strates sous-jacentes dans les collines. 
U n peu comme Malte dans la lointaine M éditerranée, ces îles 
paraissaient s’être formées à partir de dépôts de coralline (coraux 
transformés en roche) au fond de la mer, il y a 50 ou 90 millions 
d ’années. Ceux-ci se retrouvèrent en surface, puis submergés, et 
de nouveau en surface, puis encore submergés, avec davantage de 
coraux aux périodes d’inondation, puis plus tard fossilisés et mis à 
jour. A certains endroits, les couches sédimentaires de calcaire 
plus tendre, comparables aux strates de globigérine de Malte, se 
juxtaposaient à un cœur de coralline. Ailleurs, les affleurements de 
coralline formaient les couches en surface elles-mêmes et miroi­
taient sous la lumière du soleil.

A 10 h 30, nous manœuvrions pour nous installer au-dessus du 
site. Isamu Tsukahara -  qui s’occupe toujours des tâches les plus 
difficiles -  descendit installer les ancres et la bouée. Ce qui dut 
exiger des efforts surhumains de sa part, comme le courant était 
suffisamment fort pour créer une turbulence visible en surface, 
mais il y parvint avec calme et brio, et eut tôt fait de remonter à 
bord comme si de rien n ’était. Puis nous nous assîmes et atten­
dîmes, en écoutant les ancres grincer sous le courant. La bouée 
avait été aspirée sous l’eau par la force de celui-ci, et nous n ’allions 
pas plonger tant qu’elle ne remonterait pas.
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Entre-temps, j’avais emprunté un lecteur et un moniteur vidéo à 
l’équipe TV, afin de montrer à Wolf quelques prises de vue réali­
sées par Santha et moi, lors de nos premières immersions au Cercle 
central, le plus grand de tous les groupes de structures disséminés 
au fond de l’océan sous notre bateau. Depuis des années, j’étais 
convaincu que ces structures devaient être de facture humaine ou, 
en tout cas, pas entièrement l’œuvre de la nature... ils se révélaient 
tout simplement trop bizarres, uniques et «façonnés». Mais, secrè­
tement, j’avais des doutes. Depuis que je me suis mis à la plongée, 
j’ai beaucoup appris sur les rochers et les récifs sous-marins des 
quatre coins du monde, mais je ne suis pas géologue et des tas de 
choses m ’échappent. Était-ce possible que les étranges piliers, le 
chemin pentagonal distinct autour du monolithe central et les 
rochers sculptés du Cercle central soient issus d ’un processus 
naturel que j’ignorais?

Je fis un arrêt sur image sur une vue de biais, depuis la partie 
nord-ouest du cercle, filmée à 10 m au-dessus du sommet des 
mégalithes, et désignai le monolithe central à Wolf.

GH: Voilà le haut de la pierre centrale ou peu importe son 
appellation... qui est donc entouré d’un anneau de...
Wolf: C’est un canyon. Une sorte de canyon...
GH: C ’est une sorte de canyon, et il mène à un chemin aux 
bords bien délimités, en bas ici... à environ 27 m ... c’est un 
curieux mélange de cailloux et de sable, en bas. Mais c’est 
impeccable, il n ’y a aucune végétation.
Wolf (désignant plusieurs monolithes) : Toutes ses structures 
individuelles sont totalem ent recouvertes par des orga­
nismes. Pour avoir un aperçu de la façon dont elles ont été 
façonnées ou pour connaître leur origine, il vous faut bien 
gratter leur surface... N ’avez-vous aucune idée du matériau 
de base?
GH: U n mélange de cailloux... de galets, je dirais... vous 
voyez.
Wolf: Arrondis?
GH: Arrondis... dans une sorte de mélange bétonné de 
quelque chose... je ne sais pas ce que c’est... un mélange 
rocheux, pierreux...
Wolf: U n agrégat.
GH: Un agrégat, c’est ça. E t vous pouvez voir...
Wolf: La question, c’est... est-ce que le matériau de base est 
fait du même mélange d ’agrégat et de cailloux? Ou est-ce 
que ceux-ci sont collés à cet agrégat, juste en superficie ?
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GH  : Par-dessus autre chose.
Wolf : Oui. Et la seule manière de le savoir, c’est de percer. 
U n autre moyen de s’approcher de la solution de ce mys­
tère consiste à gratter le sable à la base, pour voir comment 
ces structures sont liées au soubassement rocheux... Mais ce 
qu’il vous faut voir, c’est le cœur, la base de ces structures 
individuelles et savoir comment elles sont fixées au sol... 
GH: Alors, est-ce qu’on prévoit d’aller d ’abord au fond de 
l’eau pour faire ça? Vous pourrez peut-être y prélever des 
échantillons. Regardez bien tout ce qu’il y a là en bas... 
essayez de voir si ces courbes... les courbes internes et 
externes des grands monolithes correspondent entre elles... 
si elles peuvent être naturelles ou artificielles.
Wolf: Pour ce que je peux en voir, je n ’ai aucune explication 
pour ce genre de forme.
GH: Ici, par exemple (en désignant l ’écran). On voit bien 
qu’il s’agit de deux murs parallèles incurvés...
Wolf: Oui, oui. C ’est très surprenant. Donc... est-ce que la 
distance entre ces deux murs est assez large pour permettre 
à des individus de passer?
GH : Oui, en effet. Par endroits, deux plongeurs peuvent 
presque passer de front... Enfin, on verra ça sur place.

J’avançai un peu la cassette, puis je l’arrêtai sur un changement 
de décor... le second cercle de grands monolithes. Comme son 
diamètre est plus étroit (non pas en raison de la taille de ses mono­
lithes, qui sont assez identiques), les plongeurs l’appellent le «Petit 
cercle central». Il se situe immédiatement au sud-est du Cercle 
central, auquel il se joint, ce qui crée un effet de deux anneaux 
reliés : le premier de 8 m de large et le second de 5 m de large, 
contenus dans ce qui ressemble à une sorte d’enceinte en forme de 
trou de serrure, creusée dans l’assise rocheuse qui constitue à pré­
sent le fond de l’océan.

Wolf: Donc, combien y a-t-il de cercles en tout?
GH: Eh bien, il y a ces deux-là côte à côte; un grand et un 
autre un peu plus petit. Puis il y a un troisième que j’ima­
gine à environ 50 ou 60 m vers le nord-ouest, mais on n ’a 
pas d’images de celui-là.
Wolf: Oui. E t y a-t-il d ’autres figures ? Différentes de ce 
cercle?
GH: Dans le même secteur, à 40 m environ vers le sud, il 
y a un certain nombre d ’autres cercles, réalisés avec des
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pierres beaucoup plus petites, dont la plupart ne dépassent 
pas 1 m de haut. On devrait pouvoir aller les observer au 
cours de la même immersion.
Wolf : Mais ils sont construits de la même manière, dans le 
même matériau ?
GH  : Ma foi, ils ressemblent à certains cailloux compressés 
dans les gros monolithes.
Wolf: Humm... Humm...
GH: Ils ressemblent à ce genre de...
Wolf: De galets?
GH : De galets.
Wolf: Et disposés... ?
GH: Disposés en cercle.
Wolf: C ’est étrange.
GH: Certes.
Wolf: Vraiment étrange.

Je rembobinai un peu la bande, puis appuyai de nouveau sur la 
touche «play». Il y avait une caractéristique du Cercle central que, 
malgré son évidence, j’avais omis de montrer à Wolf.

GH: L’autre particularité que je ressens, c’est que c’est à 
l’échelle humaine. C ’est monumental et pourtant l’échelle 
reste humaine.
Wolf: Je suis très surpris de... de la structure, de la forma­
tion. Vous savez, je n ’ai jamais rien vu de semblable.
GH: Après toutes ces années de plongée? E t moi non 
plus... nulle part dans le monde.
Wolf: Pas seulement en plongée, mais aussi sur la terre 
ferme. Il existe certaines... certaines formations au moins 
comparables à ceci... ce qu’on appelle les «châteaux de 
pierre » ou même une certaine forme d’érosion de la calcite. 
Mais leur aspect est différent. Et ils n ’ont pas ces canyons, 
avec les murs rectilignes qui descendent dedans.
GH: Avec des murs droits qui encerclent une pierre centrale. 
Wolf: L’érosion de la calcite est différente. Elle forme des 
angles de mur différents.
GH: ... Chaque fois que je vois ça, cette courbe intérieure 
qui forme un chemin bien net, je trouve...
Wolf: C ’est très parallèle...
GH: Oui, et ça semble façonné. E t aucune étude réelle 
n ’a encore été entreprise ici. Pas même par le professeur 
Kimura.
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Plongée au cœur du Cercle central
Finalement, en début d’après-midi, vers les 13 h, la bouée 

remonta, la pression sur les cordes des ancres à l’avant et à l’arrière 
se relâcha. Le moment était venu de plonger. Comme nous étions 
déjà partiellement équipés, cela ne nous prit que quelques minutes 
pour fixer nos bouteilles, nos palmes, nos masques et sauter à l’eau.

Tsukahara avait bien placé le bateau et le Cercle central nous 
apparut clairement presque aussitôt sous la surface. Il y avait encore 
du cotirant, mais pas assez fort pour nous gêner, et nous nous lais­
sâmes glisser le long de la corde de l’ancre principale, pour rejoindre 
les structures monolithiques au-dessous.

Le terme «monolithe» signifie «pierre unique» et on l’utilise 
pour désigner «un gros bloc de pierre ou qui en a l’aspect1». Mais 
ce qui me dérangeait le plus chez les monolithes du Cercle central 
-  en rapport avec ma peur secrète des processus géologiques connus 
de Wolf et non de moi - , c’était précisément de savoir s’il s’agissait 
de «pierres uniques» ou non. Je n ’avais jamais fait ce que Wolf avait 
l’intention de faire à présent, à savoir de gratter l’épaisse couche 
d ’organismes marins recouvrant les monolithes, pour découvrir 
à quoi ressemblait le matériau de base. Mais je les avais touchés 
maintes fois et j’en étais arrivé à la vague idée qu’ils devaient 
consister d’un bout à l’autre de la même sorte de mélange compact 
de « matrice » et de cailloux arrondis de taille moyenne -  un peu 
comme des galets de rivière -  qui semblaient constituer leur couche 
extérieure. Le problème, c’est que j’ignorais si cela allait ou non 
corroborer mon « hypothèse » : à savoir que le Cercle central était 
d ’origine humaine.

Lors de notre conversation sur le pont, Wolf avait eu l’air sincè­
rement perplexe devant les images vidéo. Mais peut-être que sur 
place, il lui suffirait de jeter un œil sur les monolithes, de prélever 
au burin quelques échantillons, et de prouver de manière incontes­
table qu’ils étaient entièrement issus d’un processus naturel. Peut- 
être se frapperait-il le front, une fois de retour au bateau, et 
annoncerait-il quelque nom obscur mais géologique pour qualifier 
ce genre de «formation naturelle». Ou peut-être pas. Quoi qu’il en 
soit, j’allais en avoir le cœur net d ’ici une heure. Je songeai alors 
que ce n ’était pas seulement Kerama qui était sur la sellette ici, 
mais aussi toute mon idée qu’une phase de civilisation avancée et 
de construction monumentale dans la préhistoire japonaise pour­
rait être attestée par des ruines sous-marines.

A 15 m au-dessus du sommet du Cercle central, comme nous 
faisions une pause en nous laissant flotter, pour profiter d’une vue 
d’ensemble sur l’édifice, j’étais ravi d’avoir passé les deux dernières
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heures à visionner nos anciennes vidéos du site, car cela m ’avait 
forcé à réfléchir à des questions que j’avais occultées. Cela ne 
portait pas seulement sur la nature du matériau qui constituait 
les monolithes, mais aussi sur l’observation de Wolf à propos du 
« canyon » qui les abritait.

Tandis que je profitais de cette vue panoramique sur le site, je 
commençai pour la première fois à saisir la topographie entourant 
les deux grands cercles joints (le Cercle central et le Petit cercle 
central), la façon dont leur périmètre en forme de trou de serrure 
était constitué, et même les relations entre les monolithes isolés ou 
« semi-isolés » qui composaient les cercles.

Toutes ces structures occupaient le sommet d ’un très vaste affleu­
rement rocheux, légèrement incliné, qui s’étendait dans toutes les 
directions, pour disparaître peu à peu dans des eaux plus pro­
fondes. A la fin de l’ère glaciaire, lorsque l’émergence rocheuse se 
trouvait en surface, son point le plus élevé devait être l’endroit 
marqué par le haut du monolithe central du Cercle du même nom. 
Depuis ce point, on avait une vue sur tous les environs.

Mais ensuite -  ça paraissait inévitable -  quelque force puissante 
avait dû intervenir, soit des êtres humains organisés, soit la nature, 
et creuser l’enceinte semi-souterraine en forme de trou de serrure, 
avec son sol plat et ses parois verticales, qui à présent contenait les 
grandes pierres dressées formant les deux cercles. La végétation 
marine avait rongé et déformé les contours des monolithes, et on 
ne pourrait savoir à quoi ils ressemblaient à l’origine -  s’ils étaient 
lisses et bien découpés -  qu’après avoir gratté les parasites.

Je savais que Wolf chercherait une explication naturelle et sup­
posais que tout ou presque reposait sur la constitution de la roche. 
Heureusement, nous n ’allions pas tarder à le savoir, car il avait 
apporté avec lui un terrifiant petit marteau et des filets pour col­
lecter les échantillons. Une fois que nous aurions une meilleure 
idée du matériau, la seule question que nous allions nous poser 
serait la suivante : quelle sorte de force pouvait avoir produit un 
«motif» aussi incroyable? Malgré mes doutes persistants, j’eus sou­
dain un regain de confiance, en songeant que la nature n ’avait pas 
pu créer cela... pas sans l’aide de l’homme, en tout cas. Au contraire, 
le m otif était trop complexe et réfléchi, plutôt difficile à réaliser 
dans n ’importe quelle roche, et plus je l’examinais, plus cela me 
semblait évident qu’il était délibéré et établi d ’avance.

Dans la partie est du Cercle central se trouve le plus petit et le 
moins élevé des trois monolithes isolés. Je rem arquai pour la 
première fois cet après-midi-là que ce « monolithe brisé » formait 
le début d ’une spirale dans le sens contraire des aiguilles d ’une
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montre, qui passe par le haut du monolithe suivant (bien plus haut) 
et de celui d ’après (encore plus haut), puis revient par l’ouest et les 
faces sud du monolithe du milieu, où elle épouse la courbe du mur 
d’enceinte... lui-même interrompu, mais réparti en unités séparées 
par de profonds canaux.

La ligne de séparation du Cercle central et du Petit cercle cen­
tral est formée du même petit monolithe où commence la spirale. 
Je nageai au-dessus, à présent, et l’observai depuis l’est, avec le 
Petit cercle central juste derrière moi. Il trahissait, selon moi, tous 
les signes -  comme l’ensemble de la structure -  d’un ouvrage réa­
lisé par la main de l’homme. Bien qu’il s’agisse d’un détail mineur, 
j’ai toujours été impressionné par la manière dont il se courbait sur 
un côté, afin d ’épouser la courbe extérieure du grand monolithe 
central à l’ouest et, sur l’autre, pour suivre la courbe du seul 
monolithe à peine plus petit derrière lui, à l’est. Il est aussi difficile 
d ’imaginer comment le « second chemin » étroit et bien délimité, 
parallèle à la voie intérieure autour du pilier central, a pu être 
découpé avec tant de précision par une force de la nature.

Juste avant que nous entrions dans la structure, je notai du coin 
de l’œil, grâce à la visibilité exceptionnelle de cet après-midi-là, 
quelque chose que je n ’avais par vu depuis nos premières immer­
sions ici, en 1999. C ’était l’existence, non loin du périmètre sud- 
ouest du Cercle central -  sur les pentes au pied du sommet de 
l’ancien monticule - ,  d ’autres cercles, ovales et spirales, réalisés 
avec des pierres individuelles, de gros galets, des rochers, d ’un 
mètre de long maximum pour la plupart, tous arrondis et lisses 
aux angles, formant des entrelacs comme des colliers ou les 
maillons d’une chaîne jonchant le sol. Comme je l’avais déclaré un 
peu plus tôt à Wolf, ils ressemblaient un peu aux «galets» de rivière 
tout aussi bizarrem ent scellés ou agglutinés (ou faisaient partie 
intégrante du soubassement rocheux?) tout autour des monolithes 
du Cercle central.

Je me promis d’aller les observer de près, afin de découvrir comment 
ils avaient été formés. Peut-être que Wolf aurait une explication 
logique à ce sujet. Mais ils me rappelaient les cercles de pierre 
jomons, tels que ceux de Komakino Iseki et d ’Oyu, que j’avais 
visités au nord de Honshu en mai 2000. Et j’avais le souvenir qu’ils 
étaient réalisés dans des galets de rivière du même type et disposés 
au sol de la même manière.

Il y avait là un lien capital.
Mais Wolf et moi avions rejoint la base du Cercle central et 

nous tenions debout sur le chemin in térieur, en train  d ’exa­
m iner les monolithes. Certes, comme l’avait indiqué le géologue
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en visionnant les vidéos, ils étaient recouverts d’une fantastique 
variété d ’organismes marins. Mais, en même temps, surgissant de 
ses parasites tel un fruit mûr, on découvrait cette singulière matrice 
de galets de rivière individuels. J’en remarquai un en particulier, 
du diamètre d’une grosse assiette et pesant sans doute plusieurs 
kilos, qui saillait du haut du second monolithe dans la spirale, 
comme pour atteindre le troisième. Comment expliquer cela?

Wolf préleva des échantillons des galets de rivière les plus pro­
éminents, enchâssés sur les façades des monolithes, puis me fit 
signe de le rejoindre au pied du second bloc, sous la pierre ronde 
qui le surplombait. Il allait tenter de découvrir de quoi était consti­
tué le cœur du monolithe... et il me montra comment les orga­
nismes marins s’amenuisaient, puis disparaissaient à la jonction du 
chemin de base. Juste au-dessus de celui-ci, ce fut relativement 
simple -  plus simple que nous ne l’aurions cru -  de racler une grosse 
couche d’organismes et de commencer à mettre la roche à nu.

Wolf gratta et gratta encore. Et peu à peu apparut non pas ce 
que je craignais, à savoir le même agrégat qui collait à la surface, 
mais bel et bien un cœur blanc, assez dur et lumineux, formé à 
n ’en pas douter de l’ancienne coralline des Kerama, complètement 
soudée à sa base dans l’assise rocheuse. Du peu que nous pouvions 
en distinguer à présent, le monolithe semblait avoir été découpé de 
haut en bas, avec une jolie courbe qui épousait celle des chemins 
délimités de part et d’autre de celui-ci et la courbe du pilier central. 
Je pus même discerner, à un endroit particulièrement bien «récuré» 
par Wolf, les organismes initiaux qui s’étaient fossilisés des milliers 
d ’années plus tôt pour constituer la roche coralline blanche, dans 
laquelle on avait découpé plus tard le pourtour du cercle et tous 
ses blocs. Partout où l’on en trouve, la coralline est un matériau de 
construction idéal... et des petits blocs de pierre utilisés pour les 
maisons particulières des Maldives d’aujourd’hui aux «trilithes» de 
l’ancienne Tonga, en passant par les temples mégalithiques mal­
tais, on peut constater l’usage de cette roche blanche, où l’on dis­
tingue nettement la structure des anciens animaux fossilisés.

Si Wolf avait accompli ce geste -  consistant à mettre à jour le 
cœur de la roche -  si évident pour un géologue, je lui en étais 
reconnaissant. Car, outre son aspect esthétique, ce calcaire corallin 
se révélait un matériau très dur et mon compagnon allait avoir 
quelque peine à expliquer qu’une force naturelle ait pu le découper 
pour constituer des murs verticaux de 4 m, des courbes parallèles 
et des chemins... le tout creusé dans une enceinte semi-souter­
raine, au sommet d’une ancienne butte...

Une demi-heure plus tard, nous étions de retour sur le bateau.
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La principale caméra sous-marine de Channel 4 avait mal fonc­
tionné et le réalisateur avait encore besoin de nous. Mais il était 
plus de 14 h 30, le courant était revenu, plus vigoureux que jamais, 
au cours du dernier quart d ’heure de plongée, et rien ne laissait 
supposer que nous pourrions retourner dans l’eau. Nous déci­
dâmes de rester à l’ancre jusqu’à 17 h. Ensuite, avec la tombée de 
la nuit, plonger en pleine mer présentait trop de danger et nous 
allions devoir rentrer à Okinawa avec ce que nous avions. Mais si 
le courant se calmait avant, nous tenterions notre chance.

Où sont passés les débris ?
Nous pûmes effectuer notre seconde immersion lorsque, peu 

après 16 h 30, la bouée remonta comme par miracle. La luminosité 
se révéla étonnamment bonne sous la surface, où nous passâmes 
trois quarts d ’heure fort utiles. Le réalisateur tourna certaines 
scènes, où la présence de Wolf n ’était pas nécessaire, et ce dernier 
en profita pour partir joyeusement en exploration tout seul. Sur 
d’autres plans-séquences, nous répétâmes devant la caméra ce que 
nous avions fait la première fois. De nouveau, Wolf gratta la végé­
tation à la base d’un monolithe du Cercle central et mit à jour le 
calcaire corallin blanc au-dessous. Et je fus de nouveau fasciné par 
la blancheur éclatante de cette roche sous-jacente, quasi de la 
même sorte que celle des plus anciennes et des plus résistantes 
constructions mégalithiques de la lointaine Malte.

D ’ailleurs, en songeant aux temples maltais d’Hagar Qim ou de 
Gigantija dans toute leur splendeur, avec la coralline reflétant 
l’éclatant soleil méditerranéen, je pus commencer à imaginer à 
quoi ressemblaient les deux grands cercles de Kerama, dans toute 
leur splendeur, lorsque ce site se trouvait en surface, à la fin de 
l’ère glaciaire.

En les approchant d’en bas, les pentes douces du massif rocheux 
environnant -  dont l’ensemble est formé du même récif corallien 
fossilisé datant de 100 millions d’années - ,  on ne soupçonne pas 
de prime abord la moindre présence de structures. Ce n ’est qu’au 
bord de l’enceinte, en plongeant son regard, qu’on se retrouve tout 
à coup confronté à une majestueuse et énigmatique spirale d’éblouis­
sants monolithes, le plus grand atteignant deux fois la hauteur 
d’un homme grand.

Contrairement aux blocs des grands temples maltais, qui furent 
extraits ailleurs, puis transportés et enfin érigés sur les sites, ces 
monolithes du Cercle central ont été découpés in situ dans le sou­
bassement rocheux de l’ancienne butte... auquel ils demeurent 
soudés à la base2. Ce qui classe aussitôt l’édifice dans la catégorie
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des structures taillées dans la masse et, comme à Yonaguni, l’un 
des mystères auxquels nous sommes confrontés -  si l’on imagine 
que la « découpe » s’est opérée par les forces de la nature -  réside 
dans la question : Où sont passés les débris ?

Wolf à Kerama
A ma grande surprise -  car je commençais à m ’habituer à son 

impitoyable scepticisme - ,  Wolf garda l’esprit ouvert sur la question 
du Cercle central, après nos deux immersions, comme cela avait 
été le cas, du reste, en visionnant les vidéos avant de plonger. En 
outre, il eut la possibilité de procéder à des tests chimiques à bord 
sur les échantillons qu’il avait prélevés sur la roche et l’agrégat des 
pierres de rivière incrustées sur la façade des monolithes.

Les analyses révélèrent à la caméra -  mais c’était déjà tout à fait 
visible à l’œil nu -  qu’il s’agissait de deux types de roches distincts. 
Le cœur, comme nous le savions, se composait de très ancien cal­
caire corallin. Les pierres rondes prélevés dans l’agrégat étaient en 
grès et, selon Wolf:

« avaient été façonnées par les eaux, sans l’ombre d’un doute. 
Ces galets de grès présentaient tous une forme arrondie, ce 
qui indiquait deux origines possibles : soit les eaux douces, 
soit des plages du littoral, tels des galets roulés et polis par 
la houle».

Wolf ajouta qu’au cours de la seconde immersion, tandis que je 
travaillais avec le cameraman, il avait exploré l’extérieur du pour­
tour du Cercle central.

«Ce qui m ’a semblé singulier, c’est de découvrir que ces 
pavés assez gros, ces galets de grès, collés aux blocs verti­
caux et aux formations intérieures, apparaissaient par endroits 
en dehors du cercle. J’ai donc nagé un peu sur le côté -  
j’ignore dans quelle direction -  et j’ai alors trouvé un champ 
de ces mêmes galets, pas des galets... ils étaient vraiment gros, 
de grosses pierres, mais éparpillées de façon anarchique, 
sur toute la superficie de l’assise rocheuse coralline. »

L’explication de la présence de ces «cailloux» ou «galets» de 
tailles variées était évidente, mais Wolf nous prévint, une pure 
hypothèse. À un certain moment, il y a sans doute des milliers 
d’années après la fossilisation et la mise à nu de l’ancienne assise 
rocheuse coralline,
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«une rivière traversait le secteur... Peut-être que parfois elle 
coulait, parfois elle se retrouvait à sec, puis elle a changé de 
lit et a laissé les cailloux ici... Ainsi, il semble que certains 
endroits de cet ancien récif corallien ont été recouverts par 
ces grosses pierres charriées par un fleuve, un fleuve très 
large, car le champ de galets semble très vaste ».

S’il s’agissait d’une hypothèse, elle sonnait juste.
Mais en ce qui concernait l’énigme des monolithes et des blocs 

verticaux des cercles taillés dans la pierre, Wolf reconnut qu’il 
était déconcerté... mais prévint, à juste titre, qu’il ne parlait qu’avec 
sa propre expérience de géologue marin. Peut-être que d ’autres 
confrères avaient vu des structures naturelles identiques ou très 
similaires au Cercle central, quelque part dans le monde, et pour­
raient alors expliquer ces énigmatiques murs parallèles courbes et 
les blocs verticaux bien façonnés. Lui n ’y parvenait pas, en tout cas.

Wolf: Je n ’ai aucune explication pour ces... pour ces...
GH : Pour les cercles ?
Wolf : Pour les cercles et les structures à l’intérieur. N ul 
doute, qu’ils ont dû être agencés après avoir disposé les 
cailloux sur le sol corallin... car certains d ’entre eux se 
retrouvent à d’autres endroits du canyon, alors ils n ’ont pas 
pu venir plus tôt... Mais je ne vois aucune force susceptible 
de modeler ces...
GH:... aucune force de la nature, qui pourrait façonner ces 
cercles et ces blocs verticaux?
Wolf: Oui, bien sûr.
GH: Ce qui nous laisse...
Wolf: Pour le moment...
GH: Ça ne nous laisse qu’une seule possibilité, alors? Us 
sont façonnés par l’homme.
Wolf: Je ne sais pas. Je ne serais pas...
GH  : Vous ne voudriez pas vous avancer trop vite?
Wolf: Je n ’irais pas si loin. Je veux dire qu’il faut procéder à 
de nombreuses études pour établir cela. Mais ce qui est 
vraiment étrange, c’est le fait que ces murs parallèles décri­
vent un cercle. C’est très étrange parce que si, par exemple, 
la force érosive était l’eau, les deux berges du lit d ’une 
rivière ou quelque chose comme ça ne présenteraient pas 
des parallèles aussi nettes. Voilà donc tout ce que je peux 
dire. Et même une solution chimique ne laisse pas des traces 
comme ça, de cette précision.
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GH : Le parallélisme des murs ?
Wolf : L’exactitude du parallélisme.
G H : Alors, que peut-on dire d ’affirmatif au sujet de cette 
structure? Peut-on être sûr de quoi que ce soit?
Wolf : Ce qui est clair, c’est qu’on est en présence d’un ancien 
récif corallien fossilisé, et on a ces cailloux éparpillés dessus, 
qui sont venus par la suite. Et c’est alors qu’une seconde 
force est entrée en jeu. C ’est la force érosive qui a ensuite 
extrait ces structures du sol... soit l’homme, soit la nature. 
GH  : Vous autres géologues, vous direz « sculptées par la 
nature » et nous autres poètes, nous dirons « sculptées par 
l’homme ».
Wolf : Je n ’affirme rien de catégorique. Il faut se livrer à des 
études plus approfondies. Mais je reconnais que c’est très sur­
prenant et très étrange, même pour moi, de voir comment 
ces structures ont pu se constituer. Je n ’ai jamais vu de 
configurations de ce type formées par la nature. Je n ’oserai 
pas dire quoi que ce soit sur les activités humaines, car je 
ne connais rien dans ce domaine.

Pour un géologue à l’instinct aussi prudent et flegmatique que 
Wolf Wichmann, c’était toute la confirmation que j’étais suscep­
tible d ’obtenir, signalant que les cercles de pierre taillés dans la 
masse de Kerama pourraient en effet être de facture humaine. 
Cependant, je ne pus résister à le pousser dans ses retranchements :

GH: Je vais vous dire pourquoi je pense qu’ils sont l’œuvre 
de l’homme.
Wolf: Oui, je vous en prie.
GH: Ce n ’est pas seulement le sens de l’organisation de la 
structure elle-même. C’est le fait qu’il existe ici sur ces îles 
une ancienne civilisation, qui construisait des cercles de 
pierre. Elle est réputée pour cela, et certains cercles ont 
subsisté... pas comme le Cercle central, mais de plus petits, 
avec les plus gros blocs pesant environ une demi-tonne, et 
la majorité beaucoup moins. Mais un cercle de pierre et, en 
fait, des cercles de pierre entremêlés, c’est une forme qu’ils 
réalisaient. Alors, vous savez, quand on regarde le Cercle 
central et le Petit cercle central -  et qu’on sait qu’on se trouve 
sur une série d ’îles ayant abrité un ancien peuple appelé les 
Jomons, connus pour avoir fait des cercles de pierre - ,  eh 
bien, pour moi, c’est moins extraordinaire, en un sens, de 
les leur attribuer -  aux Jomons -  plutôt qu’à je ne sais quelle
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force inconnue de la nature. Je ne nie pas qu’elle fournit 
parfois un certain agencement. Mais puisque, près de ce 
site, il existe une très ancienne culture, présente en fait il y 
a entre 16 000 et 2 000 ans, les Jomons, qui a réalisé des 
cercles de pierre... je m ’interroge sur cette coïncidence. 
Wolf: OK, je comprends votre point de vue. Mais on doit 
toujours prouver que c’est l’œuvre des Jomons.
GH: Oui, oui, je suis d’accord.
Wolf: E t c’est fort difficile. Vous devez gratter, nettoyer 
pour trouver des marques ou la moindre preuve, peut-être 
dans une série d ’autres monuments, identifiés pour avoir 
été construits par cette civilisation.
GH: Oui. Il y a des tas de cercles de pierre construits par 
cette civilisation, mais celui-ci... parmi tous les autres, celui- 
ci se classerait comme le plus grand et le plus inhabituel. 
Mais, je le répète, on se trouve sur une série d ’îles qui pos­
sédaient une ancienne culture, celle des Jomons, documen­
tée par les historiens. Le tout premier ouvrage survivant de 
cette ancienne culture remonte à l’ère glaciaire, il y a envi­
ron 16 000 ans. Les Jomons sont connus pour construire 
des cercles de pierre. Il en existe un à une profondeur sus­
ceptible d ’avoir été en surface à un moment donné, à l’ère 
glaciaire. Quelle est la suite logique?
Wolf: Non, non, je veux dire que je suis d’accord avec ça... 
avec cet enchaînement... c’est clair. Mais le dernier point... 
c’est celui que vous devez prouver. Une hypothèse reste une 
hypothèse, à moins que vous n ’ayez des preuves.

Ce dont je disposais pour l’instant, c’était d ’une théorie sur 
l’attribution d’éventuelles origines jomons aux monolithes et aux 
cercles subaquatiques de Kerama, qui faisait allusion à une phase 
primitive et jusque-là non découverte des constructions monu­
mentales de la préhistoire jomon. Cette théorie venait juste de 
franchir un obstacle très important, puisqu’une enquête sur le site 
menée par un géologue marin sceptique n ’avait pas pu produire la 
moindre explication naturelle viable pour les structures.

Mais cela restait une théorie.

Komakino Iseki sous Veau ?
Ayant achevé notre travail à Kerama, nous nous séparâmes de 

Wolf le lendemain matin. Il reprit un avion pour l’Allemagne, 
tandis que Santha et moi poursuivions le tournage avec l’équipe 
TV dans le nord du Japon. Là-bas, nous nous retrouvâmes au
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merveilleux cercle de 
pierres jomon de Koma­
kino Iseki (voir chapitre 11 
de ce volume), non loin 
du grand site de Sannai- 
Muryama, dans la préfec­
ture d ’Aomori. Bien que 
nous fussions fin mars, 
l’air était encore glacial 
dans le nord, la neige per­
sistait sur le sol et le cadre 
général offrait un formi­
dable contraste avec la 
chaleur tropicale et les eaux 
bleues de Kerama.

Tandis que l’équipe 
s’installait, je flânai parmi les pierres, en frissonnant de froid. Je 
repensai aux formes arrondies caractéristiques des pierres de rivière 
de Komakino Iseki. Des grosses, des plus petites, des galets, des 
pavés, disposés en une série de cercles concentriques, le plus grand 
atteignant un diamètre de 150 m. Et, entre les anneaux, des 
groupes de plus petits cercles, effleurant les bords, tels les maillons 
d ’une chaîne.

J’avais déjà établi un lien sous l’eau, quelques jours plus tôt à 
Kerama. Cela m ’avait paru important et j’avais souhaité l’appro­
fondir avec Wolf, mais le manque de temps m ’en avait empêché. 
C ’était le phénomène qu’il avait observé seul, en allant explorer le 
site, alors que je travaillais avec le cameraman, et qu’il avait décrit 
plus tard comme un champ de pierres : « De grosses pierres, mais 
éparpillées de façon anarchique, sur toute la superficie de l’assise 
rocheuse coralline.» Mais si j’avais raison, la disposition de ces 
grosses pierres de rivière arrondies n ’était pas si anarchique. J’étais 
certain d’avoir vu aussi son «champ de pierres» en 1999 et même 
de l’avoir filmé brièvement en vidéo, et je l’avais aperçu lors de la 
première des deux immersions que nous avions effectuées.

E t là où il voyait régner l’anarchie, moi j’y voyais l’ordre. Car 
lorsque je les avais filmées en 1999, certaines des grosses pierres 
disséminées sur la plaine coralline étaient sans conteste agencées 
en cercles, l’une à côté de l’autre. Comme à Komakino Iseki, elles 
étaient de taille moyenne... en général d’environ un mètre de long 
ou moins.

Alors, je n ’en avais pas encore fini avec Kerama. Au cours de 
cette dernière visite, comme lors de la précédente, je n ’avais pas
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fait mon travail correctement. J’avais été mystifié par le charme des 
cercles taillés dans la pierre et leurs monolithes de 4 m de haut. 
Mais je voyais désormais comment la preuve du lien avec les 
Jomons que je cherchais se trouvait là-bas depuis le début, dans 
cet humble «champ de pierres».

J’allais devoir y retourner.
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Le requin à la porte

«L’origine des cartes et des traités géographiques remonte 
à des temps fort anciens. »

Phei Hsiu, géographe chinois, 224-271 apr. J.-C.

La toute première référence à Taiwan dont on ait la trace dans 
les annales chinoises se trouve dans le Sui-Shu : l’histoire de la 

dynastie Sui, 581-6181. Taiwan y est classée parmi les îles Lu-Chu: 
le plus ancien nom chinois désignant (à l’exception de Taiwan) 
l’archipel nippon de Ryukyu2. En commençant par Yonaguni au 
sud-ouest -  où l’on aperçoit les montagnes de Taiwan par temps 
clair - ,  les îles Lu-Chu/Ryukyu s’étendent, à travers les Kerama et 
Okinawa, presque aussi loin au nord-est que Kyushu, et ont subi 
l’hégémonie intermittente du Japon depuis le XIVe siècle. Toutefois, 
elles ne firent officiellement partie du Japon qu’en 18793. Il est 
donc fascinant que les très anciennes légendes nippones « situent 
résolument R’yugu, le sanctuaire du roi de la Mer, dans les îles 
Lu-Chu4».

Le concept nippon de sanctuaire du roi de la M er, que le 
Nihongi nomme «le Palais du dieu de la M er5», et le Kojiki «Palais 
du kami possesseur du grand océan6», est assez complexe. Comme 
nous l’avons vu au chapitre 12 de ce volume, son environnement 
mythique essentiel se situe sous la mer, parmi les énormes struc­
tures de pierre se dressant, menaçantes, au fond de l’eau, dans un

432



endroit qu’on atteint uniquement en plongeant. Mais il a aussi des 
liens ténus avec une «île aux Esprits» enchantée, où l’on accède 
après une traversée mythique et où la vie humaine croît vers 
l’immortalité ; ou du moins à en croire l’histoire de l’homme qui 
passe trois ans là-bas, puis rentre chez lui pour découvrir que 
300 années humaines se sont écoulées. Dernier élément et non des 
moindres, il existe, semble-t-il, un lien énigmatique avec les som­
bres et terrifiants Enfers ou Pays de Yomi, où l’âme d’Izanami s’est 
envolée après sa m ort7.

Lorsqu’on se tourne vers les traditions et la mythologie de 
l’ancienne Chine, on découvre les mêmes éléments -  immortalité, 
île enchantée, Enfers -  souvent utilisés à l’avenant. Ainsi, la plus 
ancienne histoire dynastique, le Shih Chi (achevé en 90 av. J.-C.), 
nous parle de traversées -  dans le même secteur générique du 
« Grand océan oriental », occupé par les Ryukyu -  en quête d’îles 
magiques où les habitants furent immortels, grâce à la possession 
de «la drogue qui évite la m ort8». Et, dans un autre texte, le Ling 
Wai Tai Ta, nous apprenons comment « dans le Grand océan orien­
tal, il existe un banc de sable et de rochers, long de quelques myriades 
de li, non loin du Wei-Lei, l’endroit où l’eau se déverse dans les 
Neuf mondes sous-marins9».

Comme le li est l’équivalent de 0,309 m ile10, des milliers de li 
(disons 3 000 ?) doivent être au moins égaux à un millier de miles. 
On se demande où se situe un aussi énorme banc de sable et de 
rochers dans l’océan Oriental -  c’est-à-dire le Pacifique.

Mais peut-être vaudrait-il mieux se demander: quand?

^ÉjJI

Æ
-gu

i n

in  1 A \  I1 \i IFIQUE

- Tiiiu hcc J. l'>tikyu " 
i . u m m  V A L'Y A MA •Nor'l - H» u. . _ V

'1 A1 W A N

433



Les demeures des immortels
Le Wei-Lei -  qu’on peut traduire poliment par l’« ultime canali­

sation11» -  dispose d ’un autre nom, plus élégant au Japon. On 
l’appelle le Kuroshio, le Courant noir ou la Marée noire 12, et nous 
avons vu au chapitre 11 de ce volume que de sérieux universitaires 
de la Smithsonian Institution menés par Betty Meggers pensent 
qu’il a pu transporter des navigateurs jomons de l’autre côté du 
Pacifique, pour s’installer aux Amériques, il y a plus de 5 000 ans13. 
On trouve même des allusions à des migrations jomons plus 
anciennes aux Amériques qui remonteraient jusqu’il y a 15000 ans14.

J’ai posé la première fois les yeux sur le Courant noir -  car on 
peut réellement le voir; c’est une entité vivante ; c’est, je crois, un 
kami -  sur les hauteurs du cap Ashizuri, dans l’île nippone de 
Shikoku, où se dressent des groupes de grands mégalithes qui sur­
veillent le clapotis des eaux, comme s’ils partageaient un secret15. 
On sait déjà qu’à partir de là, le Kuroshio file vers le nord, passe 
devant le reste de l’archipel japonais, puis traverse le Pacifique. Au 
sud de Shikoku et Kyushu, il circule aussi devant Taiwan et les îles 
Ryukyu, juste à l’est du littoral chinois : la région du Pacifique la 
plus directement accessible aux navigateurs chinois16. Est-ce quel­
que part dans cette région que les anciens Chinois pensaient que le 
«Wei-Lei se déversait dans le monde d ’où les hommes ne revien­
nent pas 17 » ? L’éminent sinologue Joseph Needham pensait que 
l’endroit devait se situer plus à l’est : peut-être même aussi loin 
que les Amériques 18, un point de vue quasi diffusionniste qui était 
en avance pour l’époque, lorsqu’il l’exprima. Mais il n ’y a pas de 
consensus.

Needham attribuait une historicité précise aux récits chinois de 
quêtes d’îles magiques 19. Le Shih Chi relate les exploits d ’un navi­
gateur appelé Hsu Fu, à la fin du IIIe siècle av. J.-C. Un peu comme 
Christophe Colomb demanda aux souverains d ’Europe, 1700 ans 
plus tard, de financer ses voyages de découverte vers l’ouest de 
l’autre côté de l’Atlantique, en quête d ’Antilia 20, Hsu Fu sollicita 
l’empereur de Chine en 219 av. J.-C., en prétendant posséder une 
connaissance particulière d’un merveilleux domaine d’«îles monta­
gneuses magiques » à l’est de la Chine, dans le Pacifique :

«Au milieu de la mer Orientale, il existe trois îles m on­
tagneuses magiques, Pheng Lai, Fang-Chang et Ying-Chou, 
habitées par des immortels. Nous sollicitions la permission 
de mettre les voiles [...] pour aller voir les demeures des 
immortels cachées dans l’océan O riental21.»
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La destination de cette traversée, qui reçut la bénédiction de 
l’empereur, se situait loin «au milieu de la mer Orientale»; mais, 
ici aussi, il n ’existe aucun consensus quant à sa localisation. Hsu 
Fu la chercha avec une flotte bien approvisionnée, censée avoir 
transporté de jeunes hommes et femmes en grand nombre et des 
« réserves suffisantes de semences des cinq céréales 22 », ce qui sug­
gère des projets de colonisation. Le Shih CM rapporte qu’il «ne 
revint jamais en C hine23». Mais le plus déroutant, c’est que la 
même chronique relate aussi d ’autres voyages -  tout aussi infruc­
tueux sur le plan des découvertes -  en quête des mêmes îles, plus 
proches du littoral chinois :

«Depuis l’époque des rois de Chhi [vers l’an 378 av. J.-C.] 
[...] on envoyait les gens sur l’océan, en quête des îles Pheng 
Lai, Fang-Chang et Ying-Chou. Ces trois îles montagneuses 
sacrées étaient censées se trouver au milieu de Po-Hai [le 
golfe de Bo Hai], pas si distantes d ’habitations humaines. 
[...] De nombreux immortels vivaient là-bas, et la drogue 
qui empêche de mourir (pu ssu cMch yao) s’y trouvait, mais 
la difficulté [était] qu’avant que vous ne les ayez atteintes 
[...] ces trois montagnes sacrées sombraient dans l’eau... 
ou bien un vent se levait soudain et détournait le bateau. 
Aussi personne ne put les atteindre24 [...] »

Convergence
On peut, sans prendre de risques, avancer que les mythes chinois 

renferment le même brassage étrange que leurs pendants japonais : 
une entrée aux Enfers, des îles enchantées et des royaumes sous la 
mer. Mais là où les traditions nippones précisent la situation du 
domaine du roi de la Mer, quelque part dans les îles Lu-Chu, les 
références chinoises à Pheng Lai, Fang-Chang et Ying-Chou, «les 
îles du Mage de la m er25», sont contradictoires quant à leur locali­
sation : cela va de la destination non spécifiée de Hsu Fu au milieu 
du Pacifique, à un lieu très proche, comme le golfe de Bo Hai 
(situé entre la cité de Tianjin et la baie de Corée, dans la partie 
nord de la mer Jaune).

Peut-être que la contradiction est moins importante qu’elle ne 
le paraît, toutefois, car Hsu Fu est vénéré comme un kami au 
Japon. Là-bas, il est le kami Jofuku, dont le tombeau-sanctuaire 
existe encore aujourd’hui à Shingu, préfecture de Wakayama, au 
sud de Honshu 26, qui, à l’instar du cap Ashizuri, situé sur l’île voi­
sine de Shikoku, surplombe le passage du Courant noir. S’il existe 
quelque vérité dans cette étrange tradition de l’installation de Hsu
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Fu à Shingu, cela laisse supposer que les îles du Mage de la mer 
«cachées dans l’océan Oriental» vers lesquelles il avait dirigé son 
expédition devaient se trouver depuis le début quelque part dans le 
voisinage du Japon méridional.

Bien qu’on ne puisse le confirmer, je soupçonne que la conver­
gence des mythes chinois et nippons se réfère à quelque chose de 
bien réel: peut-être même à la mémoire collective d ’une terre 
perdue avec «des palais et des tours», jadis supposée enchantée et 
habitée par des « immortels », qui désormais repose sous l’eau.

Lu-Chu et Bo Hai
Et où sommes-nous censés chercher cette île perdue, au cas où 

nous voudrions la redécouvrir? D ’une tradition à l’autre, les seules 
indications claires concernant sa situation géographique renvoient 
aux îles Lu-Chu -  en réalité à n ’importe quel endroit de la courbe 
qui relie Taiwan à Kyushu -  ou aux confins de la mer Jaune, dans 
le golfe de Bo Hai. Comme nous le montre la carte, ces deux points 
ne sont pas proches mais à l’opposé de la même région. Tous deux 
ont très bien pu abriter des « châteaux sous la mer».

À la fin de l’ère glaciaire, on sait que les îles Ryukyu étaient plus 
grandes qu’aujourd’hui. Leurs rivages antédiluviens étaient donc 
assez vastes pour accueillir des «palais»... submergés plus tard au 
moment de la hausse des niveaux marins. Qui plus est, comme je 
l’ai signalé aux pages précédentes, on a déjà trouvé dans les Ryukyu 
un certain nombre d ’extraordinaires structures subaquatiques qui 
semblent de plus en plus susceptibles d’avoir été bâties par des 
humains à la fin de la glaciation.

De la même manière, si l’on observe le golfe de Bo Hai sur les 
cartes d’inondation de Glenn Milne, on découvre que ce site aussi 
a une histoire intéressante à nous livrer. Il y a 14 600 ans, il était 
encore à sec et loin de la mer. Il y a 13 500 ans, cependant, on 
constate que la mer Jaune a pénétré profondément dans les terres, 
vers les côtes chinoises actuelles, et a découpé la péninsule de 
Corée pour la première fois... mais le golfe de Bo Hai est toujours 
à sec.

Nous voici à la carte d ’il y a 12 400 ans. Entre Shikoku et 
Honshu on constate, toujours intacte, la similitude avec le détroit 
de Bungo, tel qu’il est dessiné sur la carte de 1424. Et à l’extrémité 
nord de la mer Jaune, on découvre que le golfe de Bo Hai a suc­
combé à une inondation partielle. À l’intérieur, une île s’est maté­
rialisée de manière stupéfiante. Bien que cela dépasse les limites 
des résolutions obtenues par la modélisation de l’ordinateur de 
Milne, il est fort possible que cette île se soit subdivisée plus tard
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en trois plus petites, exactement comme le Shih Chi semble s’en 
souvenir. D ’une manière ou d’une autre, sa présence dans le paléo­
golfe de Bo Hai est fascinante et nous force à nous interroger sur 
ce qui inspira les Chinois des H T  et IVe siècles pour accomplir tant de 
traversées de l’océan Oriental, en quêtes d’îles qui n ’existaient pas.

Cela aurait-il pu être un héritage des anciennes cartes copiées 
sur des copies de copies de copies de cartes encore plus anciennes, 
dont les originales auraient été dessinées avant que la montée des 
niveaux marins n ’offre au monde son apparence postglaciaire? 
Dans le cas contraire, quelle autre explication peut-on fournir ? 
Après tout, le golfe de Bo Hai a pris son aspect actuel voilà 
9 000 ans... alors pour quelle raison le chroniqueur du Shih Chi, 
vers l’an 90, aurait imaginé qu’il pouvait y avoir eu une terre aride 
à l’intérieur et encore moins un groupe d ’îles? Pourquoi les 
Chinois ont-ils déployé tant d ’énergie à rechercher ces îles -  sur 
une période de deux siècles - ,  alors que l’entreprise était vouée à 
l’échec ? Doit-on encore invoquer le hasard pour expliquer ce qui 
semble une pure connaissance géographique anachronique en pos­
session des marins poursuivant cette quête : à savoir qu’une ou 
plusieurs îles introuvables en raison de leur engloutissement aient 
pu jadis exister dans le golfe de Bo Hai?
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Réfléchissez. Quelles sont les probabilités pour que les naviga­
teurs chinois d ’il y a 2 300 ans connaissent leur paléogéographie 
aussi bien par hasard? Posons la question d’une autre façon: quelles 
sont les probabilités pour que la quête historique chinoise des trois 
«îles montagneuses sacrées dans le golfe de Bo Hai soit inspirée 
par des mythes insignifiants -  comme pourraient en conclure des 
historiens orthodoxes - ,  quand on sait à présent qu’une ou plusieurs 
îles ont existé dans le golfe de Bo Hai il y a 12400 ans et «sombré 
dans l’eau», comme l’affirme le Shih Chi?

L’île paléolithique avait disparu 1 800 ans plus tard, comme on 
peut en juger sur la carte suivante de la séquence chronologique 
(celle d ’il y a 10600 ans). Les cartes montrent aussi que la durée 
totale de son existence n ’a pas excédé 3 000 années, puisqu’elle 
n ’avait pas encore pris forme il y a 13 500 ans.

I.c lapnn tl la ( art t 
il i a i ' (too ans

i' N

H okkaido '

H onshu

Kvu-hii
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Et si le Shih Chi ne nous fournit pas une description écrite de la 
paléogéographie de la mer Jaune d ’il y a 13 500 ans (comme, 
semble-t-il aussi, pour la période d ’il y a 12 400 ans), c’est une 
remarquable bizarrerie de l’histoire que quelque chose ressemblant 
en tout point à une représentation graphique de la mer Jaune et de 
son littoral d ’il y a 13 500 ans ait survécu. Désormais conservé
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dans la «Forêt de stèles» (ou «Bibliothèque de pierre») à Xian, c’est 
une bonne carte chinoise (Needham l’a décrite comme « magni­
fique27»), gravée sur la pierre en l’an 1137, appelée le Hua I  Thu 
(«Carte de la Chine et des pays barbares28»). Selon le même refrain 
qui a bercé notre enquête sur les portulanes d’Occident parfois 
étrangement anachroniques, cette carte chinoise est connue pour 
être fondée sur des sources plus anciennes29. Personne n ’est certain 
du degré d ’ancienneté, en revanche. Mais s’il existe un pays où 
l’on peut s’attendre à une tradition séculaire de cartographie, c’est 
sûrement la Chine.
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Carte chinoise de Hua I Thu, 1137.

À l’époque où les cartes attribuées à Marin de Tyr circulaient 
en Méditerranée, un grand géographe chinois, Chang Heng (78- 
139), réalisait des cartes d ’une incroyable qualité en Chine. À
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l’instar de Marin, les historiens le créditent souvent de l’invention 
d ’un système de quadrillage pour les cartes : on dit de lui qu’il a 
« établi un réseau de coordonnées pour le ciel et la terre, sur lequel 
il a fondé ses calculs». Parmi ses ouvrages disparus, citons Discours 
sur le calcul net et une Carte vue du ciel30.

Il est clair, cependant, que Chang Heng, considéré comme l’un 
des «pères» de la cartographie scientifique en Chine, a dû lui-même 
être l’«héritier» d’une tradition plus ancienne, car on n ’atteint pas ce 
niveau de raffinement sans se fonder sur des connaissances et de 
l’expérience antérieures. Que de telles archives aient existé et qu’elles 
aient contenu des ouvrages de référence très anciens, c’est confirmé 
par les chroniques dynastiques, lesquelles donnent aussi la primeur aux 
travaux d’un autre grand cartographe chinois, Phei Hsiu (224-271) :

«Phei Hsiu réalisa une étude critique d’anciens textes, rejeta 
ce qui était suspect [dépassé par un changement de climat?] 
et classa, où il le put, les anciens noms qui avaient disparu 
[des lieux inondés?], pour finir par composer une carte 
géographique de 18 feuillets. Il l’offrit à l’empereur qui la 
conserva dans des archives secrètes 31.»

Les chroniques citent aussi le texte complet de la préface de 
Phei Hsiu à son Atlas, où il déplore la perte des connaissances géo­
graphiques d’autrefois (italiques ajoutées) :

« L’origine des cartes et des traités géographiques remonte aux 
époques antérieures. Sous les trois dynasties [Hsia, Shang et 
Chou32, vers 2000-1000 av. J .-C .33], il existait des préposés 
officiels à ce genre de tâches (Kuo Shih). Puis, lorsque les 
H an pillèrent Hsien-yang, Hsiao Ho rassembla toutes les 
cartes et les documents des Chhin. Désormais, les anciennes 
cartes demeurent introuvables dans les archives secrètes, et même 
celles que Hsia Ho découvrit ont disparu; nous n ’avons 
que des cartes, générales et locales, de l’époque tardive des 
Han. Aucune n ’utilise une échelle graduée (fen lu), ni n ’est 
disposée selon un quadrillage rectangulaire34. »

Cela implique non seulement que les archives des cartes remon­
tant à des millénaires, mais aussi que le quadrillage rectangulaire, 
étaient connus très tôt dans l’histoire de la Chine, puis celui-ci tomba 
en désuétude sous les Han du premier millénaire apr. J.-C., avant d’être 
réintroduit par Chang Heng, le contemporain de M arin de Tyr, 
lorsqu’il établit son «réseau de coordonnées pour le ciel et la terre».
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Cela nous confirme donc l’existence d ’une science cartogra­
phique en Chine depuis environ 2 000 ans (Chang Heng, Phei Hsiu) 
et des références à une tradition ancestrale plus ancienne d’encore 
2000 ans... et qui n ’était sans doute pas nouvelle en 2000 av. J.-C., 
lorsque des «préposés officiels» s’occupaient déjà des archives et 
copiaient probablement les anciennes cartes.

Par conséquent, c’est en tenant compte de ce long passé, qui 
disparaît dans la préhistoire et ne possède aucune origine connue 
en Chine, que nous devons évaluer la Hua I  Thu -  la carte chinoise 
de 1137, censée être fondée sur des sources antérieures - ,  qui, selon 
moi, présente la mer Jaune et la péninsule de Corée non pas telles 
qu’elles apparaissaient en 1137 mais il y a 13500 ans. Bien que cette 
carte soulève d ’autres questions intéressantes, mes commentaires 
se limiteront ici à la portion nord-est, autour de la mer Jaune. Sur 
nos croquis, le lecteur peut comparer la mer Jaune et la péninsule 
de Corée, telles qu’elles figurent sur une carte contemporaine, puis 
sur une carte d ’inondation d’il y a 13500 ans, et ensuite sur la Hua 
I  Thu. On observera qu’il existe en fait un bon niveau de corrélation 
entre les deux dernières, et que la représentation de la Hua I  Thu, 
bien que mauvaise, concernant la mer Jaune en 1137 -  telle qu’elle 
apparaît d ’ailleurs encore aujourd’hui - ,  soit assez bonne pour une 
projection d’il y a 13 500 ans. On notera surtout, à la fois sur la 
Hua I  Thu et la carte d ’inondation, l’absence de la péninsule de 
Shantung, un attribut saillant de la partie septentrionale de la mer 
Jaune, que les eaux montantes commencèrent à creuser il y a 13 000 ans 
et qui prit sa physionomie actuelle il y a environ 10 000 ans.

On ne peut pas affirmer pour autant que les Chinois de 1137 
ignoraient tout bonnement la péninsule de Shantung. Au contraire, 
on peut prouver qu’ils la connaissaient fort bien, car une autre 
carte, elle aussi gravée dans la pierre en 1137 (et également sauve­
gardée dans la Forêt de stèles, à Xian), représente la péninsule de 
façon très distincte et avec une grande exactitude, telle qu’elle 
existe à l’heure actuelle. Appelée la Yu Chi Thu (« Carte des che­
mins de Yu»), il s’agit aussi de la copie d’une originale antérieure 
mais, comme le remarque Joseph Needham, «elle présente un 
aspect plus moderne » que la Hua I  Thu et semble appartenir « à 
une différente tradition35».

Serait-ce parce que la représentation de la mer Jaune par la Hua 
I  Thu provenait directem ent d’une carte source très ancienne 
-  peut-être conservée avec beaucoup d’autres aux archives impé­
riales - ,  alors que la Yu Chi Thu intègre les résultats des expédi­
tions maritimes chinoises, dont on sait qu’elles avaient déjà exploré 
la région de fond en comble dès le me siècle ?
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Une Corée sur mesure
Si l’on met de côté, pour l’instant, les îles perdues et les royaumes 

engloutis de l’archipel des Ryukyu, quels renseignements possé­
dons-nous sur la Corée et la partie septentrionale de la mer Jaune?

En résumé, nous avons des traditions géographiques, consi­
gnées dans le Shih Chi, qui placent les «îles perdues du Mage de la 
mer» dans le golfe de Bo Hai. Il y a 12400 ans, une île existait au 
bon endroit. Nous avons aussi une carte chinoise copiée sur pierre 
en 1137 à partir de sources antérieures, qui omet curieusement la 
péninsule de Shantung et réduit énormément la mer Jaune entre 
la Chine et la Corée. Toutefois, il y a 13 500 ans, la péninsule de 
Shantung n ’existait pas et la mer Jaune était exactement confi­
gurée de cette façon.

Réduite à l’essentiel, par conséquent, ce que le Shih Chi et la Hua 
I  Thu affirment, c’est que la Corée était plus grande dans le passé 
qu’aujourd’hui. Ceci est tout à fait vrai. Cependant, comme le 
montre la carte d’inondation, le littoral coréen n ’a pas changé depuis 
ces dernières 9 000 années, puisqu’il s’est rétréci 5 000 ans plus 
tôt. Cela implique que s’il s’agit des souvenirs d’une Corée ancien­
nement plus vaste, ils doivent alors dater d’au moins 9 000 ans.

Le Japon aussi a conservé de tels souvenirs... si toutefois il s’agit 
de souvenirs. Dans le Fudoki, on peut lire un exploit de Sosano- 
wo-no-Mikoto, le grand kami appelé « le Mâle valeureux, prompt 
et impétueux», dont on a fait connaissance au chapitre 12 de ce 
volume. Constatant que des portions de la péninsule de Corée sont 
beaucoup plus grandes qu’elles ne le devraient, il les retire («lente­
ment, lentement, tel un bateau fluvial») et les raccorde au Japon 36. 
Je n ’ai rien à dire sur la dernière partie du mythe, mais je pense 
que le retrait de portions de terres de la Corée est intéressant : 
«Voyant qu’elle possédait une portion de trop, il saisit une pelle, 
large et plate comme la poitrine d ’une jeune vierge, puis l’enfonça 
dans la terre, en la découpant en morceaux, comme on tranche les 
ouïes d’un énorme poisson, et en la sectionnant37. »

Sosano répète l’opération sur plusieurs autres parties de la Corée, 
jusqu’à ce qu’il soit satisfait38 et, selon toute vraisemblance, la 
péninsule a pris ainsi sa forme actuelle.

Le mythe s’appelle «le dessin des terres». Ce qu’il évoque pour 
moi, ce ne sont pas des images de pelle façonnée comme une poi­
trine de jeune fille, aussi séduisante que puisse être l’idée, mais les 
cartes d’inondation d ’il y a environ entre 14600 et 10600 ans. Elles 
présentent en effet des terres «découpées en tranches», puisque le 
bassin de la mer Jaune s’est rempli pour permettre à la péninsule 
coréenne d’émerger. Par conséquent, même si c’est le fruit d ’un
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pur hasard et n ’a pas la m oindre signification, ce texte nous 
met néanmoins en présence d’un autre «condensé chronologique» 
d’informations géographiques exactes sur la région, sous son 
aspect à la période de la déglaciation.

Le Déclin
Il existe, selon moi, trop de « condensés » semblables de géogra­

phie ancienne, éparpillés sur trop de sources en provenance de trop 
de pays -  mythes et folklore, cartes et traditions - ,  pour que chaque 
exemple s’explique comme une coïncidence. Je suis convaincu 
qu’il y a quelque chose derrière tout cela et qu’il existe de plus en 
plus de chances pour qu’il s’agisse d’un épisode marquant mais 
oublié de l’histoire de la civilisation, situé dans le temps à la fin de 
l’ère glaciaire. L’hypothèse que j’ai suivie, laquelle reçoit le soutien 
virtuel de tous les mythes diluviens du monde, c’est que l’interrup­
tion -  certains appellent cela le Déclin -  constitua la conséquence 
directe des épisodes de crues postglaciaires et des cataclysmes asso­
ciés. Ce qui implique donc que les preuves de ce que nous avons 
perdu -  qui pourraient expliquer comment et par qui le monde a 
été cartographié voilà plus de 12000 ans -  devraient se trouver au 
fond de la mer.

L’« arc de cercle », qui part de Taiwan au sud, remonte par le 
nord-est et toutes les îles de l’archipel de Ryukyu, en effleurant la 
pointe de Kyushu, avant d’enjamber le détroit de Corée, pour 
s’achever par la mer Jaune, la baie de Corée et celle de Bo Hai, 
renferme une zone dotée d’un potentiel énorme pour les décou­
vertes subaquatiques.

A mes yeux, c’est un monde englouti : un ancien domaine d’an­
cêtres oubliés. Comme les autres mondes où nous avons pénétré 
dans cet ouvrage -  en Méditerranée, dans l’Atlantique, dans l’océan 
Indien - ,  je crois qu’il devra être exploré à fond un jour, si nous 
souhaitons vraiment connaître la vérité sur notre préhistoire.

Mais, en mars 2001, je commençai à avoir le sentiment que 
j’avais personnellement fait le maximum pour susciter les explora­
tions nécessaires... et, après quatre années passées à plonger dans 
les Ryukyu, j’avais toutes les raisons de croire que la visite avec 
Wolf Wichmann serait la dernière dont j’aurais besoin. Comme je 
l’ai signalé au chapitre 15 de ce volume, Komakino Iseki me fit 
toutefois changer d’avis. La ressemblance entre ses cercles de pierres 
de rivière et ceux que j’avais aperçus au fond de l’eau à Kerama 
méritait une enquête.

C ’est alors qu’on nous annonça la découverte d ’un  site sous- 
marin dans l’archipel taiwanais de Peng-Hu -  les îles Pescadores -
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et mes collègues japonais et moi commençâmes à préparer une 
petite expédition là-bas pour la fin du mois d ’août 2001. Comme 
Taiwan est très proche d ’Okinawa, il était logique de profiter de ce 
voyage pour replonger à Kerama.

De la base-3 au point «D»
Août 2001, Taiwan
Nous approchons de l’épilogue d ’une longue histoire et 

l’endroit est mal choisi pour présenter de nouveaux personnages 
ou de nouveaux lieux, ou encore introduire de nouvelles intrigues. 
Toutefois, je vais mentionner certaines des qualités de Taiwan, qui 
la placent nettement parmi les suspects habituels.

• Elle fut isolée du continent chinois sous la montée des 
niveaux marins, à la fin de l’ère glaciaire, lorsque d’énormes 
secteurs à l’ouest, au sud et au nord furent massivement 
inondés.
• Elle possède une riche tradition indigène de mythes dilu­
viens.
• Elle abrite des mégalithes de plus de 5 000 ans, placés à 
des points géodésiques significatifs.
• Elle possède des ruines subaquatiques.

Je ne vais pas retarder le lecteur avec de longues citations des 
très nombreux mythes diluviens taiwanais, qui furent rassemblés
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parmi les populations autochtones, en particulier par des universi­
taires japonais, au xixe siècle et au début du xxe siècle 39. Ils relatent 
en général l’histoire d ’une menace des dieux, le bruit du tonnerre 
dans le ciel, d ’effroyables séismes, le déversement d ’un mur d ’eau 
qui engloutit l’humanité, et la survie d ’un rescapé, réfugié dans les 
montagnes ou se laissant flotter à bord de quelque embarcation 
improvisée 40.

Pour ne donner qu’un seul exemple (celui de la tribu des Amis 
du centre de Taiwan) : on apprend comment les quatre dieux de la 
mer conspirèrent avec deux dieux de la terre, Kabitt et Aka, pour 
détruire l’humanité. Les dieux de la mer prévinrent Kabitt et Aka : 
«Dans cinq jours, quand la lune pleine apparaîtra, la mer fera un 
bruit de tonnerre : alors, échappez-vous dans la montagne où sont 
les étoiles. » Kabitt et Aka obtempérèrent sur-le-champ et s’enfui­
rent vers la montagne et « quand ils parvinrent au sommet, la mer 
se mit alors à gronder et à m onter de plus en plus 41 ». Toutes les 
communautés installées sur les basses terres furent inondées, mais 
deux enfants, Sura et Nakao, ne se noyèrent pas : « Car lorsque le 
déluge déferla sur eux, ils montèrent à bord d ’un mortier en bois 
qui se trouvait par hasard dans le jardin de leur maison et, dans ce 
frêle esquif, ils flottèrent à l’abri jusqu’à la montagne Ragasan42. »

Ainsi, transmise depuis des temps immémoriaux par les chas­
seurs de têtes taiwanais, nous avons là l’essence même de l’histoire 
de l’Arche de Noé, qui est aussi celle de Manu, de Zisudra et (avec 
des variantes étonnamment mineures) l’histoire de tous les indi­
vidus qui fuient le déluge et y survivent dans le monde entier43. Il 
faudra bien un jour mener une enquête pour découvrir enfin pour­
quoi des hordes furieuses d’archéologues, d’ethnologues et d ’an­
thropologues continuent de décrire les similitudes entre ces mythes 
de déluges destructeurs comme des coïncidences, pétris d’exagéra­
tions, etc., et donc non probants comme témoignages historiques. 
C’est contraire à la raison, quand on sait que, sur une période d ’en­
viron 10 000 ans, il y a entre 17 000 et 7 000 ans, plus de 25 mil­
lions de km2 de la surface terrestre furent inondés. La période du 
déluge fut une réalité et, selon moi, comme nos ancêtres l’ont tra­
versée, il n ’est guère surprenant qu’ils aient raconté des histoires et 
nous aient transmis les souvenirs communs qu’ils en avaient. Tout 
en continuant de le découvrir à travers la science, comme la carto­
graphie des inondations et la paléoclimatologie, je suggère par 
conséquent que si nous voulons savoir à quoi le monde ressemblait 
réellement à l’époque de la déglaciation, nous devons ÉCOUTER 
LES MYTHES.

Si vous le faites, vous remarquerez forcément que parm i les
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quelque 600 anciens mythes diluviens recensés par les universi­
taires, les événements qui y sont décrits se révèlent encore et tou­
jours terrifiants. Et si nous devons accepter, puisque les archéologues 
l’affirment, que l’humanité d’il y a 16 000 ou 12 000 ans se com­
posait entièrement de chasseurs-cueilleurs « primitifs », les mythes 
eux-mêmes relatent une histoire fort différente : lorsqu’ils parlent, 
par exemple, des cités antédiluviennes des Sumériens ou des 
Atlantes avant le Déclin. Si les mythes se révèlent d ’importantes 
mémoires reformulées en récits qui pouvaient se transmettre de 
générations en générations, que sommes-nous censés faire de telles 
mémoires ?

Comme un nombre croissant de personnes aujourd’hui, j’éprouve 
le sentiment embarrassant que la science n ’a pas pleinement com­
pris les peuples de l’époque diluvienne... et qu’un développement 
culturel planétaire de grande portée devait s’opérer à cette période, 
lequel fut complètement réduit à néant par les inondations. Par­
dessus tout, ce sont des allusions et des indices, d ’abord sur l’exis­
tence de cet épisode disparu de développement culturel et ensuite 
sur son caractère, que j’ai cherchés dans les anomalies géogra­
phiques des anciennes cartes -  qui ne sont pas des anomalies si 
elles consignent les effets des changements de niveaux marins sur­
venus à la fin de l’ère glaciaire -  et dans ma quête planétaire de 
monuments sous-marins, qui furent engloutis à la même époque. 
Je suggère que les types constants d ’erreurs cartographiques sur 
lesquelles nous avons travaillé -  de Hy-Brasil au Japon, en passant 
par l’Inde -  se révèlent les témoins muets d ’une science ancienne 
de la cartographie et de la navigation qui explora le monde et le 
reproduisit avec exactitude sur une période de plusieurs millé­
naires, durant la déglaciation.

Mais les cartes ne constituent pas les seules preuves de cette 
géographie présumée perdue. U n autre point que j’ai effleuré de 
temps à autre prend ici tout son sens. Il s’agit de l’apparente cons­
truction planifiée tout autour du monde de sites sacrés, souvent 
mégalithiques, sur des longitudes relatives spécifiques. J’ai commenté 
dans cet ouvrage la fascinante relation longitudinale entre les 
Pyramides de Gizeh en Égypte, le grand temple d’Arunachela à 
Tiruvannamalai, en Inde méridionale, et les temples d ’Angkor 
au Cambodge (Arunachela se trouve à 48° de longitude Est de 
Gizeh ; Angkor à 24° de longitude Est d’Arunachela ; 48: 2 = 24 ; 
48 + 24 = 72; 5 x 72 = les 360 degrés d’un cercle). Comme je l’ai 
indiqué, ces nombres, et d ’autres dans la même séquence, réap­
paraissent sans cesse dans les anciens mythes des quatre coins 
du globe44. La séquence est en relation, causale ou non, avec le
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Les distances longitudinales, en degrés, de Gizeh à Tiruvannamalai, 
Angkor et le point « D» semblent être fondées sur des constantes géomé­
triques et astronomiques.

phénomène astronomique connu sous le nom de «précession des 
équinoxes» (qui s’opère en chiffres ronds, au taux de 1 degré tous 
les 72 ans45). Mais tous les nombres qui composent la séquence 
dans les mythes ont aussi un autre point commun : littéralement 
leur plus petit commun dénom inateur. Ils sont tous divisibles 
par 3.

Le nombre 90 = 30 x 3. En termes de cercle (dont c’est exacte­
ment le quart), de géométrie (l’angle droit) et de navigation, il n ’y 
a aucun doute que 90 est un chiffre significatif. Si le point «A» se 
situe à 90° de longitude d ’un point «D», alors les deux longitudes 
(«A» et «D») sont, précisément, séparées l’une de l’autre par un 
quart de la Terre. Et s’il existe un site sacré sur le point «A» -  les 
Pyramides de Gizeh -  et un site sacré sur le point «D» aussi, alors 
vous devez être sérieusement nul en calcul mental, si vous ne voyez 
pas la singulière relation longitudinale, fondée sur le plus petit 
dénominateur commun de 3, qui semble lier les deux sites à Tiru­
vannamalai et à Angkor à l’intérieur du même quadrant (quart de 
cercle). Qu’il s’agisse d’un pur hasard ou du résultat de quelque 
étude géodésique plaçant des sanctuaires-repaires sur des lon­
gitudes clés qui se transform èrent ensuite en m onum ents, les 
relations à base du chiffre 3 existent: Tiruvannamalai et son 
temple de Shiva se trouvent à 16 x 3 degrés (48°) Est de Gizeh; 
Angkor est à 24 x 3 degrés (72°) Est de Gizeh; le point «D» est à 
30 x 3 degrés (90°) Est de Gizeh. En outre, le point «D» se situe 
à 6 x 3 degrés (18°) Est d ’Angkor et à 14 x 3 degrés (42°) de 
Tiruvannamalai.

Alors, où se trouve donc ce mystérieux point «D» si étroitement 
lié par une géodésie de base 3 à Angkor, Gizeh et Tiruvannamalai?
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C ’est le site mégalithique 
spectaculaire du centre 
de Taiwan, au sommet de 
la montagne où se sont 
réfugiés les survivants du 
déluge: sur le plateau de 
Wuhe des hautes terres 
centrales. Et il n ’est pas 
seulement situé à 90° Est 
de Gizeh. En prime, j’allais 
découvrir, en vérifiant sa 
position sur mon GPS, 
qu’il se trouvait presque 
sur le Tropique du Cancer, 
où, à midi, au solstice 
d ’été, un gnomon -  ou un 
m ontant vertical -  ne pro­
jettera aucune ombre.

J’ignorais même jusqu’à 
l’existence du point «D», 

lorsque nous commençâmes notre voyage à Taiwan, en août 2001, 
mais j’avais demandé à nos contacts sur place de nous présenter 
tout mégalithe intéressant de l’île. Ils nous emmenèrent sur le pla­
teau de Wuhe, où le plus spectaculaire et le plus monumental des 
nombreux sites mégalithiques taiwanais se trouve à Sao Pa, entouré 
de lointains sommets et surplom bant une vallée fluviale d ’une 
beauté à la fois sobre et renversante.

Bien que le folklore affirme qu’il existait deux autres mégalithes 
à Sao Pa, deux seulement sont parvenus jusqu’à nous. Taillés dans 
un bloc d’ardoise noire, tous deux sont des stèles de menhir clas­
siques, hauts et étroits : le plus grand atteint 7,40 m et le plus petit 
dépasse à peine 5 m. Tous deux présentent un sillon régulier hori­
zontal au niveau du «cou», qui est assez évocateur, en fait, et prête 
aux menhirs une silhouette de statues.

• En chiffres ronds de degrés et de minutes, l’actuelle lati­
tude du Tropique du Cancer est de 23°27’ Nord. L’empla­
cement des menhirs de Sao Pa est de 23°28’ Nord. La 
différence entre les deux est donc d’une minute : 1/60 d’un 
degré.
• En chiffres ronds, la longitude de la Grande Pyramide de 
Gizeh est de 31°7’ Est (c’est-à-dire à l’est de l’arbitraire et 
récent méridien de Greenwich) ; la longitude des menhirs
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de Sao Pa est de 121°21’ Est de Greenwich: la différence 
entre les deux est par conséquent de 90 degrés, à moins de 
14/60 (moins d ’un quart) de degré près.

En résumé, si l’on projette sur un planisphère une «grille mon­
diale » avec Gizeh (et non Greenwich) comme premier méridien, 
les relations cachées deviennent aussitôt apparentes entre des sites 
qui, jusque-là, semblaient placés au hasard, sans lien entre leurs 
longitudes. Sur une telle grille, comme nous l’avons vu, Tiruvan­
namalai se situe sur la longitude 48° Est, Angkor à 72° Est, et Sao 
Pa, tel un pouce endolori, à 90° Est : autant de nombres significa­
tifs dans les mythes anciens, l’astronomie (à travers l’étude de la 
précession) et étroitement liés par le système de base 3.

Aussi, l’«outrageante hypothèse» que je propose ici, c’est que le 
monde fut cartographié de façon répétée sur une longue période, à 
la fin de l’ère glaciaire... selon des critères de précision que l’on 
n ’atteignit pas de nouveau avant la fin du xv u r siècle. Je suggère 
que les mêmes personnes qui établirent les cartes, tracèrent égale­
m ent leur grille de façon « matérielle », au sol, en consacrant un 
réseau physique de sites autour du monde, sur des longitudes signi­
ficatives à leurs yeux. Et je suggère que cela s’est produit il y a très 
longtemps, avant le début de l’Histoire, mais que des civilisations 
plus tardives placèrent de nouveaux monuments au-dessus des 
anciens sites, qu’elles continuaient de vénérer comme sacrés, tout 
en héritant peut-être aussi des connaissances et des idées des navi­
gateurs et bâtisseurs d ’origine.

Et les navigateurs et bâtisseurs d’origine ? Quelles traces directes 
de leur civilisation sommes-nous censés trouver?

Ce qui nous ramène à la quête sous-marine... de traces, n ’im­
porte où et partout dans le monde, de structures englouties qui ne 
s’intégrent pas au modèle actuel de la préhistoire. Nous avons suivi ces 
traces dans l’océan Indien et le golfe Persique, la M éditerranée, 
l’Atlantique et, à présent, enfin dans le monde sous-marin de la 
mer de Chine orientale et de la mer Jaune qui est délimité au nord 
par la péninsule de Corée et Kyushu, à l’est et au sud-est par l’arc 
de cercle de l’archipel de Ryukyu, et au sud par Taiwan.

Ayant exploré d’autres sites submergés singuliers dans la même 
région -  Aguni, Kerama, Chatan, Yonaguni - ,  je fus certes intri­
gué, mais non surpris, quand j’entendis parler pour la première 
fois d’une étrange structure sous-marine, découverte au large des 
îles taiwanaises appelées les Pescadores.
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Plongée dans le Puits du Tigre
Je ne répéterai pas l’histoire des inondations des Pescadores 

(voir chapitre 14 de ce volume), ni de l’ancienne île situé au nord, 
non loin d ’un point où figurait Ymana sur la carte d ’Antilia de 
1424. Si l’on fait toutefois abstraction du problème d’Ymana, il est 
évident que les Pescadores elles-mêmes -  sises à la pointe de la 
péninsule stratégique de la Chine continentale il y a 13 500 ans, 
puis formant plus tard une seule île, avant de se subdiviser encore 
plus tard en 64 minuscules vestiges, tels qu’on les découvre aujour­
d ’hui - ,  les Pescadores donc constituent un site plausible de 
recherche de ruines de l’époque diluvienne.

Elles le sont de surcroît pour une autre raison. Les anciens 
mythes des Pescadores évoquent un grand château aux gigan­
tesques murs «rouges» qui serait englouti parmi les îles. Ce furent 
précisément ces mythes qui conduisirent un responsable du gou­
vernement à demander au brillant plongeur taiwanais Steve Shieh 
de chercher des ruines subaquatiques, s’il venait à travailler dans le 
secteur. Sur une période de plusieurs années, celui-ci s’exécuta, 
fouilla les eaux de la plupart des îles. Il fut enfin récompensé par 
une extraordinaire découverte au large de l’île de Hu-ching (le 
«Puits du Tigre»). Ceci se passait il y a plus de vingt ans et ne sus­
cita aucun intérêt, ni aucune publicité en Occident. Heureusement 
pour moi, TBS, une grande chaîne de télévision japonaise, diffusa 
un reportage sur Steve et sa découverte en janvier 2001. Plusieurs 
de mes amis japonais virent l’émission et m ’en parlèrent.

Nous effectuâmes deux immersions avec Steve Shieh au large 
de l’île de Hu-ching, à la fin du mois d’août 2001.

La structure qu’il me montra consiste en deux murs immenses, 
de centaines de mètres de long, l’un orienté nord-sud et l’autre 
est-ouest ; ils se croisent à angles droits. L’extrémité nord du mur 
nord-sud débouche sur une vaste enceinte circulaire, dont une 
partie est totalement effondrée. Le m ur nord-sud se trouve dans 
un haut-fond relatif (4 à 6 m de profondeur). Le m ur est-ouest 
débute par 4 m de fond, mais on peut le suivre jusqu’à 36 m de 
fond. Toutes les parois accusent une hauteur constante de 3 m ; 
toutefois, certaines sections sont brisées.

Dans une région volcanique et sujette aux séismes telle que 
Taiwan, il faut savoir que de tels murs peuvent être des formations 
naturelles : notamment des digues basaltiques (tout à fait courantes 
dans les Pescadores). De telles barrières se constituent lorsqu’une 
masse «murale» de roche ignée s’insinue par les brèches de roches 
sédimentaires plus anciennes46.

Malgré les forts courants circulant de manière imprévisible dans
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huit directions différentes (pourquoi y a-t-il toujours des courants 
autour des monuments sous-marins?), je pus examiner les murs en 
détail. Ma première impression, c’est que ce ne sont pas des 
digues de basalte. Elle est motivée par le fait qu’après avoir gratté 
les organismes marins sur plusieurs sections des parois, Steve m ’a 
montré les assises de blocs individuels, disposés côte à côte. Les 
joints entre les blocs laissent parfois passer la pointe d’un couteau, 
et je pus même y glisser la lame jusqu’au manche et la faire courir 
ainsi sous des blocs individuels. En outre, bien qu’elle soit possible 
naturellement, l’orientation nord-sud et est-ouest des murs est un 
fort indicateur d ’implication humaine. Et, bien sûr, il y a cette 
ancienne légende locale d’un «château» disparu sous la mer...
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Mais ici, comme partout ailleurs, des recherches plus détaillées, 
beaucoup plus approfondies, seraient nécessaires pour régler la 
question. E t celles-ci devraient aussi intégrer l’exploration du pla­
teau submergé plus au nord, qui peut constituer les vestiges de l’île 
antédiluvienne d’Ymana, figurant sur la carte de 1424.

Un monde englouti parmi d’autres
On dit que le royaume du dieu de la M er possède une porte 

gardée par un requin. Comme je n ’en avais jamais vu sur les cercles 
de pierre de Kerama, je pris cela pour un bon présage, lorsqu’il en 
apparut un lors de ma dernière plongée là-bas. C’était un requin 
de récif océanique pas trop effrayant, puisqu’il mesurait moins 
de 2 m de long, et il patrouilla dans le Cercle central pendant quel­
ques minutes, pas le moins du monde troublé par notre présence.

Cela se passait début septembre 2001. Santha et moi avions 
achevé nos plongées à Taiwan et nous étions envolés pour Okinawa, 
pour un nouveau rendez-vous avec Isamu Tsukahara et son équipe. 
Shun Daichi, qui nous avait accompagnés à Taiwan, se trouvait 
aussi avec nous à Kerama, de même que Kyoshi Nagaki.

Nous avions prévu quatre jours minimum et supposé que d’autres 
seraient peut-être nécessaires, puisque septembre est la saison des 
typhons, mais en définitive Kerama m ’offrit ce dont j’avais besoin 
en seulement deux immersions le premier jour.

Il m ’offrit Komakino Iseki, mais à 30 m de profondeur: pas une 
seule, mais toute une série d ’ellipses de diamètre gigantesque, 
constituées de solides pierres de rivière arrondies, éparpillées tout 
autour du Cercle central, sur l’ancien affleurement rocheux, au 
fond de la mer. Le type et la taille des pierres, la méthode de dis­
position pour constituer de grandes ellipses, la forme de celles-ci, 
la construction de plateaux à partir de deux ou trois assises de 
pierres empilées l’une au-dessus de l’autre et l’usage de motifs 
de « chaînes » ovales entremêlées sont tous identiques à Komakino 
Iseki en surface et sous l’eau à Kerama.

A mon avis, il est nécessaire que le gouvernement protège le site 
et que des fouilles y soient conduites le plus tôt possible par des 
archéologues marins compétents, afin de s’assurer si des fragments 
de poterie ou d’autres artéfacts typiques de la période jomon sont 
présents. Je soupçonne que oui.

Mais le vrai mystère que l’archéologie a besoin de résoudre, 
c’est la relation entre les ellipses formées par ces galets, typiques 
d ’autres sites spirituels comme Komakino Iseki -  encore qu’à cette 
profondeur, ils doivent avoir au moins 5 000 ans de plus que ceux 
de Komakino Iseki - ,  et les projets différents et plus ambitieux
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représentés par le singulier ensemble semi-souterrain du Cercle 
central et du Petit cercle central.

La logique suggère que les Jomons ont dû réaliser à la fois les 
ellipses en galets de rivière et les cercles creusés dans la masse, et 
qu’en cherchant, on risque de trouver d’autres sites subaquatiques 
d ’origine humaine et semblables dans la région, qui témoigneront 
davantage de cet épisode architectural perdu dans leur préhistoire.

Qu’avons-nous donc encore perdu, à cette époque où nous avons 
lâché le fil argenté de la mémoire qui nous liait à notre passé?

Un monde englouti, je suppose, est vraiment sur le point d’être 
révélé.

Un parmi d’autres.



Annexe 9

Des explorateurs bientôt au fond de l’océan.

Anita Snow
The Associated Press

Dimanche 19 mai 2002, 17 h 10

LA HAVANE (AP)
A  bord du chalutier espagnol qu’elle a affrété pour explorer la côte  

cubaine, en quête d ’épaves, Paulina Zelitsky se penche sur des volum es 
jaunis, remplis de croquis et de récits de cités disparues... à l’instar de 
celle qu’elle pense avoir découverte tout au fond de l’océan, au large du 
littoral occidental de Cuba.

Ses yeux s ’écarquillent, tandis que sa petite m ain caresse des des­
sins tachés d’hum idité représentant les tem ples d ’Olm ec, sur une étude 
d ’archéologie m exicaine, aux pages cornées, datant de 1928. L ’explora­
trice russo-canadienne compare les formes avec les images-sonar verdâtres, 
captées en mars, tandis qu’elle étudiait les structures mégalithiques qu’elle 
avait découvertes deux ans plus tôt, au large de la péninsule cubaine de  
Guanahabibes.

Parmi des piles de cartes affinées au sonar, on aperçoit un exemplaire 
bien usé de Com entarios Reales de las Incas (C om m entaires royaux des Incas'), 
un récit espagnol classique de la Renaissance, narré par le fils d’une prin­
cesse inca et d’un conquistador espagnol. Paulina Zelitsky est particuliè­
rem ent fascinée par Garcilaso Inca de la Vega, décrivant d ’anciennes 
ruines, au pied du lac Titicaca, au Pérou.
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« On n ’imaginerait pas qu’une fem m e raisonnable de m on âge puisse 
s’enticher d ’une idée pareille », glousse Paulina Zelitsky, ingénieur off­
shore de cinquante-sept ans, qui dirige la société d ’exploration A d v a n c ed  
D ig ita l C om m unications, en Colombie-Britannique, Canada.

Elle croit dur com m e fer que les structures mégalithiques découvertes 
par son équipe à 695 m  de profondeur pourraient prouver qu’une civili­
sation a vécu sur une île ou une bande de terre reliant l’archipel de Cuba 
à la péninsule mexicaine du Yucatan, à environ 120 miles de là.

C ’est en été 2000 que des formes inhabituelles sont apparues pour la 
première fois sur l’écran du sonar latéral sophistiqué de la société, au cours 
de recherches d’épaves au large de la côte ouest de Cuba, où des centaines 
de vaisseaux sont censés avoir sombré au fil des siècles.

La société compte parmi les cinq firmes étrangères à travailler en col­
laboration avec le gouvernement de Fidel Castro, pour explorer les eaux 
territoriales de l’île, en quête d’épaves présentant un intérêt historique et 
com m ercial. M ais désormais l’équipe concentre tous ses efforts sur les 
formes mystérieuses.

Intriguée par ces images aux lignes bien nettes, l ’équipe n ’a cessé de 
retourner sur le site -  en mars, la dernière fois -  pour procéder à d ’autres 
lectures sonar et tourner d ’autres bandes vidéo des m égalithes à l ’aide 
d ’un submersible sans équipage. L ’équipe est partie à la mi-mai pour un  
mois.

Les preuves étayant l ’hypothèse de Paulina Zelitsky sont loin  d’être 
concluantes et ont été accueillies avec scepticisme par des spécialistes d’au­
tres pays qui, cependant, se refusent à tout commentaire public sur le pro­
jet, jusqu’à ce que des découvertes scientifiques soient disponibles. On n’a 
jamais retrouvé des ruines urbaines submergées à une telle profondeur.

Ailleurs dans les Caraïbes, les vestiges du Port royal jamaïcain sont 
situés à des profondeurs allant de quelques centimètres à 12 m  sous l’eau. 
Cette communauté maritime jadis tapageuse fut contrôlée par les bouca­
niers anglais, avant d ’être engloutie par les vagues, au cours de séism es 
ayant débuté en 1692.

Les mystérieuses structures mégalithiques découvertes dans les années 
soixante et soixante-dix, entre les îles des Bahamas de Bim ini N ord  et 
Bimini Sud, sont situées quant à elles sous 6 m  d’eau à peine. Les expé­
ditions scientifiques m enées sur place n ’ont pas abouti à des résultats 
probants au sujet de la forme des ruines.

A  Cuba, un ém inent scientifique a récem m ent admis qu’il n ’existait 
aucune explication évidente pour les formes mégalithiques découvertes par 
l ’équipe de Zelitsky. Les images sur les cartes sonar évoquent des murs, 
des rectangles, des pyramides... un peu comme une ville vue par le hublot 
d’un avion qui la survole.

«Nous sommes toujours en proie aux questions m êm es qui ont suscité 
cette expédition», a écrit le 13 mars le géologue M anuel A. Iturralde Vin­
cent, directeur de recherches au M usée national d ’histoire naturelle de 
Cuba. A  l’époque, il était en train de visiter le secteur, à bord de Y d is e s ,  le 
chalutier espagnol de 80 m  de long que Paulina Zelitsky a aménagé avec 
un équipement informatique et satellite dernier cri pour ses recherches.

D ans ses com m entaires, livrés plus tard lors d ’une conférence uni­
versitaire ici, Iturralde a conclu qu’il était possible que les structures se
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soient jadis trouvées en surface, com m e le prétend Paulina Zelitsky dans 
son hypothèse.

En raison de la proximité de larges failles et d ’un volcan sous-marin, 
elle suppose que les structures ont sombré à cause d’une catastrophe vol­
canique ou sismique survenue voilà des milliers d ’années.

Apportant quelque soutien  à cet argum ent, Iturralde a confirm é les 
indications de «forte activité sismique significative».

Paulina Zelitsky évite d ’utiliser le terme «Atlantide», mais on ne peut 
éviter les comparaisons avec la légendaire civilisation engloutie, que Platon 
a décrite dans ses D ialogues, vers l’an 360 av. J.-C.

Au fil des siècles, on ne com pte plus les tentatives infructueuses jamais 
divulguées pour retrouver ce royaume disparu. U ne théorie courante vou­
drait que cette Atlantide soit située sur l’île de Théra, dans la mer Egée, 
qui fut détruite par une éruption volcanique, il y a environ 3 600 ans.

Paulina Zelitsky m entionne en revanche des m onum ents archéolo­
giques connus, lorsqu’elle discute de sa découverte.

D e  nom breuses photographies jalonnent une présentation vidéo des 
m égalithes, montrant d ’anciens sites très connus : la forteresse de M as- 
sada du Ier siècle surplombant la mer M orte, le m onum ent circulaire bri­
tannique de Stonehenge, la forteresse romaine de Babylone au Caire, les 
murailles de Chan-Chan au Pérou, dont les habitants furent conquis par 
les Incas.

« Peut-être que les mégalithes au large de Cuba sont les vestiges d’un 
com ptoir com m ercial, déclare Paulina Zelitsky, songeuse, ou d ’une cité 
construite par des colonisateurs de Mésoamérique. Ces civilisations étaient 
bien plus avancées que les chasseurs-cueilleurs trouvés par les Espagnols 
en débarquant ici, il y a cinq siècles. »

Elle adm et toutefois qu’il faut des recherches plus approfondies pour 
élucider le mystère.

M ais ça ne l’em pêche pas de croire, ni m êm e d ’esquisser un sourire 
espiègle, lorsqu’elle ouvre son agenda à la prem ière page de 2 0 0 2 , où  
sont inscrites les paroles prononcées dans sa barbe par l’astronome italien 
Galilée, au plus fort de l’Inquisition, juste après avoir abjuré que la Terre 
tournait autour du soleil.

« E  p u r  s i m u eve» , peut-on lire. («Et pourtant, elle tourne.»)



Annexes en ligne 
et photographies

U n  certain nom bre des annexes de cet ouvrage sont disponibles en  
ligne (et en anglais) sur m on site web h ttp :llw w w .g rd h a m h a n co ck .co m . Il 
vous suffit de consulter la section Underworld, où leur liste apparaît. Outre 
les m ises à jour de la recherche, de nouvelles découvertes sous-m arines 
ayant suivi la publication de l’ouvrage, le site rassemble des éléments pour 
le débat soulevé. Vous y trouverez aussi les photographies des structures 
submergées prises par Santha Faiia.

Graham Hancock  
Janvier 2002
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l e n i a n ,  p .  1 2 8 ,  M a l t e ,  1 9 9 7 .

1 2 .  I b i d . ,  p .  1 4 4 .

1 3 .  B r a d l e y ,  Z a m m i t ,  P e t e ,  1 9 1 2 ,  c i t é  i n  M i f s u d  e t  a l ,  o p .  c i t . ,  p .  4 0 .

1 4 .  R a p p o r t  a n n u e l  1 9 0 9 / 1 0 ,  c i t é  i n  A n t o n  M i f s u d  e t  C h a r l e s  S a v o n a  V e n t u r a  

( é d . ) ,  F a c e t s  o f  M a l t e s e  P r e h i s t o r y ,  p .  1 5 2 ,  T h e  P r e h i s t o r i c  S o c i e t y  o f  M a l t a ,  1 9 9 9 .

1 5 .  J .  D .  E v a n s ,  T h e  P r e h i s t o r i c  A n t i q u i t i e s  o f  t h e  M a l t e s e  I s l a n d s :  A  S u r v e y ,  

p .  4 0 ,  U n i v e r s i t y  o f  L o n d o n ,  1 9 7 1 .

1 6 .  J o h n  S a m u t  T a g l i a f e r r o ,  M a l t a :  I t s  A r c h a e o l o g y  a n d  H i s t o r y ,  p p .  3 0 - 3 1 ,  

P l u r i g r a p h ,  I t a l i e ,  2 0 0 0 .

1 7 .  Z a m m i t ,  1 9 1 0 ,  c i t é  i n  M i f s u d  e t  a l ,  o p .  c i t . ,  p .  1 8 .

1 8 .  Z a m m i t ,  c i t é  i n  i b i d . ,  p .  3 8 .

1 9 .  M i f s u d  i n  M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p .  1 6 3 .

2 0 .  V o i r  M a l o n e ,  S t o d d a r t  e t  a l ,  M o r t u a r y  R i t u a l  o f  t h e  4 t h  M i l l e n i u m  B C ,  

P r o c e e d i n g s  o f  t h e  P r e h i s t o r i c  S o c i e t y ,  6 1 ,  1 9 9 5 ,  p p .  3 0 3 - 3 4 5 .

2 1 .  M i f s u d  i n  M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p .  1 6 3 .

2 2 .  T h e  A d d o l o r a t a  C e m e t e r y ,  M i f s u d  e t  a l ,  o p .  c i t . ,  p .  3 8 .

2 3 .  I b i d . ,  p .  4 0 ,  c i t a n t  l e s  M u s e u m  o f  A r c h a e o l o g y  R e p o r t s ,  1 9 7 3 - 1 9 7 4 .

2 4 .  M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p .  1 6 3 .

2 5 .  M i f s u d  i n  i b i d . ,  p .  1 5 3 ,  c i t a n t  Z a m m i t ,  1 9 1 0 .

2 6 .  Z a m m i t ,  1 9 1 0 ,  p .  3 7 ,  c i t é  i n  i b i d . ,  p .  1 5 3 .

2 7 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  1 2 .

2 8 .  M a r i j a  G i m b u t a s ,  T h e  C i v i l i z a t i o n  o f  t h e  G o d d e s s ,  p .  2 8 6 ,  H a r p e r ,  S a n  

F r a n c i s c o ,  1 9 9 1 .

2 9 .  M i f s u d  e t  a l ,  o p .  c i t . ,  p p .  4 7 ,  5 8 .

3 0 .  M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p .  5 8 .

3 1 .  V o i r  p a r  e x e m p l e  D a v i d  T r u m p ,  M a l t a :  A n  A r c h a e o l o g i c a l  G u i d e ,  p .  1 5 ,  

L a  V a l e t t e ,  1 9 9 0 .

3 2 .  I b i d . ,  p .  7 5 .

3 3 .  « E n  t e n a n t  c o m p t e  d e  l a  v a r i a t i o n  s t a n d a r d  d e s  d a t e s  a u  r a d i o c a r b o n e ,  

a p r è s  e x c l u s i o n  d e  c e l l e s  t r è s  p r i m i t i v e s  s u r  u n  l a r g e  é v e n t a i l ,  l a  f i n  d e  l a  p h a s e  

t a r x i e n n e  a  d û  s ’ o p é r e r  e n t r e  2 4 7 0  e t  2 1 4 0  a v .  J . - C . » ,  M i f s u d  e t  a l . ,  o p .  c i t . ,  

p .  4 7 .

3 4 .  D i v e r s e s  r é p l i q u e s  d e  t e m p l e s  o n t  s u r v é c u  à  l a  p é r i o d e  m é g a l i t h i q u e  e t  

s o n t  d o t é e s  d ’ u n  t o i t ;  u n  t o i t  a p p a r a î t  a u s s i  s u r  l e  s o m m e t  d ’ u n  t e m p l e ,  g r a v é  s u r  

l ’ u n  d e s  m é g a l i t h e s  d e  M n a j d r a .

Notes du chapitre 3 : L a  bête noire
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3 5 .  A l a s t a i r  S e r v i c e  e t  J e a n  B r a d b u r y ,  T h e  S t a n d i n g  S t o n e s  o f  E u r o p e ,  p .  9 3 ,  

J .  M .  D e n t ,  L o n d r e s ,  1 9 9 3 .

3 6 .  I b i d . ,  p .  9 5 .

3 7 .  I b i d . ,  p .  9 5 .

3 8 .  I b i d . ,  p .  9 7 .

3 9 .  I b i d . ,  p .  9 7 .

4 0 .  T r u m p ,  o p .  c i t . ,  p .  2 9 .

4 1 .  P a r  e x e m p l e ,  d a n s  l ’ u n e  d e s  î l e s  l e s  p l u s  r e c u l é e s  d ’ I n d o n é s i e  e t  d a n s  l a  

f o r ê t  t r o p i c a l e  b r é s i l i e n n e .

4 2 .  J e  s u i s  c e r t a i n  q u e  l a  c i t a t i o n  e s t  b i e n  d e  P i c a s s o ,  m a i s  j e  n ’ a i  p u  t r o u v e r  

d e  s o u r c e  p u b l i é e .

4 3 .  D i s c u s s i o n  i n  G r e g o r y  L .  P o s s e h l ,  I n d u s  A g e :  T h e  B e g i n n i n g s ,  p .  4 5 0 ,  

U n i v e r s i t y  o f  P e n n s y l v a n i a  P r e s s ,  1 9 9 9 .

4 4 .  E x e m p l e  i n  T r u m p ,  o p .  c i t . ,  p .  1 5 .

4 5 .  V o i r  c h a p i t r e  2 .

4 6 .  C o m m u n i c a t i o n  p e r s o n n e l l e  p a r  e - m a i l ,  1 5  j u i l l e t  2 0 0 1 .

4 7 .  T r u m p ,  o p .  c i t . ,  p .  7 2 .

4 8 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  1 6 8 .

4 9 .  I b i d .  p .  1 4 3 .

5 0 .  E - m a i l  d u  1 5  j u i l l e t  2 0 0 1 ,  c o m m u n i c a t i o n  p e r s o n n e l l e  a v e c  G r a h a m  

H a n c o c k .

5 1 .  E - m a i l  d u  1 5  j u i l l e t  2 0 0 1 ,  c o m m u n i c a t i o n  p e r s o n n e l l e  a v e c  G r a h a m  

H a n c o c k  ( c o m m e n t a i r e  a j o u t é )

5 2 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  1 5 0 .

5 3 .  I b i d . ,  p .  1 3 9 .

5 4 .  I b i d . ,  p .  1 4 2 .

5 5 .  I b i d . ,  p .  1 4 4 .

5 6 .  M i f s u d  e t  a l . ,  o p .  c i t . ,  p .  6 1 .

5 7 .  O b s e r v a t i o n  p e r s o n n e l l e .

5 8 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  1 4 4 .

5 9 .  I b i d . ,  p p .  1 4 3 - 1 4 4 .

6 0 .  G l y n  D a n i e l ,  1 9 5 9 ,  c i t é  i n  M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p .  1 5 7 .

6 1 .  M i f s u d  i n  i b i d . ,  p .  1 5 7 .

6 2 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  1 2 7 .

6 3 .  I b i d . ,  p .  1 2 8 .

6 4 .  C h a r l e s  S a v o n a  V e n t u r a  e t  A n t o n  M i f s u d ,  H a s a n ’s  C a v e :  G e o l o g y ,  F o l k l o r e  

a n d  A n t i q u i t i e s ,  H e r i t a g e  B o o k s ,  L a  V a l e t t e ,  2 0 0 0 .

6 5 .  E .  A n a t i ,  « A r c h a e o l o g i c a l  E x p l o r a t i o n  i n  M a l t a » ,  W o r l d  J o u r n a l  o f  

P r e h i s t o r i c  a n d  P r i m i t i v e  A n ,  2 8 ,  1 9 9 5 ,  p p .  1 0 3 - 1 0 6 .

66 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  1 4 7 .

6 7 .  I b i d . ,  p p .  1 6 5 - 1 6 6 ,  n o t e  2 6 1 .

68 .  I b i d . ,  p p .  1 6 5 - 1 6 6 ,  n o t e  2 6 1 .

6 9 .  I b i d . , ? .  1 6 8 .

7 0 .  V o i r  c h a p i t r e  4 .

7 1 .  T a g l i a f e r r o ,  o p .  c i t . ,  p .  1 1 .

7 2 .  I b i d .

Notes du chapitre 4 : La mascarade du Livre vert

1 .  E v a n s ,  1 9 5 9 ,  c i t é  i n  A n t o n  M i f s u d  e t  S i m o n  M i f s u d ,  D o s s i e r  M a l t a :  

E v i d e n c e  f o r  t h e  M a g d a l e n i a n , ? .  1 0 0 ,  M a l t e ,  1 9 9 7 .

2 .  I b i d . ,  p .  68 .
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3 .  I n t e r v i e w  t é l é p h o n i q u e  a v e c  S h a r i f  S a k r ,  2 6  o c t o b r e  2 0 0 1 .

4 .  C o l i n  R e n f r e w ,  B e f o r e  C i v i l i z a t i o n :  T h e  R a d i o c a r b o n  R e v o l u t i o n  a n d  

P r e h i s t o r i c  E u r o p e ,  p .  1 6 3 ,  P i m l i c o ,  L o n d r e s ,  1 9 9 9 .

5 .  A l a s t a i r  S e r v i c e  e t  J e a n  B r a d b u r y ,  T h e  S t a n d i n g  S t o n e s  o f  E u r o p e ,  p p .  7 8 - 7 9 ,  

J .  M .  D e n t ,  L o n d r e s ,  1 9 9 3 .

6 .  V e e n  v a n  d e r  B l o m ,  T h e  F i r s t  M a l t e s e ,  1 9 9 2 ,  p p .  1 5 - 1 6 ;  J .  D .  E v a n s ,  T h e  

P r e h i s t o r i c  A n t i q u i t i e s  o f  t h e  M a l t e s e  I s l a n d s  :  A  S u r v e y ,  p .  3 7 ,  U n i v e r s i t y  o f  L o n d o n ,  

1 9 7 1  ;  D a v i d  T r u m p ,  M a l t a :  A n  A r c h a e o l o g i c a l  G u i d e ,  p p .  1 5 1 - 1 5 3 ,  L a  V a l e t t e ,  

1 9 9 0 .

7 .  T r u m p ,  o p .  c i t . ,  p .  1 5 3 .

8 .  I b i d . ,  p .  1 5 3 .

9 .  I b i d . ,  p .  1 5 3 .

1 0 .  I b i d . ,  p .  4 7 .

1 1 .  E v a n s ,  o p .  c i t . ,  p .  3 7 .

1 2 .  I b i d . , ? .  1 6 6 .

1 3 .  I b i d . , ? .  1 6 6 .

1 4 .  J o h n  S a m u t  T a g l i a f e r r o ,  M a l t a :  I t s  A r c h a e o l o g y  a n d  H i s t o r y ,  p .  1 3 ,  

P l u r i g r a p h ,  I t a l i e ,  2 0 0 0 .

1 5 .  A n t h o n y  B o n a n n o ,  M a l t a :  A n  A r c h a e o l o g i c a l  P a r a d i s e ,  p .  4 4 ,  L a  V a l e t t e ,  

1 9 9 7 .

1 6 .  T r u m p ,  o p .  c i t . ,  p .  2 8 .

1 7 .  T a g l i a f e r r o ,  o p .  c i t . ,  p .  1 4 .

1 8 .  I b i d . ,  ? .  1 4 .

1 9 .  T r u m p ,  i n  A n t o n  M i f s u d  e t  C h a r l e s  S a v o n a  V e n t u r a  ( é d . ) ,  F a c e t s  o f  

M a l t e s e  P r e h i s t o r y ,  p .  9 3 ,  T h e  P r e h i s t o r i c  S o c i e t y  o f  M a l t a ,  1 9 9 9 .

2 0 .  T r u m p ,  A r c h a e o l o g i c a l  G u i d e ,  p .  2 8 .

2 1 .  E v a n s ,  1 9 5 9 ,  c i t é  i n  R e n f r e w ,  o p .  c i t . ,  p .  1 6 5 .

2 2 .  T a g l i a f e r r o ,  o p .  c i t . ,  p .  1 1 .

2 3 .  T r u m p ,  o p .  c i t . ,  p .  9 1 .

2 4 .  E v a n s ,  o p .  c i t . ,  p .  2 0 .

2 5 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  3 7 .

2 6 .  I b i d . ,  p p .  3 6 - 3 7 .

2 7 .  I b i d . , ? .  3 7 .

2 8 .  I b i d . ,  p .  3 8 - 3 9 .

2 9 .  I b i d . ,  p .  3 9 .

3 0 .  K e i t h ,  1 9 2 4 ,  c i t é  i n  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  3 9 .

3 1 .  I b i d . ,  p p .  3 9 - 4 0 .

3 2 .  I b i d . ,  ? .  4 2 .

3 3 .  I b i d . , ? .  4 2 .

3 4 .  I b i d . ,  ? .  4 5 .

3 5 .  I b i d . ,  p .  5 6 .

3 6 .  I b i d . ,  p .  5 7 .

3 7 .  T r u m p ,  A r c h a e o l o g i c a l  G u i d e .

3 8 .  I b i d . ,  p .  9 1 .

3 9 .  I b i d . , ? .  9 1 .

4 0 .  I b i d . , ?  9 2 .

4 1 .  I b i d . ,  p p .  1 9 - 2 0 .

4 2 .  I b i d . ,  p p .  9 2 - 9 3 .

4 3 .  E v a n s ,  o p .  c i t . , ? .  1 8 .

4 4 .  I b i d . , ? .  1 9 .

4 5 .  I b i d . ,  p .  1 9 .

4 6 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  p .  5 7 .
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4 7 .  I b i d . ,  p .  5 7 .

4 8 .  I b i d . ,  p p .  4 5 - 4 6 .

4 9 .  C a t o n - T h o m p s o n ,  1 9 2 5 ,  p .  1 0 ,  c i t é e  i n  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  4 4 .

5 0 .  V o i r  d i s c u s s i o n  i n  i b i d . ,  p .  4 4 .

5 1 .  I b i d . ,  p .  5 8 .

5 2 .  E n c y c l o p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  M i c r o p a e d i a ,  v o l .  9 ,  p .  4 4 5 .

5 3 .  T r u m p ,  o p .  c i t . ,  p .  9 1 .

5 4 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t .

5 5 .  E v a n s ,  o p .  c i t . ,  p .  1 9 .

5 6 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  4 3 .

5 7 .  I b i d . ,  p .  5 0 .

5 8 .  I b i d . ,  p .  8 1 .

5 9 .  I b i d . , ? .  1 1 2 ,  n o t e  2 .

6 0 .  I b i d . ,  p p .  8 1 - 8 2 .

6 1 .  I b i d . , ? .  8 3 .

6 2 .  I b i d . ,  p p .  8 4 - 8 5 .

6 3 .  I b i d . ,  p .  8 5 .

6 4 .  I b i d . ,  p .  86 .

6 5 .  I b i d . ,  p .  88 .

6 6 .  C o m m u n i c a t i o n  p e r s o n n e l l e  à  G r a h a m  H a n c o c k ,  e - m a i l  d u  1 5  j u i l l e t

2001.
6 7 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  9 5  ( c o m m e n t a i r e  p e r s o n n e l  a j o u t é ) .

68 .  I b i d . ,  p p .  4 0 - 4 1 .

6 9 .  D i s c u s s i o n  i n  R e n f r e w ,  o p .  c i t .

7 0 .  I b i d . ,  p p .  1 6 5 - 1 6 6 .

7 1 .  R a p p o r t  d u  m u s é e  d e  1 9 6 4 ,  c i t é  i n  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  1 0 2 .

7 2 .  E v a n s ,  1 9 5 9 ,  c i t é  i n  i b i d . ,  p .  1 0 0 .

7 3 .  I b i d . , ? ? .  1 0 0 - 1 0 1 .

7 4 .  I b i d . ,  p .  1 0 7 .

7 5 .  I b i d . ,  p p .  1 0 7 - 1 0 8 .

7 6 .  F r e n d o ,  i n  M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p .  2 8 .

7 7 .  F r e n d o ,  i n  i b i d . ,  p .  2 8 .

7 8 .  F r e n d o ,  i n  i b i d . ,  p .  2 8 .

7 9 .  F r e n d o ,  i n  i b i d . ,  p .  3 0 .

8 0 .  F r e n d o ,  i n  i b i d . ,  p .  3 0 .

8 1 .  P a r  e x e m p l e ,  l e  t a u x  d e  n i t r o g è n e  d e  1 , 8 5  %  p o u r  M a .  2  f u t  p u b l i é  e t  

c o n s i d é r é  c o m m e  p r e u v e  d ’ u n e  a p p a r t e n a n c e  a u  N é o l i t h i q u e ,  a l o r s  q u ’ o n  i g n o r a  

l e  r e l e v é  d e  0 , 3 9  %  p o u r  M a .  1 .  L e  r é s u l t a t  d e  0 , 1 7  %  p o u r  l e  c e r v i d é  f u t  c o n s i ­

d é r é  c o m m e  r e p r é s e n t a t i f  d e  l a  c o u c h e  c e r v u s ,  à  t e l  p o i n t  q u e  c e l u i  d e  0 , 3 9  a u r a i t  

p a r u  p l u s  t a r d i f ;  a l o r s  q u e  l e s  é c h a n t i l l o n s  d e  c e r v i d é s  e t  d ’ h i p p o p o t a m e s  a v a i e n t  

p r é s e n t é  d e s  t a u x  a l l a n t  j u s q u ’ à  0 , 4  % ,  m o n t r a n t  a i n s i  q u e  0 , 1 7  %  n ’ é t a i t  p a s  u n  

s e u i l  s i g n i f i c a t i f  p o u r  l e s  c e r v i d é s .  Q u i  p l u s  e s t ,  o n  i g n o r a  l a  h a u t e  t e n e u r  a n o r ­

m a l e  d ’ o x y d e  d ’ u r a n i u m  d e  1 3  p p m  p o u r  l ’ é c h a n t i l l o n  M a .  1 .  H u m p h r e y  e s t  p r ê t e  

à  a f f i r m e r  q u e  m ê m e  c e  r é s u l t a t  e s t  h a s a r d e u x .  M a i s  i l  e s t  t r è s  d i f f i c i l e  d e  v o i r  

c o m m e n t  u n  t e l  d e g r é  d ’ o x y d e  d ’ u r a n i u m  a u r a i t  p u  s ’ a c c u m u l e r  e n  q u e l q u e s  m i l ­

l i e r s  d ’ a n n é e s  à  p e i n e  d a n s  u n e  d e n t ,  c e n s é e  e n  c o n t e n i r  0,1  p p m  d u  v i v a n t  d e  

s o n  p o s s e s s e u r . . .  s u r t o u t  q u ’ o n  i g n o r e  s i  G h a r  D a l a m  s ’ i n s c r i t  d a n s  u n  e n v i r o n ­

n e m e n t  à  f a i b l e  t e n e u r  e n  o x y d e  d ’ u r a n i u m  d a n s  l e s  e a u x  d ’ i n f i l t r a t i o n .

8 2 .  2 4  o c t o b r e  2 0 0 1 .

8 3 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p l a n c h e  1  ;  e t  v o i r  d i s c u s s i o n ,  p .  6 4 .

8 4 .  I b i d . ,  p .  1 2 0 ,  n o t e  1 5 2 .

8 5 .  I b i d . , ? ? .  6 4 ,  1 0 5 ,  1 0 9 .
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8 6 .  F r e n d o ,  in M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p p .  3 0 - 3 1  ;  e t  v o i r  d i s c u s s i o n  in 
M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p p .  6 5 - 6 6 .

8 7 .  E v a n s ,  o p .  c i t . ,  p .  1 9 .

88 .  M i f s u d  e t  M i f s u d ,  o p .  c i t . ,  p .  1 0 5 .

8 9 .  I b i d . , ? .  6 4 .

9 0 .  I b i d . ,  p .  1 2 0 ,  n o t e  1 5 2 .

9 1 .  F r e n d o ,  i n  M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p .  3 0 .

Notes du chapitre 5 : Inondations

1 .  D a v i d  T r u m p ,  M a l t a :  A n  A r c h a e o l o g i c a l  G u i d e ,  p p .  1 4 - 1 5 ,  L a  V a l e t t e ,  1 9 9 0 .

2 .  A n t o n  M i f s u d  e t  S i m o n  M i f s u d ,  D o s s i e r  M a l t a  :  E v i d e n c e  f o r  t h e  M a g d a -  

l e n i a n ,  p p .  1 2 - 1 3 ,  M a l t e ,  1 9 9 7 .

3 .  I b i d . ,  p p .  2 7 ,  9 7 .

4 .  I b i d . ,  p .  3 1 ,  n o t e  7 1 .

5 .  I b i d . ,  p .  2 3 .

6 .  L a  m e r  T y r r h é n i e n n e  c o r r e s p o n d  a u  b r a s  d e  l a  M é d i t e r r a n é e ,  e n t r e  l ’ I t a l i e  

e t  l e s  î l e s  d e  C o r s e ,  d e  S a r d a i g n e  e t  d e  S i c i l e .

7 .  « M e l t w a t e r  P u i s e  1 - A »  c o r r e s p o n d  a u  p r e m i e r  d e s  t r o i s  é p i s o d e s  d e  c r u e s  

p o s t g l a c i a i r e s  c a t a c l y s m i q u e s ,  i d e n t i f i é s  p a r  l e  p r o f e s s e u r  J o h n  S h a w ,  d e  l ’ u n i v e r ­

s i t é  d ’ A l b e r t a  ( v o i r  c h a p i t r e  3  d e s  C i v i l i s a t i o n s  e n g l o u t i e s ,  t o m e  1 ) .

8 .  V a n  A n d e l ,  « L a t e  Q u a t e r n a r y  S e a  L e v e l  C h a n g e s  a n d  A r c h a e o l o g y » ,  

p .  7 3 7 ,  A n t i q u i t y ,  p .  6 3 ,  1 9 8 9 ,  d é c r i t  c e s  p l a i n e s  d e  l ’ A d r i a t i q u e  c o m m e  « l ’ u n  d e s  

e n v i r o n n e m e n t s  l e s  p l u s  r i c h e s  d e  t o u t e  l a  M é d i t e r r a n é e  d u  c e n t r e - n o r d » .

9 .  M a l t a :  E c h o e s  o f  P l a t o ’s  I s l a n d ,  p .  3 4 ,  T h e  P r e h i s t o r i c  S o c i e t y  o f  M a l t a ,

2000.

1 0 .  V o i r  c h a p i t r e  3 .

1 1 .  V a n  A n d e l ,  o p .  c i t . ,  p .  7 3 7 .

1 2 .  V o i r  c h a p i t r e  3  d e s  C i v i l i s a t i o n s  e n g l o u t i e s ,  t o m e  1 .

Notes du chapitre 6 : Le matin du monde

1 .  V o i r  d i s c u s s i o n  d e  T r u m p  i n  A n t o n  M i f s u d  e t  C h a r l e s  S a v o n a  V e n t u r a  

( e d . ) ,  F a c e t s  o f  M a l t e s e  P r e h i s t o r y ,  p .  9 6 ,  T h e  P r e h i s t o r i c  S o c i e t y  o f  M a l t a ,  1 9 9 9 ;  

D a v i d  T r u m p ,  M a l t a :  A n  A r c h a e o l o g i c a l  G u i d e ,  p .  4 9 ,  L a  V a l e t t e ,  1 9 9 0 .

2 .  V o i r  J .  D .  E v a n s ,  T h e  P r e h i s t o r i c  A n t i q u i t i e s  o f  t h e  M a l t e s e  I s l a n d s :  A  S u r v e y ,  

U n i v e r s i t y  o f  L o n d o n ,  1 9 7 1  :  c o m p a r e z  l a  p l a n c h e  3 3  ( 1 1  e t  1 2 )  à  l a  p l a n c h e  4 7  

( 9 ,  1 0  e t  1 1 ) .

3 .  T r u m p  i n  M i f s u d  e t  V e n t u r a ,  o p .  c i t . ,  p .  9 6 ;  T r u m p ,  A r c h a e o l o g i c a l  G u i d e ,  

p .  4 9 .

4 .  P a u l  I .  M i c a l l e f ,  M n a j d r a  P r e h i s t o r i c  T e m p l e :  A  C a l e n d a r  i n  S t o n e ,  M a l t e ,  

1 9 9 2 .

5 .  R i c h a r d  W a l t e r ,  « W a n d e r e r s  A w h e e l  i n  M a l t a » ,  p .  2 5 3 ,  N a t i o n a l  G e o g r a ­

p h i c ,  m a r s  1 9 4 0 .

6 .  M i c a l l e f ,  o p .  c i t . ,  p .  3 5 .

7 .  M i c a l l e f  d é v e l o p p e  s e s  a r g u m e n t s  p l u s  e n  d é t a i l  d a n s  s o n  a r t i c l e  n o n  p u b l i é  :  

« A l i g n m e n t s  a l o n g  t h e  m a i n  a x e s  o f  M n a j d r a » ,  5  j u i n  2 0 0 1 ,  p p .  6 - 7 .

8 .  L a  q u e s t i o n  d u  y a r d  m é g a l i t h i q u e  s u g g é r é  p a r  A l e x a n d e r  T h o m  e s t  d é b a t ­

t u e  i n  D o u g l a s  C .  H e g g e ,  M e g a l i t h i c  S c i e n c e :  A n c i e n t  M a t h e m a t i c s  a n d  A s t r o n o m y  

i n  N o r t h w e s t  E u r o p e ,  p .  5 5 ,  T h a m e s  a n d  H u d s o n ,  L o n d r e s ,  1 9 8 1 .

9 .  L e s  b a t e a u x  a p p a r a i s s e n t  s o u s  l a  f o r m e  d e  s c h é m a s  g r o s s i e r s  o u  d e  g r a f f i t i  

s u r  d e s  d a l l e s  p r o c h e s  d e  l ’ e n t r é e  d e  T a r x i e n .
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1 0 .  L ’ u s a g e  d e s  e r r e u r s  d e  l ’ o b l i q u i t é  p o u r  l a  d a t a t i o n  d ’ a u t r e s  s t r u c t u r e s  e s t  

a b o r d é  d a n s  L ’E m p r e i n t e  d e s  D i e u x  e t  H e a v e n ’s  M i r r r o r .

1 1 .  M i c a l l e f ,  o p .  c i t . ,  p .  3 2 .

1 2 .  I b i d . ,  p .  3 2 .

1 3 .  V o i r  c h a p i t r e  3 .

1 4 .  E v a n s ,  o p .  c i t . ,  p p .  1 1 6 - 1 1 7 .

1 5 .  C o m m u n i c a t i o n  p e r s o n n e l l e  d ’ A n t o n  M i f s u d ;  v o i r  a u s s i  T r u m p ,  op. cit., 
p .  1 7 6 .

1 6 .  E v a n s ,  o p .  c i t . ,  p .  9 5 .

1 7 .  I b i d . ,  p p .  8 0 - 8 1 .

1 8 .  I b i d . , ? .  1 7 2 .

1 9 .  I b i d . ,  p .  1 7 2 .

2 0 .  T r u m p ,  J o u r n a l  o f  t h e  A c c o r d i a  R e s e a r c h  C e n t r e ,  v o l s .  5 - 6 ,  p p .  1 7 3 - 1 7 7 .

2 1 .  E v a n s ,  A n t i q u i t y ,  v o l .  3 5 ,  n °  1 3 7 ,  p p .  1 4 3 - 1 4 4 .

2 2 .  T r u m p ,  J o u r n a l  o f  t h e  A c c o r d i a  R e s e a r c h  C e n t r e ,  p p .  1 7 3 - 1 7 7 .

2 3 .  R e n f r e w ,  A n t i q u i t y ,  v o l .  4 6 ,  p p .  1 4 1 - 1 4 4 .

2 4 .  T r u m p ,  A n t i q u i t y ,  v o l .  3 7 ,  n °  1 4 8 ,  p p .  3 0 2 - 3 0 3 .

2 5 .  A n t o n  M i f s u d ,  S i m o n  M i f s u d ,  C h r i s  A g i u s  S u l t a n a  e t  C h a r l e s  S a v o n a  

V e n t u r a ,  M a l t a :  E c h o e s  o f  P l a t o ’s  I s l a n d ,  p .  3 4 ,  T h e  P r e h i s t o r i c  S o c i e t y  o f  M a l t a ,  

2000.
2 6 .  I b i d . ,  p .  3 4 .

2 7 .  I b i d . ,  p p .  3 4 - 3 5 .

2 8 .  I b i d .

2 9 .  I b i d . ,  p .  1 8 .

3 0 .  E n  f a i t ,  l ’ i d é e  d ’ u n  a r c h i p e l  m a l t a i s  f o r m a n t  j a d i s  u n e  î l e  u n i q u e  a  s u r v é c u  

a u  m o i n s  j u s q u e  d a n s  c e r t a i n e s  c a r t e s  d e  l a  f i n  d u  x v r  s i è c l e .  P a r  e x e m p l e ,  l a  

T a b u l a  E u r o p a e  V I I  q u i  c o m p t e  l e s  c a r t e s  p t o l é m a ï q u e s  p u b l i é e s  à  V e n i s e  e n  

1 5 9 8 .  V o i r  M i f s u d  e t  a l . ,  o p .  c i t . ,  p .  5 0 .

3 1 .  I b i d . , ? ? .  1 8 - 2 0 .

3 2 .  I b i d . ,  p p .  2 0 - 2 4 ,  c i t a n t  V e n t u r a .

3 3 .  I b i d . , ? .  2 4 .

3 4 .  I b i d . ,  p .  2 2 .

3 5 .  I b i d . ,  p .  4 9 .

C I N Q U I È M E  P A R T I E

Les cartes anciennes

Notes du chapitre 7 : Terra incognita

1 .  D a m i a o  P e r e s ,  A  H i s t o r y  o f  t h e  P o r t u g u e s e  D i s c o v e r i e s ,  p p .  5 6 - 7 2 ,  L i s b o n n e ,  

1 9 6 0 .

2 .  I b i d . ,  p .  8 7 .

3 .  I b i d . ,  p .  8 7 .

4 .  I b i d . ,  p .  8 7 .

5 .  I b i d . ,  p .  8 7 .

6 .  I b i d . ,  p .  8 7 .

7 .  I b i d . , ? .  1 1 3 .

8 .  I b i d . ,  p .  88 .

9 .  I b i d . ,  p p .  8 9 - 9 0 .

1 0 .  I b i d . ,  p .  9 3  :  «  C ’ é t a i t  l ’ e x p r e s s i o n  d e  l ’ é p o q u e  p o u r  l e s  v a i s s e a u x  n a u f r a g é s  

n e  l a i s s a n t  n i  v e s t i g e s ,  n i  s u r v i v a n t s .  »
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1 1 .  I b i d . , ? .  9 2 .

1 2 .  I b i d . , ? ? .  8 9 - 9 1 .

1 3 .  I b i d . ,  p .  9 3 .

1 4 .  I b i d . ,  p .  9 3 .

1 5 .  I b i d . , ? .  9 4 .

1 6 .  I b i d . , ? .  1 1 3 .

1 7 .  I b i d . , ? .  1 1 3 .

1 8 .  I b i d . , ? .  1 1 4 .

1 9 .  I b i d . ,  p .  1 1 5 .

2 0 .  I b i d . , ? .  1 1 5 .

2 1 .  T h o m a s  S u a r e z ,  E a r l y  M a p p i n g  o f  S o u t h e a s t  A s i a ,  p p .  6 4 ,  8 5 ,  P e r i p l u s ,  

H o n g  K o n g ,  1 9 9 9 .

2 2 .  P e r e s ,  o p .  c i t . ,  p .  1 1 2 .

2 3 .  N o t e s  s u r  l a  C a n t i n o  d e  1 5 0 2 , 1 ,  v o i r  h t t p : / / w w w . h e n r y - d a v i s . c o m / M A P S /  

R e n / R e n  l / 3 0 6 m o n o  . h t m l

2 4 .  P e r e s ,  o p .  c i t . ,  p .  9 9 .

2 5 .  N o t e s  s u r  l a  C a n t i n o  d e  1 5 0 2 ,  o p .  c i t . ,  p .  1  ;  P e r e s ,  o p .  c i t . ,  p .  9 9 ;  J o h n  

G o s s ,  T h e  M a p m a k e r ’s  A r t :  A  H i s t o r y  o f  C a r t o g r a p h y ,  p .  6 4 ,  S t u d i o  E d i t i o n s ,  

L o n d r e s ,  1 9 9 4 .

2 6 .  N o t e s  s u r  C a n t i n o ,  o p .  c i t . ,  p .  1 .

2 7 .  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p .  6 4 .

2 8 .  P a r  e x e m p l e ,  v o i r  i b i d . ,  p .  6 4 ,  P e r e s ,  o p .  c i t . ,  p .  9 9 .

2 9 .  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p .  3 4 .

3 0 .  I b i d . ,  p .  3 4 .

3 1 .  I b i d . , ? .  3 4 .

3 2 .  I b i d . ,  p .  3 4 .

3 3 .  V o i r  i b i d . ,  p .  3 5 .

3 4 .  I b i d . ,  p p .  3 5 - 4 0 .

3 5 .  I b i d . ,  p .  3 5 .

3 6 .  E n c y c l o p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  M i c r o p a e d i a ,  v o l .  9 ,  p .  7 7 5 .

3 7 .  O .  A .  W .  D i l k e ,  G r e e k  a n d  R o m a n  M a p s ,  p .  7 5 ,  C o r n e l l  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  

1 9 8 5 .

3 8 .  I b i d . ,  p .  7 5  ;  M o s t a f a  E l - A b b a d i ,  L i f e  a n d  F a t e  o f  t h e  A n c i e n t  L i b r a r y  o f  

A l e x a n d r i a ,  p .  1 4 1 ,  U N E S C O ,  P a r i s ,  1 9 9 2 .

3 9 .  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p .  7 5 .

4 0 .  E n c y c l o p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  M i c r o p a e d i a ,  v o l .  9 ,  p .  7 7 5 .

4 1 .  V o i r  d i s c u s s i o n  i n  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p p .  8 0 - 8 1 .

4 2 .  J .  O l i v i e r  T h o m s o n ,  H i s t o r y  o f  A n c i e n t  G e o g r a p h y ,  p .  3 3 7 ,  B i b l o  a n d  

T a n n e n ,  N e w  Y o r k ,  1 9 6 5 .

4 3 .  I b i d . ,  p .  3 3 6 .

4 4 .  R o b e r t  H .  F u s o n ,  L e g e n d a r y  I s l a n d s  o f  t h e  O c e a n  S e a ,  p .  1 1 ,  P i n e a p p l e  

P r e s s  I n c . ,  F l o r i d e ,  1 9 9 5 .

4 5 .  I b i d . , ? ? .  1 8 - 1 9 .

4 6 .  I b i d . , ? .  1 8 .

4 7 .  I b i d . , ? ? .  1 5 , 1 6 .

4 8 .  I b i d . ,  p .  1 7 .  C u r i e u s e m e n t ,  P o s i d o n i u s  a v a i t  e s t i m é  a u p a r a v a n t  l a  c i r c o n ­

f é r e n c e  d e  l a  t e r r e  à  4 3  3 8 9  k m  -  c e  q u i  e s t  p l u s  p r o c h e  d u  c h i f f r e  e x a c t  - ,  p u i s  a  

c h a n g é  d ’ a v i s .  V o i r  G r e g o r y  C .  M c I n t o s h ,  T h e  P i n  R e i s  M a p  o f  1 5 1 3 ,  p .  1 5 ,  T h e  

U n i v e r s i t y  o f  G e o r g i a  P r e s s ,  2 0 0 0 .

4 9 .  J .  L e n n a r t  B e r g g r e n  e t  A l e x a n d e r  J o n e s ,  P t o l e m y ’s  G e o g r a p h y :  A n  A n n o t a ­

t e d  T r a n s l a t i o n  o f  t h e  T h e o r e t i c a l  C h a p t e r s ,  p .  2 2 ,  P r i n c e t o n  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  2 0 0 0 .

5 0 .  I b i d . ,  ? .  2 2 .
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5 1 .  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p .  7 2 .

5 2 .  C i t é  i n  i b i d . ,  p .  7 3 .

5 3 .  V o i r  a u s s i  i b i d . ,  p .  8 1  :  « L e s  r e c h e r c h e s  d ’ E .  P o l a s h e k  l a i s s e n t  s u p p o s e r  q u e  

d i f f é r e n t s  g r o u p e s  d e  m a n u s c r i t s  p u i s s e n t  r e p r é s e n t e r  l e s  r e c e n s i o n s  s u c c e s s i v e s  

d e s  c o o r d o n n é e s  d e  l ’ A n t i q u i t é ,  a u  m o i n s  l a  p r e m i è r e  d e  c e l l e  p o u v a n t  ê t r e  a t t r i ­

b u é e  à  P t o l é m é e  l u i - m ê m e .  »

5 4 .  V o i r  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  p .  1 8 .

5 5 .  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p p .  1 5 5 - 1 5 6 .

5 6 .  I b i d . , ? .  1 5 7 .

5 7 .  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p .  2 5 .

5 8 .  I b i d . ,  p .  2 5 .

5 9 .  A .  E .  N o r d e n s k j ô l d ,  F a c s i m i l e  A t l a s  t o  t h e  E a r l y  H i s t o r y  o f  C a r t o g r a p h y  w i t h  

R e p r o d u c t i o n s  o f  t h e  M o s t  I m p o r t a n t  M a p s  P r i n t e d  i n  t h e  1 5 t h  a n d  1 6 t h  C e n t u r i e s ,  

p .  4 5 ,  D o v e r ,  N e w  Y o r k ,  1 9 7 3  ( r é i m p r e s s i o n ,  l r e  p u b l i c a t i o n  e n  1 8 8 9 ) .

6 0 .  I b i d . ,  p .  4 5 .

6 1 .  I b i d . ,  p .  4 5 .

6 2 .  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p .  4 1 .

6 3 .  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p .  1 8 0 .

6 4 .  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p .  4 1 .

6 5 .  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p .  1 8 0 .

6 6 .  I b i d . ,  p .  1 8 0 .  E n  o u t r e ,  B a r r y  F e l l  a  s i g n a l é  d e  f o r t e s  p r e u v e s  d e  l ’ u s a g e  

d ’ a i g u i l l e s  a i m a n t é e s  p a r  l e s  m a r i n s  e n  E s p a g n e ,  à  l ’ é p o q u e  p r é - l a t i n e  :  O c c a s i o n a l  

P u b l i c a t i o n s  o f  t h e  E p i g r a p h i c  S o c i e t y ,  3 / 5 7 ,  A r l i n g t o n ,  P A ,  E t a t s - U n i s .

6 7 .  N o r d e n s k j ô l d ,  o p .  c i t . ,  p .  4 6 .

68 .  C h a r l e s  H .  H a p g o o d ,  M a p s  o f  t h e  A n c i e n t  S e a  K i n g s ,  p .  1 1 6 ,  A d v e n t u r e s  

U n l i m i t e d  P r e s s  ( r é i m p r e s s i o n ) ,  1 9 9 6 .

6 9 .  L ’E m p r e i n t e  d e s  D i e u x .

7 0 .  S h a r i f  S a k r ,  c o r r e s p o n d a n c e  p a r  e - m a i l  a v e c  G .  M c I n t o s h ,  9  o c t o b r e

2000.
7 1 .  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p .  4 1 .

7 2 .  N o r d e n s k j ô l d ,  o p .  c i t . ,  p .  4 8 .

7 3 .  P e t e r  W h i t f i e l d ,  T h e  C h a r t i n g  o f  t h e  O c e a n s :  T e n  C e n t u r i e s  o f  M a r i t i m e  

M a p s ,  p .  1 6 ,  P o m e g r a n a t e  A r t  B o o k s ,  C a l i f o r n i e ,  1 9 9 6 .

7 4 .  I b i d . ,  p .  1 7 .

7 5 .  I b i d . ,  p .  1 9  ( c o m m e n t a i r e  a j o u t é ) .

7 6 .  I b i d . , ? .  1 9 .

7 7 .  I b i d . ,  p .  1 9 .

7 8 .  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p .  4 1  ;  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p p .  1 8 0 - 1 8 1 .

7 9 .  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p .  4 1 .

8 0 .  N o r d e n s k j ô l d ,  o p .  c i t . ,  p .  4 8 .

8 1 .  A .  E .  N o r d e n s k j ô l d ,  P e r i p l u s :  T h e  E a r l y  H i s t o r y  o f  C h a r t s  a n d  S a i l i n g  

D i r e c t i o n s ,  p .  4 5 ,  N a r t - F r a n k l i n ,  N e w  Y o r k ,  1 9 6 7  ( r é i m p r e s s i o n ) .

8 2 .  I b i d . ,  p .  4 5 .

8 3 .  N o r d e n s k j ô l d ,  F a c s i m i l e  A t l a s ,  p .  4 8 .

8 4 .  I b i d . ,  p .  4 8 .

8 5 .  I b i d . ,  p .  4 8 .

86 .  I b i d . ,  p .  4 8 .

8 7 .  I b i d . ,  p .  4 8 .

88 .  S v a t  S o u c e k ,  P i r i  R e i s  a n d  T u r k i s h  M a p m a k i n g  a f t e r  C o l u m b u s ,  p .  2 7 ,  T h e  

N o u r  F o u n d a t i o n  i n  a s s o c i a t i o n  w i t h  O x f o r d  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 9 6 .

8 9 .  N o r d e n s k j ô l d ,  F a c s i m i l e  A t l a s ,  p .  4 3 .

9 0 .  F r a n c e s  G i b s o n ,  T h e  S e a f a r e r s :  P r e - C o l u m b i a n  V o y a g e s  t o  A m e r i c a ,  p .  2 5 3 ,
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D o r r a n c e  a n d  C o . ,  P h i l a d e l p h i e ,  1 9 7 4 ;  M c I n t o s h ,  o p .  c i t . ,  p .  3 1  ;  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  

p .  1 1 9 .

9 1 .  P a r  e x e m p l e ,  v o i r  G o s s ,  o p .  c i t . ,  p p .  5 4 - 5 5 ;  S o u c e k ,  o p .  c i t . ,  p p .  6 1 - 6 4 ;  

F u s o n ,  o p .  c i t . ,  p .  1 1 9 ;  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p .  1 7 7 .

9 2 .  N o r d e n s k j ô l d ,  P e r i p l u s ,  p .  1 0 .

9 3 .  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  p .  9 .

9 4 .  I b i d . ,  p p .  1 1 9 - 1 2 0 .

9 5 .  P a r  e x e m p l e ,  l ’ A t l a s  C a t a l a n ,  v o i r  h t t p : / / w w w . b n f . f r / e n l u m i n u r e s / m a n u s -  

c r i t s / a m a n 6 . h t m

9 6 .  C h r i s t o p h e  C o l o m b ,  1 4 8 4 ,  c i t é  d a n s  H i s t o n e ,  1 5 7 1 ,  c i t é  i n  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  

p .  1 8 5 .

9 7 .  N o r d e n s k j ô l d ,  P e r i p l u s ,  p .  1 5 .

9 8 .  I b i d . ,  p p .  1 4 - 1 5 .

9 9 .  D i l k e ,  o p .  c i t . ,  p .  1 8 0 .

1 0 0 .  D a v i d  L e w i s ,  W e  t h e  N a v i g a t o r s :  T h e  A n c i e n t  A r t  o f  L a n d f i n d i n g  i n  t h e  

P a c i f i c ,  p .  2 9 2 ,  U n i v e r s i t y  o f  H a w a i i  P r e s s ,  H o n o l u l u ,  1 9 9 4 .

1 0 1 .  I b i d . , ? .  2 9 2 .

1 0 2 .  I b i d . ,  p .  2 9 2 .

1 0 3 .  I b i d . ,  p .  9 0 .

1 0 4 .  V o i r  c h a p i t r e  1 4  d e  C i v i l i s a t i o n s  e n g l o u t i e s ,  t o m e  1 .

1 0 5 .  V o i r  p r é c i s i o n s  s u r  l e s  c a r t e s  d ’ i n o n d a t i o n s  d e  G l e n n  M i l n e ,  r e p r o d u i t e s  

a u x  c h a p i t r e s  7  e t  1 1  d e  C i v i l i s a t i o n s  e n g l o u t i e s ,  t o m e  1 .

1 0 6 .  N o r d e n s k j ô l d ,  P e r i p l u s ,  p .  4 7 .

Notes du chapitre 8 : La mémoire secrète des cartes

1 .  E n c y c l o p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  M i c r o p a e d i a ,  v o l .  9 ,  p .  5 7 1 .

2 .  M a r c o  P o l o ,  T h e  T r a v e l s  o f  M a r c o  P o l o ,  p p .  2 0 5 - 2 1 1 ,  W o r d s w o r t h ,  

C l a s s i c s ,  1 9 9 7 ;  M a r c o  P o l o ,  T h e  T r a v e l s ,  p p .  2 4 3 - 2 4 9 ,  P e n g u i n ,  L o n d r e s ,  1 9 8 2 ;  

R o b e r t  H .  F u s o n ,  L e g e n d a r y  I s l a n d s  o f  t h e  O c e a n  S e a ,  p .  2 0 3 ,  P i n e a p p l e  P r e s s  I n c . ,  

F l o r i d e ,  1 9 9 5 .

3 .  E n c y c l o p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  M i c r o p a e d i a ,  v o l .  9 ,  p p .  5 7 1 - 5 7 3 .

4 .  P o l o ,  T r a v e l s ,  P e n g u i n ,  p .  2 4 3  ;  P o l o ,  T r a v e l s ,  W o r d s w o r t h ,  p .  2 0 7 .

5 .  P o l o ,  T r a v e l s ,  W o r d s w o r t h ,  p .  2 0 7 .

6 .  J o h n  L a m e r ,  M a r c o  P o l o  a n d  t h e  D i s c o v e r y  o f  t h e  W o r l d ,  p .  1 5 3 ,  Y a l e  

U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 9 9 .

7 .  P o l o ,  T r a v e l s ,  P e n g u i n ,  p .  2 5 8 .

8 .  P o l o ,  T r a v e l s ,  W o r d s w o r t h ,  p .  2 2 4 ;  P o l o ,  T r a v e l s ,  P e n g u i n ,  p .  2 5 8 .

9 .  P o l o ,  T r a v e l s ,  W o r d s w o r t h ,  p .  2 2 4  ( m i s e  e n  i t a l i q u e  p a r  n o u s ) .

1 0 .  I b i d . ,  p .  x v .

1 1 .  P o l o ,  T r a v e l s ,  P e n g u i n ,  p p .  2 5 8 - 2 5 9  ( m i s e  e n  i t a l i q u e  p a r  n o u s ) .

1 2 .  C i t é  i n  T h o m a s  S u a r e z ,  E a r l y  M a p p i n g  o f  S o u t h e a s t  A s i a ,  p p .  4 4 ,  P e r i p l u s ,  

H o n g  K o n g ,  1 9 9 9  ( m i s e  e n  i t a l i q u e  p a r  n o u s ) .

1 3 .  V o i r  e n  p a r t i c u l i e r  c h a p i t r e s  7  e t  1 1 .

1 4 .  C h a p i t r e s  7  e t  1 1 .

1 5 .  S u a r e z ,  o p .  c i t . ,  p .  4 4 .

1 6 .  I b i d . ,  p .  4 4 .

1 7 .  I b i d . ,  p .  4 4 .

1 8 .  I b i d . ,  p .  4 4 .

1 9 .  I b i d . ,  p .  4 4  :  « L e  G u i d e  g é o g r a p h i q u e  d e  P t o l é m é e  e t  l e s  c a r t e s  c o n s t r u i t e s  à  

p a r t i r  d e  c e t  o u v r a g e  é t a i e n t  q u a s i  i n c o n n u s  e n  E u r o p e ,  à  c e t t e  é p o q u e ,  m ê m e  

p a r m i  l e s  u n i v e r s i t a i r e s ,  e t  l e  r e s t è r e n t  e n c o r e  u n  s i è c l e  a p r è s  l e  r e t o u r  d e  M a r c o
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P o l o .  C e  d e r n i e r  n ’ a  d o n c  p a s  f a b r i q u é  c e t t e  e r r e u r  p t o l é m a ï q u e ,  q u ’ i l  n e  c o m p r e ­

n a i t  p a s  l u i - m ê m e .  L e  G u i d e  é t a i t  t o u t e f o i s  c o n n u  d e s  é r u d i t s  a r a b e s  e t  a v a i t  p r o ­

f o n d é m e n t  i n f l u e n c é  l a  c o n c e p t i o n  a r a b e  d u  S u d - E s t  a s i a t i q u e .  M a i s  l e  f a i t  q u e  l a  

c a r t e  v u e  p a r  P o l o  p r é s e n t e  C e y l a n  s o u s  d e s  d i m e n s i o n s  a u s s i  e r r o n é e s  c o r r o b o r e  

l ’ i d é e  q u e  d e s  b a r r e u r s  o r i g i n a i r e s  d e  l a  r é g i o n  g u i d a i e n t  l e u r s  v a i s s e a u x  a u  m o y e n  

d e  t e x t e s  d e  n a v i g a t i o n ,  s a n s  s e  r é f é r e r  a u x  c a r t e s  e l l e s - m ê m e s .  »

2 0 .  P a r  e x e m p l e ,  T a p r o b a n a  a s s i m i l é e  à  S u m a t r a  s u r  c e r t a i n e s  c a r t e s .

2 1 .  V o i r  c h a p i t r e  7 .

2 2 .  V o i r  c h a p i t r e  7 .

2 3 .  V o i r  d é b a t  a u  c h a p i t r e  7 .

2 4 .  S u a r e z ,  o p .  c i t . ,  p .  4 4 .

2 5 .  V o i r  c h a p i t r e  7 .

2 6 .  S h a r i f  S a k r ,  « L e  m o n d e  é t a i t - i l  c a r t o g r a p h i é  a v a n t  l a  f i n  d e  l ’ è r e  

g l a c i a i r e  ?  » ,  t r a v a i l  d e  r e c h e r c h e  p o u r  G H ,  5  f é v r i e r  2 0 0 1 .

2 7 .  L u i s  V a z  d e  C a m o e s ,  T h e  L u s i a d s ,  p .  2 2 1 ,  O x f o r d  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 9 7 ,  

W o r l d ’ s  C l a s s i c s .

2 8 .  S h a r i f  S a k r ,  o p .  c i t .

2 9 .  L a  d e s c r i p t i o n  l a  p l u s  d é t a i l l é e  d e  l ’ i n o n d a t i o n  d u  p a y s  d e  S u n d a  e s t  

f o u r n i e  i n  O p p e n h e i m e r ,  E d e n  i n  t h e  E a s t :  T h e  D r o w n e d  C o n t i n e n t  o f  S o u t h e a s t  

A s i a ,  W e i d e n f e l d  a n d  N i c h o l s o n ,  L o n d r e s ,  1 9 9 8 .

3 0 .  A r m a n d o  C o r t e s a o ,  T h e  S u m a  O r i e n t a l  o f  T o m e  P i r e s  a n d  t h e  B o o k  o f  

F r a n c i s c o  R o d r i g u e s ,  v o l .  1 ,  p. XI, A s i a n  E d u c a t i o n a l  S e r v i c e s ,  N e w  D e l h i ,  1 9 9 0 .

3 1 .  C o r t e s a o ,  I n t r o d u c t i o n  a u  S u m a  O r i e n t a l ,  i b i d . ,  v o l .  1 ,  p .  x n i .

3 2 .  C o r t e s a o ,  A v a n t - p r o p o s  a u  S u m a  O r i e n t a l ,  i b i d . ,  p .  x i .

3 3 .  C o r t e s a o ,  I n t r o d u c t i o n  a u  S u m a  O r i e n t a l ,  i b i d . ,  p p .  x i i i - x v m .

3 4 .  I b i d . ,  p. XIII.
3 5 .  I b i d . ,  p. XIII.
3 6 .  I b i d . ,  p. lxxvhi.
3 7 .  I b i d . ,  p .  1 2 8 ,  n o t e .

3 8 .  I b i d . ,  p. lxxvhi (mise en italique par nous).
3 9 .  I b i d . ,  p .  4 5 .

4 0 .  I b i d . ,  p p .  4 5 - 4 6 .

4 1 .  3  s e p t e m b r e  2 0 0 1 ,  « U n  d o c u m e n t  i n t é r e s s a n t  c h e z  P i r e s » :  e - m a i l  d e  

S h a r i f  S a k r  à  G H .

Notes du chapitre 9 : La mémoire secrète des cartes

1 .  C i t é  i n  R o b e r t  H .  F u s o n ,  L e g e n d a r y  I s l a n d s  o f  t h e  O c e a n  S e a ,  p .  6 2 ,  

P i n e a p p l e  P r e s s  I n c . ,  F l o r i d e ,  1 9 9 5 .

2 .  C i t é  i n  G r e g o r y  M c I n t o s h ,  T h e  P i r i  R e i s  M a p  o f  1 5 1 3 ,  p .  7 4 ,  T h e  U n i v e r s i t y  

o f  G e o r g i a  P r e s s ,  2 0 0 0 .

3 .  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  p .  4 3 .

4 .  I b i d . ,  p .  4 2 .

5 .  F r a n c e s  G i b s o n ,  T h e  S e a f a r e r s :  P r e - C o l u m b i a n  V o y a g e s  t o  A m e r i c a ,  p .  9 ,  

D o r r a n c e  a n d  C o . ,  P h i l a d e l p h i e ,  1 9 7 4 .

6 .  I b i d . ,  p .  9 .

7 .  I b i d . ,  p p .  9 - 1 1 .

8 .  C i t é  i n  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  p .  2 3 .

9 .  P l a t o n ,  T i m è e  e t  C r i t i a s ,  v o i r  T i m a e u s  a n d  C r i t i a s ,  p .  3 8 ,  P e n g u i n  B o o k s ,  

L o n d r e s ,  1 9 7 7 .

1 0 .  I b i d . ,  p p .  3 7 - 3 8  ( m i s e  e n  i t a l i q u e  p a r  n o u s ) .

1 1 .  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  p .  2 8 .

4 7 2



1 2 .  I b i d . ,  p .  3 0 .

1 3 .  S v a t  S o u c e k ,  P i r i  R e i s  a n d  T u r k i s h  M a p m a k i n g  a f t e r  C o l u m b u s ,  p .  5 8 ,  T h e  

N o u r  F o u n d a t i o n  i n  a s s o c i a t i o n  w i t h  O x f o r d  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 9 6  ( m i s e  e n  i t a ­

l i q u e  p a r  n o u s ) .

1 4 .  M c I n t o s h ,  o p .  c i t . ,  p .  1 4 0 .

1 5 .  S o u c e k ,  o p .  c i t . ,  p .  5 9 ;  M c I n t o s h ,  o p .  c i t . ,  p p .  5 0 - 5 1 .

1 6 .  M c I n t o s h ,  o p .  c i t . ,  p .  7 3 .

1 7 .  I b i d . ,  p .  7 3 .

1 8 .  D i s c u s s i o n  e x h a u s t i v e  à  p r o p o s  d u  B a h r i y e  i n  S o u c e k ,  o p .  c i t . ,  p .  8 4 .

1 9 .  I b i d . ,  p .  8 9 .

2 0 .  P a r  e x e m p l e :  M c I n t o s h ,  o p .  c i t . ,  p p .  1 7 ,  1 9 .

2 1 .  I b i d . ,  p p .  1 7 ,  1 9 .

2 2 .  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  p .  1 8 6 .

2 3 .  L a  p e r s i s t a n c e  d e s  î l e s  d i s p a r u e s  s u r  l e s  c a r t e s  n a u t i q u e s  e s t  d é b a t t u e  l o n ­

g u e m e n t  i n  F u s o n ,  o p .  c i t .

2 4 .  I b i d .

2 5 .  P a r  e x e m p l e ,  v o i r  M c I n t o s h ,  o p .  c i t . ,  p p .  3 1 ,  7 2 ;  D o r a  B e a l e  P o l k ,  T h e  

I s l a n d  o f  C a l i f o r n i a :  T h e  H i s t o r y  o f  a  M y t h ,  p .  2 4 ,  U n i v e r s i t y  o f  N e b r a s k a  P r e s s ,  

1 9 9 1 .

2 6 .  G e o r g e  F i r m a n ,  A t l a n t i s :  A  D e f i n i t i v e  S t u d y ,  p .  3 3 ,  C a l i f o r n i e ,  1 9 8 5 .

2 7 .  T r a v a u x  d e  V i t a l y  K o u d r i a t s v e v ,  u n  a u t r e  c h e r c h e u r  e n q u ê t a n t  s u r  l ’ A t l a n ­

t i d e  q u i  u t i l i s e  l a  t h é o r i e  d e  l ’ i s o s t a s i e  e t  d u  r e n f l e m e n t  f r o n t a l .

2 8 .  F i r m a n ,  o p .  c i t . ,  p p .  3 3 ,  3 6 - 3 7 .

2 9 .  I b i d . ,  p .  3 3 .

3 0 .  I b i d . ,  p .  3 3 .

3 1 .  I b i d . , ? .  1 5 .

3 2 .  P l a t o n ,  o p .  c i t . ,  p p .  3 7 - 3 8 .

3 3 .  P o u r  d e s  r a i s o n s  j a m a i s  e x p l i q u é e s ,  l ’ U n i o n  s o v i é t i q u e  s ’ e s t  v i v e m e n t  

i n t é r e s s é e  à  l a  r e c h e r c h e  s o u s - m a r i n e  d e s  v e s t i g e s  d ’ u n e  c i v i l i s a t i o n  p e r d u e ,  

n o t a m m e n t  d a n s  l ’ A t l a n t i q u e .

3 4 .  N a t i o n a l  G e o g r a p h i c  N e w s  ( n a t i o n a l g e o g r a p h i c . c o m / n e w s ) ,  p .  1 3 ,  j u i l ­

l e t  2 0 0 1 .

3 5 .  C i t é  i n  P l a t o n ,  o p .  c i t . ,  a n n e x e  s u r  l ’ A t l a n t i d e ,  p .  1 5 8 .

3 6 .  N o t e z  q u ’ i l  e x i s t a i t  a u s s i  u n  c e r t a i n  n o m b r e  d ’ î l e s  a n t é d i l u v i e n n e s ,  m ê m e  

d e  t a i l l e  p e u  s i g n i f i c a t i v e ,  s u r  l a  r i v e  e s t  d e  l ’ A d a n t i q u e ,  d o n t  l ’ u n e  t r è s  p r o c h e  d u  

d é t r o i t  d e  G i b r a l t a r .  A  l ’ a i d e  d e  c a r t e s  d ’ i n o n d a t i o n  d e  c e t t e  r é g i o n ,  l e  s c i e n t i ­

f i q u e  f r a n ç a i s  J a c q u e s  C o l l i n a - G i r a r d  d e  l ’ u n i v e r s i t é  d e  l a  M é d i t e r r a n é e  à  A i x -  

e n - P r o v e n c e  r e p é r a  u n e  î l e  ( q u e  l e s  g é o l o g u e s  n o m m e n t  S p a r t e l ) ,  n o n  l o i n  d e  

l ’ e x t r é m i t é  o u e s t  d u  d é t r o i t ,  m e s u r a n t  1 4  k m  d e  l o n g  s u r  5  k m  d e  l a r g e ,  q u i  e x i s ­

t a i t  d e p u i s  l e  d e r n i e r  a p o g é e  g l a c i a i r e ,  j u s q u ’ à  c e  q u ’ e l l e  s o i t  e n g l o u t i e  s o u s  l a  

m o n t é e  d e s  n i v e a u x  m a r i n s ,  i l  y  a  e n v i r o n  1 1 0 0 0  a n s .  M a l g r é  s a  p e t i t e  t a i l l e ,  e t  

s u r t o u t  e n  r a i s o n  d e  s o n  l i e n  a v e c  l e  d é t r o i t  d e  G i b r a l t a r  m e n t i o n n é  p a r  P l a t o n ,  

c e t t e  î l e  p a l é o l i t h i q u e  f u t  p r o p o s é e  p a r  C o l l i n a - G i r a r d  c o m m e  p r é t e n d a n t e  a u  

t i t r e  d ’ A t l a n t i d e .  V o i r  N e w S c i e n t i s t . c o m ,  «  S e a  l e v e l  s t u d y  r e v e a l s  A t l a n t i s  c a n d i ­

d a t e » ,  p a r  J o n  C o p l e y ,  1 8  s e p t e m b r e  2 0 0 1 .  D e s  p l o n g e u r s  o n t  s o u v e n t  s i g n a l é  

a u s s i  d e s  r u i n e s  s u b m e r g é e s  n o n  i d e n t i f i é e s  a u  l a r g e  d e s  c ô t e s  d e  l ’ E s p a g n e  e t  d u  

M a r o c .  U n e  h i s t o i r e  q u i  n e  d a t e  p a s  d ’ h i e r ,  r e l a t é e  a u x  E t a t s - U n i s  d a n s  l ’ O r a n g e  

C o u n t y  R e g i s t e r  e n  1 9 7 3 ,  c o n c e r n e  l ’ e x p é d i t i o n  d e  M a x i n e  A s h e r  d e  l a  P e p p e r d i n e  

U n i v e r s i t y ,  a f i n  d e  d é c o u v r i r  l e s  r u i n e s  d e  l ’ A t l a n t i d e ,  s u r  u n  s i t e  s e  t r o u v a n t  à  

u n e  v i n g t a i n e  d e  k i l o m è t r e s  a u  l a r g e  d e  C a d i x ,  d a n s  l e  s u d  d e  l ’ E s p a g n e .  A v a n t  

q u e  l a  p o l i c e  e s p a g n o l e  n ’ i n t e r r o m p e  l ’ e x p é d i t i o n ,  l ’ é q u i p e  d ’ A s h e r  p r é t e n d i t  

a v o i r  d é c o u v e r t  s o u s  l ’ e a u  d e s  r u i n e s  a n t i q u e s  « p r é - r o m a i n e s  e t  p r é - p h é n i c i e n n e s »
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( v o i r  P  O r a n g e  C o u n t y  R e g i s t e r ,  2 7  m a r s  1 9 7 3 ,  1 7 ,  2 2 ,  e t  2 6  j u i l l e t  1 9 7 3 ,  2 2  a o û t  1 9 7 3 ) .  

I l  s e m b l e  q u e  l e s  p r o b l è m e s  a v e c  l e s  a u t o r i t é s  e s p a g n o l e s  o n t  c e s s é ,  p u i s q u e  d ’ a u ­

t r e s  e x p é d i t i o n s  o n t  é t é  l a n c é e s  e n  2 0 0 0 ,  e t  M a x i n e  A s h e r  s u i t  t o u j o u r s  l ’ a f f a i r e  

d e  t r è s  p r è s .  S o u h a i t o n s - l u i  b o n n e  c h a n c e .

3 7 .  P o u r  l e s  d é t a i l s  d e  l a  d é c o u v e r t e ,  v o i r  J .  M a n s o n  V a l e n t i n e ,  « U n d e r w a t e r  

A r c h a e o l o g y  i n  t h e  B a h a m a s  » ,  T h e  E x p l o r e r s  J o u r n a l ,  d é c e m b r e  1 9 7 6 ,  p p .  1 7 6 - 1 8 3 .

3 8 .  N a t i o n a l  G e o g r a p h i c  R e s e a r c h  R e p o r t s ,  v o l .  1 2 ,  1 9 8 0 ,  p .  3 5 .

3 9 .  I b i d . ,  p p .  2 2 - 2 4 .

4 0 .  N a t u r e ,  v o l .  2 3 0 ,  2  a v r i l  1 9 7 1 ,  p p .  2 8 7 - 2 8 8 .

4 1 .  N a t u r e ,  v o l .  2 8 7 ,  4  s e p t e m b r e  1 9 8 0 ,  p p .  1 1 - 1 2 .

4 2 .  T h e  E x p l o r e r s  J o u r n a l ,  d é c e m b r e  1 9 7 6 ,  p .  1 7 7 .

4 3 .  D r  D a v i d  Z i n k ,  T h e  S t o n e s  o f  A t l a n t i s ,  p .  5 0 ,  P r e n t i c e - H a l l ,  N J ,  1 9 7 8 .

4 4 .  M a h l m a n  e t  Z i n k ,  1 9 8 2  C o n f e r e n c e  o n  U n d e r w a t e r  A r c h a e o l o g y ,  p .  4 ,  

U n i v e r s i t y  o f  P e n n s y l v a n i a ,  j a n v i e r  1 9 8 2 .

Notes du chapitre 10 : Les métamorphoses d ’Antilia

1 .  O n  m ’ a  r e l a t é  l ’ h i s t o i r e  e n  d é t a i l ,  l o r s  d ’ u n e  i n t e r v i e w  f i l m é e  a v e c  u n  o c t o ­

g é n a i r e  r é s i d e n t  d e  B i m i n i ,  A l v i n  T a y l o r ,  q u i  d i s a i t  a v o i r  l ’ h a b i t u d e  d e  v o i r  l e s  

b a r g e s  d u  «  C a p t a i n  W e b s t e r »  c h a r g e r  d e s  p i e r r e s  d e  l a  R o u t e  d e  B i m i n i .

2 .  M a h l m a m  e t  Z i n k ,  1 9 8 2  C o n f e r e n c e  o n  U n d e r w a t e r  A r c h a e o l o g y ,  p .  4 ,  U n i ­

v e r s i t y  o f  P e n n s y l v a n i a ,  j a n v i e r  1 9 8 2 ,  p p .  2 - 3 .

3 .  N a t u r e ,  v o l .  2 8 7 ,  4  s e p t e m b r e  1 9 8 0 ,  p .  1 2 .

4 .  I b i d . ,  p .  1 2 .

5 .  R e u t e r s ,  l u n d i  1 4  m a i  2 0 0 1 ,  1 1  h  5 9  d u  m a t i n .  H e u r e  d e  l a  c ô t e  e s t  d e s  

É t a t s - U n i s .

6.  I b i d .

7 .  I b i d .

8.  P a u l  W e i n z w e g ,  c o f o n d a t e u r  d ’ A D C ,  i n t e r v i e w é  p a r  S h a r i f  S a k r ,  2 1  m a i

2001.
9 .  A l  H i n e ,  a r c h é o l o g u e  m a r i n ,  U n i v e r s i t y  o f  S o u t h  F l o r i d a ,  i n t e r v i e w é  p a r  

S h a r i f  S a k r ,  2 1  m a i  2 0 0 1 .

1 0 .  G r e n v i l l e  D r a p e r ,  d a n s  u n  é c h a n g e  d ’ e - m a i l  a v e c  S h a r i f  S a k r ,  2 4  m a i

2001.
1 1 .  C h r i s t o p h e  C o l o m b ,  1 4 8 4 ,  c i t é  i n  H i s t o r i é ,  1 5 7 1 ,  c i t é  d a n s  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  

p .  1 8 5 .

1 2 .  C h a r l e s  D u f f ,  T h e  T r u t h  A b o u t  C o l u m b u s ,  p .  2 8 ,  G r a y s o n  a n d  G r a y s o n ,  

L o n d r e s ,  1 9 3 6 .

1 3 .  I b i d . ,  p p .  1 1 6 - 1 1 7 .

1 4 .  C i t é  i n  i b i d . , ? .  1 2 7 .

1 5 .  C i t é  i n  i b i d . ,  p .  1 2 3 .

1 6 .  C i t é  i n  i b i d . ,  p .  1 2 3 .

1 7 .  C i t é  i n  i b i d . ,  p .  1 2 8 .

1 8 .  C i t é  i n  i b i d . ,  p .  1 2 9 .

1 9 .  I b i d . ,  p .  2 7 .

2 0 .  R o b e r t  H .  F u s o n ,  L e g e n d a r y  I s l a n d s  o f  t h e  O c e a n  S e a ,  p p .  1 1 3 - 1 1 4 ,  

P i n e a p p l e  P r e s s  I n c . ,  F l o r i d e ,  1 9 9 5 .

2 1 .  G r e g o r y  M c I n t o s h ,  T h e  P i r i  R e i s  M a p  o f  1 5 1 3 ,  p .  9 1 ,  T h e  U n i v e r s i t y  o f  

G e o r g i a  P r e s s ,  2 0 0 0 .

2 2 .  D u f f ,  o p .  c i t . ,  p .  1 3 1 .

2 3 .  I b i d . ,  p .  1 2 7 .

2 4 .  C i t é  i n  i b i d . , ? .  1 4 1 .
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2 5 .  C i t é  i n  i b i d . , ? .  1 4 2 .

2 6 .  C i t é  i n  i b i d . ,  p .  1 4 2 .

2 7 .  I b i d . ,  p .  2 2 2 .

2 8 .  I b i d . ,  p .  2 2 2 .

2 9 .  I b i d . ,  p .  2 2 5 .

3 0 .  M c I n t o s h ,  o p .  c i t . , ? .  1 1 3 .

3 1 .  I b i d . , ? ? .  9 1 ,  1 3 6 .

3 2 .  I b i d . ,  d i s c u s s i o n  p p .  1 3 5 - 1 3 7 .

3 3 .  I b i d . ,  p .  9 1 .

3 4 .  I b i d . , ? .  9 1 .

3 5 .  I b i d . ,  p p .  1 3 6 ,  1 3 7 .

3 6 .  I b i d . ,  p .  8 8 .

3 7 .  I b i d . , ? .  1 1 3 .

3 8 .  I b i d . , ? . 9 \ .

3 9 .  I b i d . ,  p p .  1 1 5 - 1 1 6 .

4 0 .  I b i d . , ? .  1 1 5 .

4 1 .  I b i d . , ? .  1 1 5 .

4 2 .  P a r  e x e m p l e  T o s c a n e l l i .

4 3 .  W i l l i a m  G i l e s  N a s h ,  A m e r i c a  :  T h e  T r u e  H i s t o r y  o f  i t s  D i s c o v e r y ,  p .  3 7 ,  

G r a n t  R i c h a r d s  L t d ,  L o n d r e s ,  1 9 2 4 .

4 4 .  I b i d . ,  p p .  4 1 - 4 2 .

4 5 .  C i t é  i n  D u f f ,  o p .  c i t . ,  p p .  1 0 3 - 1 0 4 .

4 6 .  M c I n t o s h ,  o p .  c i t . ,  p p .  7 3 - 7 4 .

4 7 .  J o h n  L a m e r ,  M a r c o  P o l o  a n d  t h e  D i s c o v e r y  o f  t h e  W o r l d ,  p p .  1 4 3 - 1 4 4 ,  Y a l e  

U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 9 9 .

4 8 .  M a r c o  P o l o ,  T h e  T r a v e l s  o f  M a r c o  P o l o ,  p .  2 0 7 ,  W o r d s w o r t h  C l a s s i c s ,  

1 9 9 7 .  P o l o  d é c r i t  l e  p a l a i s  d u  s o u v e r a i n  d e  C i p a n g o :  « T o u t e  l a  t o i t u r e  e s t  r e c o u ­

v e r t e  d e  d o r u r e ,  d e  l a  m ê m e  m a n i è r e  q u e  n o u s  c o u v r o n s  l e s  m a i s o n s  o u  p l u s  p r é ­

c i s é m e n t  l e s  é g l i s e s  d e  p l o m b .  L e s  p l a f o n d s  d e s  c o u l o i r s  s o n t  d u  m ê m e  m é t a l  

p r é c i e u x .  »

4 9 .  F u s o n ,  o p .  c i t .  ;  v o i r  e n  p a r t i c u l i e r  p .  1 8 5 .

5 0 .  I b i d . , ? .  1 9 3 .

5 1 .  I b i d . , ? ? .  1 9 5 - 1 9 6 .

5 2 .  I b i d . ,  p .  1 9 6 .

5 3 .  I b i d . ,  p .  1 9 8 .

5 4 .  I b i d . ,  p p .  1 9 9 - 2 0 5 .

5 5 .  I b i d . ,  p p .  2 0 4 - 2 0 5 .

5 6 .  I b i d . , ? .  1 9 1 .

5 7 .  I b i d . , ? .  1 9 1 .

S I X I È M E  P A R T I E

Japon, Taiwan et Chine

Notes du chapitre 11 : La terre bénie des dieux

1 .  D o n a l d  L .  P h i l i p p i ,  N o r i t o  :  A  T r a n s l a t i o n  o f  t h e  A n c i e n t  J a p a n e s e  R i t u a l  

P r a y e r s ,  p .  5 3 ,  P r i n c e t o n  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 9 0 .

2 .  C i t é  i n  M i c h a e l  C z a j a ,  G o d s  o f  M y t h  a n d  S t o n e ,  p .  1 4 8 ,  W e a t h e r h i l l ,  N e w  

Y o r k ,  1 9 7 4 .

3 .  R o b e r t  H .  F u s o n ,  L e g e n d a r y  I s l a n d s  o f  t h e  O c e a n  S e a ,  P i n e a p p l e  P r e s s  I n c . ,  

F l o r i d e ,  1 9 9 5 .
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4 .  « A k i t a  p y r a m i d - s h a p e d  h i l l  b u i l t  i n  J o m o n  e r a ,  e x p e r t s  s a y » ,  J a p a n  T i m e s ,  

T o k y o ,  1 6  n o v e m b r e  1 9 9 3 .

5 .  I b i d .

6 .  I b i d .

7 .  I b i d .

8 .  I b i d .

9 .  I b i d .

1 0 .  I r i n a  Z h u s h c h i k k o v s k a y a ,  « O n  E a r l y  P o t t e r y - M a k i n g  i n  t h e  R u s s i a n  F a r  

E a s t » ,  A s i a n  P e r s p e c t i v e s ,  v o l .  3 6 ,  n °  2 ,  a u t o m n e  1 9 9 7 ,  p p .  1 5 9 - 1 7 4 .

1 1 .  D o u g l a s  M o o r e  K e n r i c k ,  J o m o n  o f  J a p a n :  T h e  W o r l d ’s  O l d e s t  P o t t e r y ,  p .  5 ,  

K e g a n  P a u l  I n t e r n a t i o n a l ,  L o n d r e s ,  1 9 9 5 .

1 2 .  M a t s u o  T s u k u d a ,  « V e g e t a t i o n  i n  P r e h i s t o r i c  J a p a n :  T h e  L a s t  2 0 , 0 0 0  

Y e a r s » ,  i n  W i n d o w s  o n  t h e  J a p a n e s e  P a s t :  S t u d i e s  i n  A r c h a e o l o g y  a n d  P r e h i s t o r y ,  

p .  1 2 ,  C e n t r e  f o r  J a p a n e s e  S t u d i e s ,  U n i v e r s i t y  o f  M i c h i g a n ,  1 9 8 6 .

1 3 .  I n f o r m a t i o n  f o u r n i e  p a r  K i y o j i  K o i t a ,  p r é s i d e n t  a d j o i n t  d u  C o m i t é  d e  

r e c h e r c h e s  c u l t u r e l l e s  p r é h i s t o r i q u e s ,  m a i r i e  d ’ E n a .

1 4 .  I b i d .

1 5 .  I b i d .

1 6 .  I b i d . - ,  o b s e r v a t i o n s  e t  m e s u r e s  d u  G r o u p e  d ’ é t u d e s  p r é h i s t o r i q u e s  d ’ E n a .

1 7 .  I n f o r m a t i o n  f o u r n i e  p a r  K i y o j i  K o i t a .

1 8 .  I b i d .

1 9 .  O m i w a  S h r i n e ,  p .  7 ,  M o i w a  J i n j a ,  M i w a m a c h i  S a k u r a i s h i  N a r a k e n ,  J a p o n .

2 0 .  I b i d . ,  p .  1 .

2 1 .  I b i d . ,  p .  1 .

2 2 .  O b s e r v a t i o n  p e r s o n n e l l e .

2 3 .  O m i w a  S h r i n e ,  p p .  7 - 8 .

2 4 .  S u j e t  d é b a t t u  p a r  S t e v e  R e n s h a w  e t  S a o r i  I h a r a ,  « A s t r o n o m y  A m o n g s t  

t h e  A n c i e n t  T o m b s  a n d  R e l i c s  i n  A s u k a ,  J a p a n » ,  m a r s  1 9 9 7  ( n o n  p u b l i é ) :

2 5 .  G u i d e  t o  t h e  A s u k a  H i s t o r i c a l  M u s e u m ,  p .  2 9 ,  A s u k a  H i s t o r i c a l  M u s e u m ,  1 9 7 8 .

2 6 .  E n d o m m a g é  à  l ’ é t é  2 0 0 0 ,  l o r s q u e  l e  m é g a l i t h e  c e n t r a l  d é g r i n g o l a  d e  s a  

p l a t e - f o r m e  ;  l e  r a p p o r t  o f f i c i e l  m e t  l ’ a c c i d e n t  s u r  l e  c o m p t e  d e  t y p h o n s  d ’ u n e  

p u i s s a n c e  e x c e p t i o n n e l l e .

2 7 .  P N A S ,  3 1  j u i l l e t  2 0 0 1 ,  c i t é  d a n s  u n e  d é p ê c h e  d e  l ’ a g e n c e  R e u t e r s ,  

W a s h i n g t o n ,  3 1  j u i l l e t  2 0 0 1 .

2 8 .  W a s h i n g t o n  P o s t ,  3 1  j u i l l e t  2 0 0 1 .

2 9 .  B e t t y  M e g g e r s ,  C l i f f o r d  E v a n s  e t  E m i l i o  E s t r a d a ,  S m i t h s o n i a n  C o n t r i b u ­

t i o n s  t o  A n t h r o p o l o g y ,  v o l .  1 ,  p .  1 6 0 .

Notes du chapitre 12 : Réminiscences

1 .  C e r t a i n s  u n i v e r s i t a i r e s  j a p o n a i s  c o m m e  Y o s h i r o  S a j i  e t  d ’ a u t r e s  d e  s e s  

c o n f r è r e s  o n t  e n v i s a g é  l a  p o s s i b i l i t é  q u e  l e s  m y t h e s  d u  K o j i k i ,  d e s  F u d o k i  e t  d u  

N i h o n g i  a i e n t  p u  p r o v e n i r  d e  l a  p é r i o d e  j o m o n ;  t o u t e f o i s ,  c ’ e s t  u n  p o i n t  d e  v u e  

t o u t  à  f a i t  m i n o r i t a i r e .  I l  n ’ a  p a s  r e ç u  l e  s o u t i e n  d e s  s p é c i a l i s t e s  c o n v e n t i o n n e l s  

q u i  m a i n t i e n n e n t  d ’ o r d i n a i r e  q u e  l e s  m y t h e s  o n t  u n e  o r i g i n e  y a y o i .

2 .  V o i r  N e w  L a r o u s s e  E n c y c l o p a e d i a  o f  M y t h o l o g y ,  p .  4 0 3 ,  H a m l y n ,  L o n d r e s ,  

1 9 8 9 ,  e t  P o s t  W h e e l e r ,  T h e  S a c r e d  S c r i p t u r e s  o f  t h e  J a p a n e s e ,  p p .  3 9 3 - 4 3 8 ,  H e n r y  

S c h u m a n  I n c . ,  1 9 5 2 .

3 .  J u l i e t  P i g g o t t ,  J a p a n e s e  M y t h o l o g y ,  p .  2 6 ,  P a u l  H a m l y n ,  L o n d r e s ,  1 9 6 9 .

4 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  x v i i i .

5 .  L a r o u s s e ,  p .  4 0 3 .  L e u r  f o n c t i o n  é t a i t  d e  r é c i t e r  d e s  a n c i e n n e s  l é g e n d e s  

d u r a n t  l e s  f ê t e s  s h i n t o ï s t e s .
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6.  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  x x i i ;  L a r o u s s e ,  p .  4 0 4 .

7 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  x x i i .  T o u t e f o i s ,  o n  n e  s a i t  p a s  a u  j u s t e  s ’ i l  s ’ a g i s s a i t  d ’ u n  

o u  d ’ u n e  r é c i t a n t ( e ) .  L a r o u s s e ,  p .  4 0 4 ,  d i t  q u ’ i l  s ’ a g i t  d ’ u n e  f e m m e :  H i e d a n o - A r a ,  

u n e  d a m e  d e  l a  c o u r .

8.  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  x x i i ;  L a r o u s s e ,  p .  4 0 4 .

9 .  T h e  K o j i k i :  R e c o r d s  o f  A n c i e n t  M a t t e r s ,  B a s i l  H a l l  C h a m b e r l a i n  ( t r a d . ) ,  

j a q u e t t e  d e  p r e m i è r e  d e  c o u v e r t u r e ,  C h a r l e s  E .  T u t t l e  C o m p a n y ,  T o k y o ,  1 9 9 3 .

1 0 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  x x i i .

1 1 .  I b i d . ,  p .  x i i .

1 2 .  N i h o n g i :  C h r o n i c l e s  o f  J a p a n  f r o m  t h e  E a r l i e s t  T i m e s  t o  A D  6 9 7 ,  

W .  G .  A s t o n  ( t r a d . ) ,  C h a r l e s  E .  T u t d e  C o m p a n y ,  T o k y o ,  1 9 9 8 .

1 3 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  x x i v .

1 4 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p p .  x i ,  x v i i i ;  L a r o u s s e ,  p .  4 0 4 .

1 5 .  L a r o u s s e ,  p .  4 0 4 ;  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p p .  x i ;  x x i v - x x v .

1 6 .  L a r o u s s e ,  p .  4 0 4 ;  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p p .  x i ;  x x i v - x x v i .

1 7 .  V o i r  d i s c u s s i o n  i n  L a r o u s s e ,  p .  4 0 4 .

1 8 .  R o b e r t  G r a v e s ,  d a n s  s o n  i n t r o d u c t i o n  a u  L a r o u s s e ,  p .  v .

1 9 .  I b i d . ,  p .  v .

2 0 .  D o n t  l a  p l u s  c é l è b r e  é t a n t  c e l l e  d e  S c h l i e m a n n ,  à  l ’ i s s u e  d e s  i n d i c e s  

m y t h i q u e s  p o u r  l a  d é c o u v e r t e  d e  T r o i e .

2 1 .  C o m m e  I m m a n u e l  V e l i k o v s k y ,  p a r  e x e m p l e .

2 2 .  A l a n  D u n d e s  ( e d . ) ,  T h e  F l o o d  M y t h ,  p .  1 ,  U n i v e r s i t y  o f  C a l i f o r n i a  P r e s s ,  

1 9 8 8 .

2 3 .  P a r  e x e m p l e ,  M a t s u o  T s u k u d a ,  « V e g e t a t i o n  i n  P r e h i s t o r i c  J a p a n :  T h e  

L a s t  2 0 , 0 0 0  Y e a r s » ,  i n  W i n d o w s  o n  t h e  J a p a n e s e  P a s t :  S t u d i e s  i n  A r c h a e o l o g y  a n d  

P r e h i s t o r y ,  p .  1 2 ,  C e n t r e  f o r  J a p a n e s e  S t u d i e s ,  U n i v e r s i t y  o f  M i c h i g a n ,  1 9 8 6 ,  I I .

2 4 .  « A u  J a p o n ,  l ’ h i s t o i r e  a u t h e n t i q u e  c o m m e n c e  s e u l e m e n t  a u  Ve s i è c l e .  T o u t  

c e  q u i  e s t  a n t é r i e u r  a p p a r t i e n t  à  l ’ é p o q u e  d e  l a  t r a d i t i o n ,  q u i  e s t  c e n s é e  m a i n t e n i r  

d e s  a r c h i v e s  i n i n t e r r o m p u e s  p o u r  d i x  m i l l e  a n n é e s  » ,  R o m y n  H i t c h c o c k ,  S h i n t o ,  

O r  t h e  M y t h o l o g y  o f  t h e  J a p a n e s e ,  p .  4 8 9 ,  R e p o r t  o f  N a t i o n a l  M u s e u m ,  1 8 9 1 .  V o i r  

a u s s i  p .  5 0 5  :  « L a  f a m i l l e  i m p é r i a l e  d é c l a r e  o f f i c i e l l e m e n t  a v o i r  r é g n é  s u r  l e  J a p o n  

“ p e n d a n t  2  5 5 0  a n s ,  e n  é t a b l i s s a n t  q u e  s a  l i g n é e  r e m o n t e  e n c o r e  à  1 0 0 0 0  a n s  

d a n s  l e  p a s s é  [ . . . ] ” »

2 5 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  2 1 .

2 6 .  N i h o n g i ,  p .  3 2  ;  K o j i k i ,  p .  5 0 .

2 7 .  K o j i k i ,  p .  5 1  ;  L a r o u s s e ,  p .  4 0 7 .

2 8 .  K o j i k i , ? .  5 1 .

2 9 .  N i h o n g i ,  p .  3 3 ;  K o j i k i ,  p .  5 1 .

3 0 .  N i h o n g i ,  p .  3 4 .

3 1 .  K o j i k i , ? .  5 2 .

3 2 .  K o j i k i ,  p p .  5 2 - 5 3 ;  N i h o n g i ,  p p .  3 4 - 3 5 .

3 3 .  N i h o n g i ,  p .  3 5 .

3 4 .  I b i d . ,  p p .  4 0 - 4 1 .

3 5 .  A u t r e  i n t e r p r é t a t i o n  d a n s  l a  m ê m e  v e i n e :  l e  m y t h e  s e r a i t  u n e  m é t a p h o r e  

d ’ é c l i p s e  o u  r e f l é t e r a i t  u n e  p e u r  « p r i m i t i v e »  d e s  é c l i p s e s ,  e t c .

3 6 .  K o j i k i ,  p .  6 6 ,  n o t e  4 .

3 7 .  K o j i k i ,  p .  6 3 .

3 8 .  P o u r  l ’ i n t e r a c t i o n  p o s s i b l e  e n t r e  l e  v o l c a n i s m e  a c c r u ,  d o n t  o n  s a i t  q u ’ i l  

s ’ e s t  p r o d u i t  à  l a  f i n  d e  l ’ è r e  g l a c i a i r e ,  e t  l a  m o n t é e  p o s t g l a c i a i r e  d e s  n i v e a u x  

m a r i n s ,  v o i r  c h a p i t r e  3  d e  C i v i l i s a t i o n s  e n g l o u t i e s ,  t o m e  1 .

3 9 .  N i h o n g i ,  p .  4 9 ,

4 0 .  I b i d . ,  p .  5 0 .
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4 1 .  T .  E .  G .  R e y n o l d s  e t  S .  C .  K a n s e r ,  « J a p a n »  i n  O .  S o f f e r  e t  G .  G a m b l e ,  

T h e  W o r l d  a t  1 8 , 0 0 0  B P ,  c h a p i t r e  1 6 ,  p p .  2 2 7 - 2 4 1 ,  U n w i n  H y m a n ,  L o n d r e s ,  

1 9 9 0 ;  Y .  I g a r i s h i ,  « A  l a t e g l a c i a l  c l i m a t i c  r e v e r s i o n  i n  H o k k a i d o ,  n o r t h e a s t  A s i a ,  

i n f e r r e d  f r o m  t h e  L a r i x  p o l l e n  r e c o r d » ,  Q u a t e r n a r y  S c i e n c e  R e v i e w s ,  v o l .  1 5 ,  1 9 9 6 ,  

p p .  9 8 9 - 9 9 5 ;  N .  O o i ,  « P o l l e n  s p e c t r a  f r o m  a r o u n d  2 0 , 0 0 0  y e a r s  a g o  d u r i n g  t h e  

L a s t  G l a c i a l  f r o m  t h e  N a r a  B a s i n ,  J a p a n » ,  T h e  Q u a t e r n a r y  R e s e a r c h  ( J a p a n ) ,  

v o l .  3 1 ,  1 9 9 2 ,  p p .  2 0 3 - 2 1 2 ;  N .  O o i ,  M .  M i n a k i  e t  S .  N o s h i r o ,  « V e g e t a t i o n  c h a n g e s  

a r o u n d  t h e  L a s t  G l a c i a l  M a x i m u m  a n d  e f f e c t s  o f  t h e  A i r a - T n  A s h ,  a t  t h e  I t a i -  

T e r a g a t a n i  S i t e ,  C e n t r a l  J a p a n » ,  E c o l o g i c a l  R e s e a r c h ,  v o l .  5 ,  1 9 9 0 ,  p p .  8 1 - 9 1 ;  

N .  O o i  e t  S .  T s u j i ,  «  P a l y n o l o g i c a l  s t u d y  o f  t h e  P e a t  S e d i m e n t s  a r o u n d  t h e  L a s t  

G l a c i a l  M a x i m u m  a t  H i k o n e ,  t h e  e a s t  s h o r e  o f  L a k e  B i w a ,  J a p a n » ,  J o u r n a l  o f  

P h y t o g e o g r a p h y  a n d  T a x o n o m y ,  v o l .  3 7 ,  1 9 8 9 ,  p p .  3 7 - 4 2 .

4 2 .  I b i d .

4 3 .  N i h o n g i ,  p .  5 2  ;  K o j i k i ,  p .  7 1 - 7 3 .

4 4 .  N i h o n g i ,  p .  5 5 .

4 5 .  I b i d . , ? ? .  1 0 - 1 2 .

4 6 .  H e a v e n ’s  M i r r o r .

4 7 .  N i h o n g i ,  p .  1 5  e t  n o t e  1 .

4 8 .  N i h o n g i ,  p .  1 5 .

4 9 .  L a r o u s s e ,  p p .  5 8 - 6 0 .

5 0 .  N i h o n g i ,  p .  2 1  ;  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  1 2 .

5 1 .  K o j i k i , ? .  3 2 .

5 2 .  V o i r  d i s c u s s i o n  s u r  l e  m y t h e  d ’ O r p h é e  i n  W .  K .  C .  G u t h r i e ,  O r p h e u s  a n d  

G r e e k  R e l i g i o n ,  p .  2 9 ,  P r i n c e t o n  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 9 3 ;  P e r s e p h o n e ,  E n c y c l o ­

p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  M i r c r o p a e d i a ,  v o l .  9 ,  p .  3 0 7 .

5 3 .  N i h o n g i ,  p .  2 4  ;  K o j i k i ,  p .  3 8 .

5 4 .  K o j i k i ,  p .  3 9 ;  N i h o n g i ,  p .  2 4 ;  E n c y c l o p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  M i r c r o p a e d i a ,  

v o l .  9 ,  p .  3 0 7

5 5 .  N i h o n g i ,  p .  2 4 ,  n o t e  2 .

5 6 .  M u i r ’s  S a n s c r i t  T e x t s ,  v o l .  5 ,  p .  3 2 9 ,  c i t é  i n  N i h o n g i ,  p .  2 4 ,  n o t e  2 .

5 7 .  E n c y c l o p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  v o l .  8 ,  p .  1 0 1 2 .

5 8 .  N i h o n g i ,  p .  2 4 .

5 9 .  I b i d . ,  p .  2 4 ;  K o j i k i ,  p .  3 9 .

6 0 .  N i h o n g i ,  p p .  2 4 - 2 5 .

6 1 .  I b i d . , ? .  2 5 .

6 2 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  1 6 .

6 3 .  I b i d . ,  p .  2 9 0 - 2 9 1 .

6 4 .  I b i d . , ? .  2 9 1 .

6 5 .  I b i d . ,  p .  2 9 1 .

66.  I b i d . , ? .  2 9 1 .

6 7 .  I b i d . ,  p .  2 9 2 - 2 9 3 .

68.  I b i d . ,  p .  2 9 2 .

6 9 .  J u l i e t  P i g g o t ,  o p .  c i t ,  p p .  1 2 3 - 1 2 4 .

7 0 .  N i h o n g i ,  p .  9 2 .

7 1 .  K o j i k i , ? .  1 4 5

7 2 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  4 2 5 ,  s u r  l e  s y m b o l i s m e  c h a s s e u r / c u e i l l e u r  d e  F e u -  

E m b r a s é ,  F e u - M o d é r é .  L ’ a r c h é o l o g i e  c o n f i r m e  q u e  l a  p ê c h e  e t  l e s  r e s s o u r c e s  d e  

l a  m e r  j o u a i e n t  u n  r ô l e  c a p i t a l  p o u r  l e s  J o m o n s .

7 3 .  K o j i k i ,  p p .  1 4 5 - 1 4 6 .

7 4 .  I b i d . ,  p .  1 4 6 .

7 5 .  K o j i k i ,  p .  1 4 6 .

7 6 .  N i h o n g i , ? .  9 2 .
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7 7 .  I b i d . ,  p .  9 2 .

7 8 .  I b i d . ,  p .  9 2 .

7 9 .  K o j i k i ,  p .  1 4 6 .

8 0 .  N i h o n g i ,  p p .  9 2 - 9 3 .

8 1 .  I b i d . , ? .  9 3 .

8 2 .  I b i d . ,  ? .  9 3 .

8 3 .  I b i d . ,  p .  9 3 .

8 4 .  I b i d . ,  ? .  9 3 .

8 5 .  I b i d . ,  p .  9 4 .

86 .  I b i d . ,  p .  9 4 .

8 7 .  I b i d . ,  p .  9 4 .

88 .  I b i d . ,  p .  9 5 .

8 9 .  K o j i k i ,  p .  1 5 5 .

9 0 .  N i h o n g i ,  p p .  9 4 - 9 5 .

9 1 .  I b i d . , ? .  9 5 .

9 2 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  8 9 .

9 3 .  K o j i k i ,  p .  1 4 7 .

9 4 .  I b i d . ,  p p .  1 5 6 - 1 5 7 .

9 5 .  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  4 2 5 .

Notes du chapitre 13 '.A la  découverte de Yonaguni

1 .  P o i n t s  1  à  8 ,  p r o p o s  r e p r i s  d u  p r o f e s s e u r  K i m u r a ,  D i v i n g  S u r v e y  R e p o r t  f o r  

S u b m a r i n e  R u i n s  o f f  J a p a n , ? .  1 7 8 .

2 .  P o i n t s  9  à  1 2 ,  d i s c u s s i o n s  a v e c  l e  p r o f e s s e u r  K i m u r a ,  c i t é e s  i n  H e a v e n ’s  

M i r r o r ,  p p .  2 1 6 - 2 1 7 .

3 .  V o i r  s a  c o n t r i b u t i o n  à  m a  s é r i e  t é l é v i s u e l l e  d e  1 9 9 8 ,  Q u e s t  f o r  t h e  L o s t  

C i v i l i z a t i o n .

4 .  V o i r  H e a v e n ’s  M i r r o r ,  p p .  2 1 5 - 2 1 6 .

5 .  V o i r  H e a v e n ’s  M i r r o r ,  p .  2 1 7 .

6 .  H o r i z o n ,  B B C 2 ,  4  n o v e m b r e  1 9 9 9 .

7 .  R o b e r t  S c h o c h ,  V o i c e s  o f  t h e  R o c k s ,  p p .  1 1 1 - 1 1 2 ,  H a r m o n y  B o o k s ,  N e w  

Y o r k ,  1 9 9 9 .

8 .  V o i r  i b i d . ,  p p .  1 1 2 - 1 1 3 ;  H e a v e n ’s  M i r r o r ,  p p .  2 1 7 - 2 2 1 .

9 .  S c h o c h ,  o p .  c i t . ,  p .  1 1 2 .

1 0 .  V o i r  d i s c u s s i o n  i n  H e a v e n ’s  M i r r o r .

1 1 .  D e r  S p i e g e l ,  3 4 / 1 9 9 9 .

1 2 .  D e r  S p i e g e l ,  3 4 / 1 9 9 9 .

1 3 .  w w w . g r d h a m h a n c o c k . c o m ,  a r t i c l e s .

1 4 .  I n t e r v i e w  e f f e c t u é e  p a r  T i m  C o p e s t a k e  p o u r  l a  s é r i e  T V  U n d e r w o r l d .

1 5 .  T B S .

1 6 .  T B S .

1 7 .  R a p p o r t  d e  S u n d a r e s h ,  v o i r  p l u s  h a u t .

1 8 .  L a  p i e r r e  a v a i t  r o u l é  s u r  l e  c ô t é  e t  r e p o s a i t  à  m o i t i é  s u r  l e  s o c l e .

N otes du chapitre 14 : Les cartes du Japon et de Taiwan d ’il y  a  
13 000 ans ? 1

1 .  I n  L u t z  W a l t e r  ( e d . ) ,  J a p a n :  A  C a r t o g r a p h i e  V i s i o n ,  p .  2 ,  M u n i c h ,  N Y ,  

1 9 9 4 .

2 .  R o b e r t  H .  F u s o n ,  L e g e n d a r y  I s l a n d s  o f  t h e  O c e a n  S e a ,  p .  1 9 9 ,  P i n e a p p l e  

P r e s s ,  I n c . ,  F l o r i d e ,  1 9 9 5 .
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3 .  V o i r  d i s c u s s i o n  i n  J o s e p h  N e e d h a m ,  S c i e n c e  a n d  C i v i l i z a t i o n  i n  C h i n a ,  

v o l .  3 ,  p .  4 9 7 ,  C a m b r i d g e  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 7 9  ( 1 ”  é d i t i o n  e n  1 9 5 9 ) .

4 .  V o i r  c h a p i t r e  1 0  d e  c e  v o l u m e .

5 .  F u s o n ,  o p .  c i t . , ? .  1 9 6 .

6 .  D i s c u s s i o n  a u  c h a p i t r e  1 0  d e  c e  v o l u m e .

7 .  F u s o n ,  o p .  c i t . ,  p .  1 9 6 .

Notes du chapitre 15 : A  la découverte de Kerama

1 .  V o i r  C o l l i n s  E n g l i s h  D i c t i o n a r y ,  p .  9 5 3 ,  C o l l i n s ,  L o n d r e s ,  1 9 8 2 .

2 .  D e u x  i m p o r t a n t s  s i t e s  m a l t a i s  r e n f e r m e n t  u n e  c o m b i n a i s o n  d e  s t r u c t u r e s  

t a i l l é e s  d a n s  l a  m a s s e  e t  d e s  m é g a l i t h e s  i s o l é s  :  l ’ H y p o g é e  d ’ H a l  S a f l i é n i  e t  l e  

C e r c l e  d e  B o r c h t o r f f ,  à  X a g h r a .  C e  d e r n i e r  e s t  d e  f o r m e  s e m i - s o u t e r r a i n e ,  a s s e z  

s i m i l a i r e  a u  s i t e  d u  C e r c l e  c e n t r a l  d e  K e r a m a .

Notes du chapitre 16 : Le requin à la porte

1 .  J a n e t  B .  M o n t g o m e r y  M c G o v e r n ,  A m o n g  t h e  H e a d  H u n t e r s  o f  F o r m o s a ,  

p .  3 9 ,  S M C  P u b l i s h i n g  I n c . ,  T a i p e i ,  1 9 9 7  ( 1 "  é d i t i o n  e n  1 9 2 2 ) .

2 .  I b i d . ,  p .  3 9 ;  R o b e r t  H .  F u s o n ,  L e g e n d a r y  I s l a n d s  o f  t h e  O c e a n  S e a ,  p .  1 9 3 ,  

P i n e a p p l e  P r e s s  I n c . ,  F l o r i d e ,  1 9 9 5 .

3 .  E n c y c l o p a e d i a  B r i t a n n i c a ,  M i c r o p a e d i a ,  v o l .  1 0 ,  p .  2 7 2 .

4 .  P o s t  W h e e l e r ,  T h e  S a c r e d  S c r i p t u r e s  o f  t h e  J a p a n e s e ,  p .  4 2 5 ,  H e n r y  S c h u m a n  

I n c . ,  1 9 5 2 .

5 .  N i h o n g i :  C h r o n i c l e s  o f  J a p a n  f r o m  t h e  E a r l i e s t  T i m e s  t o  A D  6 9 7 ,  W .  G .  A s t o n  

( t r a d . ) ,  p .  9 6 ,  C h a r l e s  E .  T u t t l e  C o m p a n y ,  T o k y o ,  1 9 9 8 .

6 .  T h e  K o j i k i :  R e c o r d s  o f  A n c i e n t  M a t t e r s ,  B a s i l  H a l l  C h a m b e r l a i n  ( t r a d . ) ,  

p .  1 4 7 ,  C h a r l e s  E .  T u t t l e  C o m p a n y ,  T o k y o ,  1 9 9 3 ;  W h e e l e r ,  o p .  c i t . ,  p .  8 2 .

7 .  V o i r  d i s c u s s i o n s  a u  c h a p i t r e  1 2  d e  c e  v o l u m e .

8 .  S h i h  C h i ,  c i t é  i n  J o s e p h  N e e d h a m ,  S c i e n c e  a n d  C i v i l i z a t i o n  i n  C h i n a ,  v o l .  4 ,  

3 e  p a r t i e ,  p .  5 5 1 ,  C a m b r i d g e  U n i v e r s i t y  P r e s s ,  1 9 7 9  ( 1 ”  é d i t i o n  e n  1 9 5 9 ) .

9 .  C i t é  i n  i b i d . ,  v o l .  4 ,  3 '  p a r t i e ,  p .  5 5 0 .

1 0 .  I b i d . ,  v o l .  4 ,  3 '  p a r t i e ,  p .  1 5 .

1 1 .  I b i d . ,  v o l .  4 ,  3 '  p a r t i e ,  p .  5 4 9 .

1 2 .  I b i d . ,  v o l .  4 ,  3 "  p a r t i e ,  p .  5 4 8 .
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B a l d a c c h i n o  ( m o l a i r e  d e ) ,  t. 2 :  1 1 8 -  

1 1 9 ,  1 2 2 - 1 2 3 ,  1 3 7 - 1 3 9 ,  1 5 6  

B a l é a r e s ,  î l e s ,  t. 1  :  3 3 4  

B  a l i ,  v i l l e  d e ,  t. 1  :  1 6 2 ,  2 0 0 ,  2 0 2 ,  3 3 0  

B a l i ,  R a j a ,  t. 1  :  1 6 2  

B a i l ,  M a h l o n ,  t. 2 :  2 6 3  

B a l l a r d ,  R o b e r t ,  t. 1  :  8 3  

B a l l u t a ,  b a i e  d e ,  M a l t e ,  t. 2 :  1 5 9 ,  1 8 3  

B a l t i q u e ,  l a c  d e  g l a c e ,  t. 1  :  9 7  

B a l t i q u e ,  m e r ,  1. 1  :  8 9  

B a l o u c h i s t â n ,  t. 1  :  2 2 2 - 2 2 3 ,  2 2 8  

B a n a s u r a ,  R a j a ,  t. 1  :  1 6 2 - 1 6 3  

B a n d o d k a r ,  S h r i ,  t. 1  :  1 6 ,  3 6 8 - 3 6 9 ,  

3 7 7

B a n g a l o r e ,  t. 1 :  1 7 ,  2 7 0 - 2 7 1 ,  2 7 8  

B a n g l a d e s h ,  t. 1 :  1 2 4 ,  2 4 3

B a n t o u s ,  1. 1  :  2 2 6  

B a r b a d e ,  t. 1 : 111 
B a s r a ,  t. 1 : 5 1  

B a s s ,  D é t r o i t  d e ,  t. 1 : 8 1  

B a t a l ,  l a c ,  1 . 1 :  2 4 6  

B a u v a l ,  R o b e r t ,  t. 1  :  2 8 - 2 9  

B a y o n ,  A n g k o r  T h o r n ,  C a m b o d g e ,  

t. 2 :  4 5

B ê c h a i ,  A s h r a f ,  t. 1  :  3 1 - 3 5 ;  t. 2 :  5 2 ,  

3 9 9

B e h a i m  g l o b e ,  t. 2 :  2 9 3 ,  2 9 6 ,  3 0 0  

B e l e m s ,  t .  1  :  1 6 8  

B é l i e r ,  c o n s t e l l a t i o n  d u ,  t. 1 : 2 1 7  

B e n - B e n ,  l a  p i e r r e ,  E g y p t e ,  t. 1 : 3 1 1  

B e n g a l e ,  g o l f e  d u ,  t. 1 : 1 5 ,  1 2 4 ,  1 3 4 ,  

1 4 4 ,  1 4 7 ,  1 6 1 ,  1 9 7 - 1 9 8 ,  2 0 2 ,  2 1 0 ,  

2 5 3 ,  2 6 5 ,  2 8 4 ,  3 3 0 ,  3 6 3  

B e r g g r e n ,  L e n n a r t ,  t. 2 :  2 0 4  

B e r i n g ,  d é t r o i t  d e ,  t. 1 :  7 6  

B e r l i n g h i e r i ,  F r a n c e s c o  ( c a r t e  é t a b l i e  

p a r ) ,  t. 2  :  2 6 2

B e r n a r d  d e  C l a i r v a u x ,  S t ,  t. 1 :  3 0 2  

B e r o s s o ,  t. 1 : 5 3 - 5 5 ,  6 1  

B e v e r l y  l a c ,  t. 1 :  7 3 ,  1 1 0  

B e y e r ,  O t t o ,  t. 2: 1 6 8  

B h a g v a t a  P u r â n a ,  t. 1 : 1 4 8 ,  1 7 0 ,  

1 7 7 ,  1 8 0 ,  1 8 2 , 2 9 5  

B h a g a v a t h a m ,  t. 1 : 3 0 9 - 3 1 0  

B h a r a d v a j a ,  t. 1 : 1 9 1  

B h o t e  K o s i ,  v a l l é e  d e ,  t. 1 :  2 4 7 '

B h û  M a n d a l a ,  1.  1  :  3 0 9 - 3 1 0  

B h u j y u ,  t. 1 : 2 0 8 ,  3 6 3  

B h o u t a n ,  p l a t e a u  d e ,  t. 1 : 2 4 ,  2 4 3  

B i a b a n ,  t. 1 : 6 4 ,  68 
B i b l e  ( l a ) ,  t. 1 : 4 3 ,  1 3 0 ,  1 6 3 ,  1 7 3 ,  

2 0 7  ;  t. 2 :  1 1

B i m i n i ,  î l e ,  t. 2 :  2 6 1 - 2 6 6 ,  2 7 1 - 2 7 5 ,  

2 7 9 - 2 8 4 ,  2 8 9 - 2 9 3  

B i n g e m m a ,  M a l t e ,  t. 2 : 2 1  

B i r z e b b u g a ,  M a l t e ,  t. 2 :  7 0  

B l a n c h o n ,  P a u l ,  1. 1  :  1 1 1  

B o - H a i ,  b a i e ,  t. 2 :  4 0 9  

B o - H a i ,  g o l f e ,  t. 2 :  4 3 4 - 4 3 9 ,  4 4 4  

B o l a n ,  c o l  d e ,  t. 1  :  1 5 8 ,  2 0 5 ,  2 2 3 ,  

2 2 8 ,  2 3 4

B o l a n ,  f l e u v e ,  t. 1  :  2 2 2 ,  2 2 8  

B o m b a y ,  v o i r  a u s s i  M u m b a i ,  1. 1 :  1 2 4 ,  

1 4 4 ,  1 6 4 ,  2 0 2

B o n a n n o ,  P r o f e s s e u r  A n t h o n y ,  t. 2 :  

1 4 ,  3 0 ,  1 5 3 ,  1 6 8 - 1 6 9  

B o n n e - E s p é r a n c e ,  c a p  d e ,  A f r i q u e  d u  

S u d ,  t. 2 : 1 9 3 - 1 9 4

B o r c h t o r f f  C e r c l e ,  X a g h r a ,  G o z o ,  t. 2 :  

6 7 - 6 8 ,  1 7 0

B o r o z o v i c ,  N i c h o l a s ,  t. 1  :  2 4 2

4 8 5



B o s p h o r e  ( l e ) ,  t. 1  :  8 3  ;  t. 2 :  1 9 9  

B o t n i e ,  g o l f e  d e ,  t. 1  :  8 9  

B o t s w a n a ,  t. 1 :  2 2 6  

B o u d d h i s m e ,  t. 1 ,  3 5 3 - 3 5 5  

V a j r a y a n a ,  t. 1  :  3 5 5  

B o u v e r i e ,  S i r  H e n r y ,  t .  2 : 1 6 8  

B r a c e ,  C .  L o r i n g ,  t. 2 :  3 3 2  

B r a d l e y ,  R .  N . ,  t. 2 :  4 0 ,  5 0 ,  6 7  

B r a h m a ,  1. 1  :  2 8 7 - 2 8 8 ,  2 9 4 ,  2 9 9  

B r a h m a n a s ,  t. 1 :  1 7 5  

B r a h m a n a s ,  t .  1  :  2 8 6 ,  2 9 1  

B r a h m a n e s ,  t. 1  :  1 3 1 - 1 3 2 ,  1 6 1 - 1 6 2 ,  

1 8 9 ,  3 0 2 - 3 0 3

B r é s i l ,  t .  2 :  1 9 4 ,  1 9 6 ,  2 2 1 ,  2 4 0 ,  2 5 2  

B r e a ,  B a m a r b o ,  t. 2 : 1 1 7  

B r i s t o l ,  t. 2 :  2 4 8 - 2 4 9  

B r i t a n n i q u e s ,  î l e s ,  t. 1 :  88  ;  t .  2 :  2 8 8 ,  

v o i r  a u s s i  A n g l e t e r r e  e t  R o y a u m e -  

U n i

B u d a p u r a n a m ,  t. 1: 3 1 8  

B u g i b b a ,  M a l t e ,  t. 2 :  1 6 ,  4 2  

B u i t e n e n ,  J .  A .  B .  v a n ,  t .  1  :  1 3 2  

B u n g o  S t r a i t  ( B u n g o - s u i d o ) ,  t .  2 :  3 0 0 ,  

4 0 0 ,  4 0 3 - 4 0 4 ,  4 3 6  

B u r b a n k ,  D o u g l a s ,  t. 1  :  2 4 2  

B u r m e g h e z ,  g r o t t e ,  M a l t e ,  t .  2 :  6 7 -  

6 8 ,  1 0 3 ,  1 0 6

B u s k e t t  J a r d i n s ,  M a l t e ,  t. 2 :  3 6 ,  3 9 ,  

1 6 0

B y z a n c e  ( C o n s t a n t i n o p l e ) ,  t .  2 :  2 0 6

C a b o  F i n i s t e r r e ,  E s p a g n e ,  1. 1  :  252 
C a b o  S a n  A n t o n i o ,  t. 2 :  2 7 5 ,  2 7 8  

C a b r a i ,  P e d r o  A l v a r e s ,  t. 2 :  1 9 3 - 1 9 7 ,  

221
C a c h e m i r e ,  t. 1  :  1 2 4 ,  1 5 0 ,  2 1 7  

C a l e n d r i e r ,  t. 1  :  1 4 8 ,  2 1 8 - 2 1 9 ,  2 6 2 ,  

3 5 4 ;  t. 2 :  1 5 6

C a l i c u t ,  M a l a b a r  c ô t e ,  I n d e ,  t .  2 :  

1 9 3 - 1 9 4 ,  2 2 2 ,  2 3 4 ,  2 3 7  

C a l l a n i s h ,  n o r d  d e  l ’ E c o s s e ,  t .  2 :  1 6 5  

C a m b a y ,  g o l f e  d e ,  1. 1  :  1 6 4 - 1 6 6 ,  2 0 0 -  

2 0 3 ,  2 3 2 ,  2 8 2 ,  3 3 3 ,  3 3 6 - 3 3 7 ,  3 3 9 ,  

3 6 3 - 3 6 4 ,  3 8 4 - 3 8 8 ;  t. 2 :  1 8 9 ,  1 9 5 ,  

2 2 1 ,  2 2 3 - 2 2 6 ,  2 2 9

C a n a d a ,  t. 1 :  8 8 - 8 9 ,  9 4 - 9 5 ,  9 7 - 9 8 ,  

1 0 6 - 1 0 9 ,  1 1 3

C a n a l  é q u a t o r i a l ,  t. 1  :  3 4 9 ,  3 5 2 ,  3 6 4  

C a n a n o r ,  t. 2 :  1 9 5 - 1 9 6  

C a n a p o s ,  t .  2 :  2 8 8  

C a n a r i e s ,  î l e s ,  t .  1  :  3 3 4 ;  t. 2  :  1 9 4 ,  

2 0 2 ,  2 1 9 ,  2 8 6 ,  2 8 8  

C a n d é l a b r e  d e s  A n d e s ,  t. 1  :  3 0 5  

C a n f o r a ,  L u c i a n o ,  t. 1  :  3 1  

C a n t i n o ,  A l b e r t o ,  t .  2 : 1 9 6

C a n t i n o ,  c a r t e  d e  ( e n  1 5 0 2 ) ,  t. 1  :  

3 8 3 - 3 8 5 ;  t .  2: 1 8 9 - 1 9 0 ,  1 9 2 ,  1 9 6 -  

1 9 8 ,  2 2 1 - 2 2 4 ,  2 3 5 - 2 4 2 ,  2 5 7  

C a p - V e r t ,  î l e s  d u ,  t. 2 : 1 9 4  

C a r b o n e  1 4 ,  t. 1  :  1 8 ,  2 3 5 ,  2 5 0 ,  2 6 5 ,  

2 7 1 ,  3 5 3 - 3 5 4 ,  3 5 6 ;  t. 2 :  3 0 - 3 2 ,  

4 4 ,  5 9 ,  6 6 ,  7 0 ,  8 4 ,  8 9 ,  9 4 ,  1 2 0 ,  

1 3 3 ,  1 3 6 - 1 3 7 ,  1 4 5 ,  1 6 7 - 1 7 0 ,  2 6 5 -  

2 6 8 ,  2 7 5 ,  2 8 0 ,  3 7 3  

C a m a c ,  B r e t a g n e ,  t. 2 :  1 6 5 ,  3 1 1  

C a r r ,  c a p i t a i n e  M .  W . ,  t. 1  :  1 6 1 ,  2 6 9  

C a r t a  P i s a n e  ( v e r s  1 2 9 0 ) ,  t .  2 :  2 0 9 ,  

2 1 2 - 2 1 6 ,  2 1 8 - 2 1 9 ,  2 2 1  

C a r t e s  d ’ i n o n d a t i o n ,  t .  1  :  4 1 - 4 3 ,  

1 9 7 - 2 0 3 ,  2 6 9 ,  2 8 3 ,  3 1 5 ,  3 2 4 ,  3 3 4 -  

3 3 9 ,  3 4 5 - 3 4 7 ,  3 8 2 - 3 8 6 ;  t. 2 : 3 4 ,  

1 4 4 - 1 5 2 ,  1 7 9 ,  1 8 8 ,  1 9 1 ,  2 1 8 - 2 2 3 ,  

2 3 2 ,  2 3 6 ,  2 7 9 - 2 8 4 ,  2 9 0 ,  3 4 3 ,  3 9 9 ,  

4 0 3 - 4 1 3 ,  4 1 5 ,  4 3 6 - 4 3 7 ,  4 4 2 - 4 4 8  

C a r t h a g e ,  t .  2 : 2 1 9 ,  2 5 0  

C a r u a n a ,  D r  A .  A . ,  t. 2 : 4 9 ,  1 0 1  

C a s t a g n a ,  P .  P . ,  t. 2 : 2 1  

C a t a l  H u y u k ,  T u r q u i e ,  t .  1  :  6 7 ,  7 5 ,  

8 4

C a t a l i n a ,  î l e  d e ,  t. 1 :  2 0  

C a t h a y ,  t. 2 :  3 9 8

C a t o n - T h o m p s o n ,  G e r t r u d e ,  t. 2 :  

1 0 7 - 1 0 8 ,  1 1 8 - 1 1 9 ,  1 2 1 ,  1 3 7  

C a v a l l i - S f o r z a ,  L u c a ,  t. 1 :  5 8  

C a y  S a l  B a n k ,  t. 2 :  2 8 3  

C a y c e ,  E d g a r ,  t. 2 :  2 6 2 ,  2 6 6 ,  2 6 8  

C e l t i q u e ,  p l a t e - f o r m e ,  t. 1 :  9 0 ,  1 1 5  

C e n t r a l  A r i d  Z o n e  R e s e a r c h  I n s t i t u t e ,  

J o d h p u r ,  t. 1 :  2 1 5

C e r f ,  t. 2 :  9 9 - 1 0 0 ,  1 1 2 ,  1 1 5 - 1 1 6 ,  1 1 9 ,  

1 4 4

C e r v u s  e l e p h a s ,  t. 2 :  1 0 0 ,  1 4 4  

C e y l a n ,  v o i r  S r i  L a n k a  

C h a c h ,  p l a i n e  d u ,  n o n  l o i n  d ’ A t t o c k ,  

t. 1 :  2 4 7

C h a l c o l i t h i q u e ,  c u l t u r e ,  1. 1  :  2 2 3  

C h a m b e r l a i n ,  B a s i l  H a l l ,  t. 2 :  3 5 8  

C h a m b e r s ,  W i l l i a m ,  t. 1  :  1 4 9 ,  1 6 2  

C h a n d r a ,  v a l l é e  d e  l a ,  t. 1 :  2 4 3 ,  

2 4 7

C h a n g  H e n g ,  t. 2 :  4 4 0 - 4 4 2  

C h a r t r e s ,  c a t h é d r a l e  d e ,  F r a n c e ,  t. 2 :  

4 5

C h a t a n ,  p r è s  d ’ O k i n a w a ,  J a p o n ,  t. 1 :  

2 5  ;  t. 2 :  3 0 6 ,  3 0 9 ,  3 5 5 ,  3 6 1 ,  4 1 5 ,  

4 5 1

C h a u v e t ,  g r o t t e ,  F r a n c e ,  1 .1 :  75; t. 2 :  

4 5

C h e n a b ,  f l e u v e ,  t. 1 :  2 2 3 ,  2 4 3  

C h e n g  H o ,  a m i r a l ,  t. 2 :  3 0 1 ,  3 0 5 ,  4 0 0

4 8 6



C h e n n a i ,  t. 1 :  1 2 4 ,  1 5 8 ,  2 6 8 - 2 7 0 ,  

3 3 0 ,  v o i r  a u s s i  M a d r a s  

C h e r a ,  t. 1 :  3 2 1 - 3 2 2  

C h h i ,  r o i s  d e ,  t .  2 :  4 3 5  

C h h i n ,  t. 2 :  4 4 1  

C h ’ i - m e i ,  t. 2 :  4 5 3  

C h i c h a m o r i  I s e k i ,  p r è s  d e  K a n a z a w a ,  

J a p o n ,  t .  2 :  3 2 1

C h i l d e ,  p r o f e s s e u r  V e r e  G o r d o n ,  t. 1 :  

1 2 3 ,  1 4 0  

C h i l i ,  t. 1  :  8 9

C h i n e ,  t. 1 :  3 6 ,  7 8 ,  1 2 4 ,  1 3 0 ,  2 4 3 ,  3 0 1 ,  

3 0 5 ,  3 4 2 ;  t. 2 :  2 2 8 - 2 2 9 ,  2 3 9 - 2 4 0 ,  

2 8 7 ,  2 8 9 ,  2 9 7 ,  2 9 9 ,  3 0 7 ,  3 1 2 ,  4 0 0 ,  

4 0 9 ,  4 3 3 ,  4 3 8 ,  4 4 0 - 4 4 2 ,  4 4 4 ,  4 4 6 ,  4 5 2  

C h i n e  o r i e n t a l e ,  m e r  d e ,  t. 2 :  3 0 7 ,  

3 2 9 ,  3 3 1 ,  3 5 9 ,  4 1 4 ,  4 3 3 ,  4 4 6 ,  4 5 1  

C h i n n a v a n a g i r i ,  I n d e ,  1 . 1 :  1 6  

C h o l a s ,  t. 1 :  3 2 1 - 3 2 2  

C h o u ,  d y n a s t i e ,  t. 2 :  4 4 1  

C h r i s t i a n i s m e ,  t. 1 :  1 3 0 ,  1 3 4  

C h y p r e ,  t. 1 :  2 7 5

C i p a n g a ,  t .  2 :  2 8 8 - 2 9 5 ,  2 9 7 - 2 9 8 ,  v o i r  

a u s s i  J a p o n

C i t é  p e r d u e ,  t. 2 :  2 6 0  

C l a p h a m  J u n c t i o n ,  M a l t e ,  t. 2 :  3 6 ,  

3 8 ,  4 0 ,  1 6 0 ,  1 7 5 - 1 7 6  

C l é o p â t r e ,  r e i n e  d ’ E g y p t e ,  t. 1  :  2 7  

C o c h i n ,  t .  2 :  1 9 5 - 1 9 6 ,  2 4 0  

C O H M A P ,  g r o u p e ,  t. 1  :  68 
C o l l è g e  H i l l ,  V e l l o r e ,  t. 1  :  1 6 0 - 1 6 1  

C o l o m b ,  C h r i s t o p h e ,  t .  1  :  3 8 6  ;  t .  2 :  

1 9 3 ,  2 1 9 ,  2 2 9 - 2 3 0 ,  2 4 7 ,  2 5 2 - 2 5 6 ,  

2 6 9 ,  2 7 6 ,  2 8 3 - 2 9 8 ,  4 3 4  

C o l o n i a l i s m e  e u r o p é e n ,  1. 1  :  1 3 4  

C o l u m b i a ,  p l a t e a u  d e ,  à  l ’ e s t  d e  

W a s h i n g t o n ,  t .  1 :  1 4  

C o l u m b i a ,  f l e u v e ,  t .  1  :  9 3  

C o m è t e s ,  i m p a c t s  d e ,  t. 1  :  8 3  

C o m i n o ,  î l e ,  M a l t e ,  t. 2 :  2 4 ,  2 6 ,  3 4 ,  

1 4 1 ,  1 4 7 ,  1 5 1 , 1 8 0  

C o m o r i n ,  c a p ,  v o i r  K a n i y a  K u m a r i  

C o n t a r i n i - R o s s e l l i  w o r l d  m a p  ( 1 5 0 6 ) ,  

t. 2 :  2 8 9 ,  2 9 3

C o r é e ,  t. 1 :  3 4 3 ,  t. 2 :  3 1 2 ,  3 9 1 ,  4 0 9 ,  

4 3 5 - 4 3 7 ,  4 4 2 - 4 5 1

C o r o m a n d e l ,  l a  c ô t e  d e ,  t .  1  :  1 6 1 ,  

2 6 8 ,  3 3 0 ,  3 6 9

C o r s e  e t  S a r d a i g n e ,  t. 1 :  7 6 ,  7 8  ;  t. 2 
:  1 4 7

C o r t e s a o ,  A r m a n d o ,  t. 2 :  2 3 9 - 2 4 0  

C o u c h e  c e r v u s ,  t. 2 :  1 0 0 - 1 0 4 ,  1 0 8 ,  

1 1 0 ,  1 1 2 - 1 1 3 ,  1 1 9 ,  1 2 3 ,  1 3 1 ,  1 3 5  

C o u r a n t  n o i r  ( K u r o s h i o  ;  B l a c k  T i d e  ;  

W e i - L e i ) ,  t. 2 :  3 3 3 - 3 3 5 ,  4 3 4 - 4 3 5

C o u s t e a u ,  J a c q u e s - Y v e s ,  t. 1 : 3 8  

C o x o n ,  P e t e r ,  t. 1  :  2 4 6  

C r è t e ,  t. 1  :  3 5 ,  9 0

C r o i s a d e s / C r o i s é s ,  t. 1 :  3 4 6 ;  t. 2 : 
2 1 8

C r o i s s a n t  f e r t i l e ,  t. 1  :  3 4 2  

C r o û t e  c o n t i n e n t a l e ,  t .  1  :  8 3 ,  8 6 - 8 9 ,  

9 8 ,  1 0 3 ,  1 1 2 ,  2 6 2 ,  3 5 7 ;  t. 2 :  1 8 0  

C r o û t e  d u  b o u c l i e r  b a l t i q u e ,  t. 1 :  1 0 3  

C r o w l e y ,  T h o m a s ,  t .  1  :  86 ,  1 1 4  

C u b a ,  t .  2 :  2 5 0 ,  2 6 3 ,  2 7 5 - 2 7 9 ,  2 8 2 ,  

2 9 0 - 2 9 3

C u l t u r e  d ’ E r i d u  ( E l  O b e i d  I ) ,  t. 1 :  6 7  

C y p r e a  m o n e t a  ( r u i n e s  d e s  c a u r i s ) ,  t. 1 : 
3 6 7

D A G  v o i r  D e r n i e r  A p o g é e  G l a c i a i r e  

D a i c h i ,  S h u n ,  t. 2 :  3 2 2 - 3 2 4 ,  3 2 9 ,  

4 5 4

D a i k o k u s a m a ,  t. 2 :  3 2 6  

D a k s h i n a m û r t i ,  R . ,  t. 1 :  3 5 5  

D a n e m a r k ,  t .  1  :  8 9  

D a n i e l o u ,  A l a i n ,  t. 1 : 2 9 3  

D a n i k e n ,  E r i c h  V o n ,  t .  1  :  5 6  

D a v a p a r a  Y u g a ,  1. 1  :  1 4 7 - 1 4 8 ,  3 0 6  

D e c h e n d ,  p r o f e s s e u r  H e r t h a  v o n ,  t. 1 :  

3 0 3 ,  3 0 6 ,  3 0 8

D é g l a c i a t i o n ,  t. 1  :  7 5 ,  8 3 ,  1 0 7 ,  1 1 1 ,  

2 4 5

D e l h i ,  t .  1  :  1 4 7 ,  1 5 0 - 1 5 1 ,  1 5 9 ,  2 4 3 ,  

2 6 4

D é l u g e s ,  t. 1 :  1 1 4 ,  1 1 8 ,  2 4 6 - 2 4 9 ,  2 5 1 ,  

2 5 4

p r o v o q u é s  p a r  u n e  a v a l a n c h e ,  t. 1 :  

1 1 8

e t  c i v i l i s a t i o n ,  1. 1 :  8 2 - 8 4  

e t  s é i s m e s ,  t. 1 : 9 0 ,  1 0 4  

à  l a  f i n  d e  l ’ è r e  g l a c i a i r e ,  t. 1 :  1 8  

l ’ o p i n i o n  d e ,  t. 1 : 3 7  

d ’ e a u  d e  f o n t e ,  t. 1 :  1 1 9  

K u m a r i  K a n d a m ,  1. 1  :  2 9 6  

M a h â b a l i p u r a m ,  1. 1  :  1 6 2 - 1 6 4  

h i s t o i r e  d e  M a n u ,  1 . 1  :  1 7 6 - 1 8 1 ,  

1 8 5 ,  1 8 7 ,  1 9 5 - 1 9 7 ,  2 2 7  

m y t h e s ,  t .  1  :  3 6 - 3 7 ,  4 3 ,  5 7 ,  1 0 7  

p o s t g l a c i a i r e s ,  1 . 1  :  8 2 - 8 5 ,  9 2 ,  

1 0 4 ,  2 0 6 ,  2 1 1 ,  3 2 4 ,  3 3 4 ,  3 3 9 - 3 4 0 ,  

3 4 2 ;  t. 2 :  1 7 9 ,  1 9 2 ,  2 2 4 - 2 2 5 ,  2 8 2 ,  

3 4 3 - 3 4 4 ,  3 4 9

t r o i s  p i c s  d ’ i n o n d a t i o n ,  t. 1 :  1 1 6  

s e e  a l s o  t r a n s g r e s s i o n  f l a n d r i e n n e  ;  

N o a h  ;  s u p e r f l o o d s ,  A t l a n t i d e ,  

D w a r k a

D e o s a i ,  p l a t e a u  d u ,  1. 1  :  2 4 3  

D e r b y s h i r e ,  E d w a r d ,  1. 1  :  2 4 5

4 8 7



D e r n i e r  A p o g é e  G l a c i a i r e  ( D A G ) ,  1. 1  :  

2 6 ,  5 0 ,  68 ,  7 4 ,  7 9 ,  8 1 ,  86 ,  88 ,  9 0 ,  

9 6 ,  1 9 8 - 2 0 1 ,  2 3 4 ,  2 4 0 - 2 4 6 ,  2 4 8 -  

2 5 2 ,  3 2 4 ,  3 3 7 ,  3 5 1 - 3 5 2 ,  3 5 8 - 3 5 9 ,  

3 8 4 - 3 8 5  ;  t. 2 :  3 4 ,  1 4 4 ,  1 4 9 ,  1 5 5 ,  

1 8 9 ,  2 2 3 ,  2 3 9 ,  2 4 5 ,  2 5 1 ,  2 6 1 - 2 6 2 ,  

3 4 3 - 3 4 4 ,  3 4 8 ,  4 0 3  

D e s a ,  D r  E h r l i c h ,  t. 1  :  2 6 8 ,  2 7 1  

D e s p o t t ,  G i u s e p p e ,  t. 2 :  1 0 1 - 1 0 2 ,  1 0 5  

D e s p o t t ,  m o l a i r e  d e ,  t. 2 :  1 0 2 - 1 0 5 ,  

1 1 8 - 1 2 8 ,  1 3 3 - 1 3 8 ,  1 4 2  

D é t o u r n e m e n t  d ’ a v i o n  d ’ E t h i o p i a n  

A i r l i n e s  ( 1 9 9 6 ) ,  1 . 1 : 2 4 4  

D h a r ,  f l e u v e ,  t. 1  :  2 4 3  

D i v e h i  ( l a n g u e  m a l d i v e ) ,  1. 1 :  3 5 5 ,  3 6 4  

D h o l a v i r a ,  G u j e r a t ,  t. 1  :  1 4 2 ,  1 5 0 ,  

2 0 3 ,  3 8 6

D i a m i c t o n s ,  t .  1  :  2 4 6  

D i a s ,  B a r t o l o m e u ,  t. 2  :  1 9 3 - 1 9 4  

D i g  T s h o ,  l a c  g l a c i a i r e ,  N é p a l ,  t. 1 : 
2 4 7

D i k s h i t a r ,  D .  K . ,  1. 1  :  1 5 5  

D i k s h i t a r ,  R a m a c h a n d r a ,  1 . 1  :  3 1 9  

D i n g l i ,  M a l t e ,  t. 2 :  3 5 ,  1 6 0 ,  1 7 7  

D i o d o r u s  S i c u l u s ,  t. 2 :  2 5 0 - 2 5 1  

D i p a v a m s a  ( c h r o n i q u e  c e y l a n a i s e ) ,  

S l i e m a ,  M a l t e ,  1.1 :  3 2 3 ;  t. 2 : 12- 
1 3 ,  1 6 - 1 8

D i w a n i y a h ,  t. 1  :  5 9  

D j i b o u t i ,  t. 1  :  5 5  

D o g g e r  B a n k ,  t. 1  :  1 1 5  

D o g u ,  t. 2 : 3 1 5 - 3 1 6 ,  3 2 1  

D o n a  P a u l a ,  G o a ,  t. 1 :  2 6 6  ;  t. 2 :  3 6 8  

D o n d r a ,  p o i n t e  d e ,  1. 1 :  2 0 0  

D o n e g a l  B a i e ,  t. 2 :  2 4 4 - 2 4 5  

D r a p e r ,  G r e n v i l l e ,  t. 2 :  2 7 8  

D r a v i d i e n n e ,  c u l t u r e ,  t. 1  :  3 6 4  

D r a v i d i e n ,  l a n g a g e ,  t. 1  :  2 0 3 ,  2 8 7 ,  

3 0 0

D r a v i d i e n n e ,  p é n i n s u l e ,  1 . 1 :  3 4 0  

D r a v i d i e n n e s ,  t r i b u s ,  t. 1  :  1 3 4 ,  1 8 1 ,  

3 0 0 , 3 1 6 , 3 1 8

D r u m l i n s ,  t. 1  :  7 3 ,  1 0 6 - 1 0 9  

D r y a s  I I I ,  t. 1  :  2 5 2 - 2 5 3  

D u b a ï ,  t. 1  :  7 1

D u d h  K o s i ,  v a l l é e  d e ,  t. 1 :  2 4 7  

D u f f ,  C h a r l e s ,  t. 2 :  2 9 1  

D u l c e r t ,  p o r t u l a n e  ( e n  1 3 3 9 ) ,  t. 2: 
2 0 9 - 2 1 0 ,  2 4 3 - 2 4 5 ,  2 4 8  

D u n d e s ,  p r o f e s s e u r  A l a i n ,  t. 1 :  3 7  

D w a r k a ,  G u j e r a t ,  t. 1  :  1 2 4 ,  1 4 6 - 1 5 0 ,  

1 6 2 ,  1 6 4 ,  1 7 0 - 1 7 2 ,  1 8 5 ,  1 9 7 - 1 9 8 ,  

2 0 0 - 2 0 2 ,  2 5 9 ,  2 6 4 - 2 6 8 ,  2 7 1 ,  2 7 3 -  

2 8 2 ,  2 8 7 ,  3 0 6 ,  3 2 6 ,  3 3 0 ,  3 3 3 ,  

3 7 6 ,  3 8 1 ,  3 8 6

E b n e r ,  m a n u s c r i t  d ’  ( e n  1 4 6 0 ) ,  t .  2  :  

1 8 2

E c o s s e ,  1. 1 :  8 9  ;  t. 2  :  2 4 5  

E d f o u ,  t e x t e s  d e  l a  f o n d a t i o n  d e ,  t. 1 :  

1 9 4 ,  2 9 9

E d i m b o u r g ,  t. 1  :  1 4 5  

E g a d i ,  î l e s ,  t. 2 : 1 4 1 ,  1 4 5  

E g y p t e  a n c i e n n e ,  t. 1  :  2 7 - 2 8 ,  3 6 ,  4 0 ,  

5 6 - 5 7 ,  1 2 4 ,  1 3 0 ,  1 3 5 ,  1 3 7 ,  1 5 9 ,  

1 6 8 ,  1 9 2 - 1 9 4 ,  3 5 3 ;  t. 2 :  6 3 - 6 4 ,  3 0 8  

G i z e h ,  t. 1 :  2 7  :  t. 2 : 4 5 ,  3 1 4 - 3 1 5 ,  

3 6 7 ,  4 4 8 - 4 5 0  

P y r a m i d e s ,  t. 1 : 2 7  

E l  C a s t i l l o ,  t. 2 : 8 6  

E l - A b b a d i ,  M o s t a f a ,  1. 1  :  3 1  

E L A  ( E q u i l i b r i u m  L i n e  A l t i t u d e ) ,  t. 1  :  

2 4 1 - 2 4 3 ,  2 4 5 ,  2 4 8  

E l e u t h e r a ,  t. 2 :  2 6 3 ,  2 8 2  

E l l u l ,  J o s e p h  S . ,  t. 2 :  1 2 - 1 4 ,  1 9 - 2 2 ,  

5 6 - 5 7 ,  6 3

E m i l i a n i ,  p r o f e s s e u r  C e s a r e ,  t. 1 :  9 2 -  

9 3 ,  9 5 ,  1 0 4 - 1 0 5

E m p e r e u r ,  D r  J e a n - Y v e s ,  t. 1 :  2 7 -  

3 3

E n - z a k  ( d i e u  g o u v e r n a n t ,  B a h r e ï n ) ,  

t. 1  :  6 3

E n a ,  M o n t ,  H o n s h u ,  J a p o n ,  t .  2  :  

3 2 0 ,  3 7 9

E n g i - s h e k i ,  t. 2  :  3 4 0  

E n k i  ( d i e u  s u m é r i e n  d e s  e a u x ) ,  t. 1 :  

5 1 ,  7 0

E n l i l  ( d i e u  s u m é r i e n ) ,  t. 1 :  4 6  

E o a n t h r o p u s  d a w s o r t i ,  t. 2 :  1 1 1  

E p o p é e  d e  G i l g a m e s h ,  t. 1 :  4 3 ,  5 5  

E q u i l i b r i u m  L i n e  A l t i t u d e  v o i r  E L A  

E q u i n o x e  d e  p r i n t e m p s ,  t. 1  : 2 1 6 ;  

t.2: 1 1 ,  1 6 3 - 1 6 6

E q u i n o x e s ,  p r é c e s s i o n  d e s ,  t .  1  :  2 1 6 ,  

3 0 4

E r e  d e s  S e p t  R i s h i s ,  1. 1  :  2 1 7 - 2 1 8  

E r e s  g l a c i a i r e s ,  t. 1 :  1 8 ,  4 1 ,  6 9 ,  7 4 -  

7 7 ,  8 0 ,  8 2 - 8 3 ,  1 1 1 ;  t. 2  :  1 1 ,  6 3 ,  

4 3 6 ,  4 3 8

E r i d u ,  S u m e r ,  t. 1 :  4 4 ,  4 6 ,  5 0 - 5 4 ,  

6 3 - 6 4

d a t a t i o n  d e ,  t. 1: 5 1 ,  5 4 - 5 5 ,  6 3 -  

6 4 ,  6 7 ,  7 0

p r e m i e r  t e m p l e ,  t. 1 :  5 8  

l o c a l i s a t i o n  ( s i t e ) ,  1. 1  :  5 2  

v a i s s e l l e ,  t. 1  :  5 1  

t e m p l e  d ’ E n k i ,  t. 1 : 5 1 ,  7 0  

E s t r a d a ,  E m i l i o ,  t. 2  :  3 3 4  

E t a n a  d e  K i s h ,  t. 1 :  4 8  

E t a t s - U n i s  d ’ A m é r i q u e  ( U S A ) ,  1 . 1  :  

8 0 ,  1 3 0
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E u p h r a t e ,  f l e u v e ,  t. 1  :  4 3 - 4 4 ,  4 8 - 4 9 ,  

5 1 - 5 3 ,  5 5 ,  6 5 - 6 6 ,  68 ,  1 6 8 ,  3 4 4 ;  

t. 2 :  1 9 9

E u r o p e ,  t. 1 :  3 0 1  ;  t. 2 :  1 9 8  

p e i n t u r e  d a n s  g r o t t e ,  t. 2 : 7 7  

l a c s  g l a c i a i r e s ,  t. 1 :  2 3 6  

E u r o p e  c e n t r a l e ,  1. 1 :  2 0 5  

E u r o p e  d u  N o r d ,  t. 1 :  3 6 ,  7 6 ,  8 6 - 8 7 ,  

8 9 ,  2 4 1

E u s t a s i e  o u  e u s t a t i s m e ,  1. 1 :  3 9 ,  8 5  

E v a n s ,  P r o f e s s e u r  J .  D . ,  t. 2 :  4 6 ,  5 1 -  

5 2 ,  7 1 ,  8 0 ,  8 2 - 8 3 ,  9 0 - 9 1 ,  9 6 - 9 7 ,  

1 0 3 - 1 0 6 ,  1 4 1 ,  1 5 6 ,  1 6 9  

E v e r e s t ,  M o n t ,  t. 1  :  2 4 3

F a i i a ,  R a v i ,  t. 1  :  1 4 6  

F a i i a ,  S a n t h a  ( p a s s i m )

F a i i a ,  S h a n t i ,  t. 1 :  1 4 6  

F a i l l e s  p o s t g l a c i a i r e s ,  1. 1  :  1 0 1  

F a i r w e a t h e r ,  c h a î n e ,  1. 1 :  1 1 8  

F a l c o n ,  N .  L . ,  t. 1 : 4 7 - 4 8  

F a r m i n g  s e e  a g r i c u l t u r e  

F a r r i g n a n a ,  t. 2: 1 4 5  

F e n n o - s c a n d i n a v e ,  c o u c h e  g l a c i a i r e ,  

t . l  :  8 7 ,  8 9 ,  1 0 0 - 1 0 1 ,  1 0 3 ,  1 1 5  

F e r d i n a n d  I I ,  r o i  d ’ E s p a g n e ,  t. 2 :  2 9 1  

F e u e r s t e i n ,  G e o r g e ,  t. 1 : 2 0 5  

F i l f l a ,  M a l t e ,  t. 2 : 1 6 ,  3 4 ,  4 0 ,  6 4 ,  6 6 ,  

7 0 ,  7 2 ,  1 4 7 ,  1 5 4 ,  1 5 8 ,  1 6 0 ,  1 8 1  

F i n g e r  L a k e s ,  t. 1  :  9 7 ,  111 
F i n n a e u s ,  O r o n t e u s ,  t. 2 :  2 9 4  

F i r e - F a d e  ( H o - h o - d e m i  n o  M i k o t o ) ,  

1 . 1 :  2 5

F i r m a n ,  G e o r g e ,  t. 2 :  2 5 8 - 2 5 9  

F l e t c h e r ,  C h a r l e s ,  t. 1 : 1 1 4  

F l o r i d e ,  t. 1 :  7 7 ,  3 4 4 ;  t. 2 :  2 6 1 - 2 6 2 ,  

2 6 9 ,  2 7 3 ,  2 7 5 ,  2 7 9 ,  2 8 2 ,  2 8 7 ,  2 8 9  

F l u o r i n e ,  t. 2 : 1 1 3 - 1 2 0 , 1 2 2  

F o r ê t  d e  s t è l e s ,  X i a n ,  t. 2 :  4 3 9 ,  4 4 2  

F r a n c e  :  v a l l é e  à  s e c  b e t w e e n  E n g l a n d  

a n d  F r a n c e ,  1 . 1 :  7 6  

F r a w l e y ,  D a v i d ,  t. 1 : 1 8 2 ,  1 9 5 ,  2 0 5 -  

2 0 7 ,  2 1 7 ,  2 3 6

F r a z e r ,  S i r  J a m e s ,  t. 1  :  3 7  ;  t. 2 :  3 4 1  

F r e n d o ,  A n t h o n y  J . ,  t. 2 :  6 0 ,  7 8 ,  1 2 4 ,  

1 4 1

F r o l o v ,  B o r i s ,  t. 1  :  8 2  

F u d o k i  ( A r c h i v e s  d u  v e n t  e t  d e  l a  

t e r r e ) ,  t. 2 :  3 4 0 ,  4 4 4  

F u k u o k a ,  I t a z u k e ,  J a p o n ,  t. 2 : 3 1 7  

F U N  ( F l u o r i n e ,  U r a n i u m ,  N i t r o g e n )  

t e s t ,  t. 2 :  1 1 3 - 1 2 0 ,  1 3 2 - 1 3 4 ,  1 4 2  

F u s o n ,  P r o f e s s e u r  R o b e r t  H . ,  t. 2 :  2 0 1 ,  

2 4 5 ,  2 9 8 - 3 0 1 ,  4 0 0 - 4 0 2 ,  4 1 1 - 4 1 2

G a g n a n ,  E m i l e ,  1. 1  :  3 8  

G a l a n o p o u l o s ,  A .  G . ,  t. 2 :  2 6 1  

G a l o n i a  l e t a ,  t. 2 : 1 8 0  

G a m a ,  V a s c o  d e ,  t. 2 :  1 9 3 - 1 9 5 ,  1 9 7 ,  

2 2 0 - 2 2 3 ,  2 3 4 ,  2 3 7 ,  2 4 2  

G a n g e ,  f l e u v e ,  t. 1 :  2 4 3 ,  251, 291 ; 
t . 2 :  1 9 5

G a u r ,  A n u r u d d h ,  t. 1 :  2 7 5 - 2 7 6 ,  2 8 3 -  

2 8 5 ,  3 6 8 - 3 7 0 ,  3 7 3 - 3 7 5 ,  3 8 2  

G e b e l - e l - A r a k ,  H a u t e  E g y p t e ,  1. 1  •  

1 6 7 - 1 6 8

G e o r g i a n  B a y ,  O n t a r i o ,  t. 1  :  7 3 ,  1 1 0  

G h a g g a r ,  t. 1  :  2 1 5

G h a j n  T u f f i e h a  B a y ,  M a l t e ,  t. 1  :  3 4  

G h a r  D a l a m ,  M a l t e ,  t. 2 :  7 0 ,  8 7 - 9 8 ,  

1 0 0 - 1 0 8 ,  1 1 2 - 1 3 0 ,  1 4 0 - 1 4 6 ,  1 5 7  

G h a r  H a s a n ,  M a l t e ,  t. 2 : 8 8  

G h a r  L a p s i ,  M a l t e ,  t. 2 : 4 0  

G h o s e ,  B h i m a l ,  1. 1  :  2 1 5  

G i b r a l t a r ,  d é t r o i t  d e ,  t . l :  9 0 ,  1 1 8 ,  

t.2: 1 1 ,  1 4 ,  2 0 ,  1 4 9 ,  2 5 1  

G i f f o r d ,  D r  J o h n  A . ,  t. 2 :  2 6 3 ,  2 6 9 ,  

2 7 9 - 2 8 1

G i g a n t i j a ,  G o z o ,  t. 2 :  2 6 - 2 8 ,  4 2 - 4 3 ,  

4 6 ,  6 0 ,  6 4 ,  6 8 ,  7 5 ,  9 2 - 9 8 ,  1 2 0 ,  1 5 5 ,  

1 6 4 ,  1 6 8 ,  1 7 9 ,  4 2 5  

G i l g a m e s h ,  t. 1 :  1 6 7 - 1 6 8  

G i l g i t ,  t. 1 :  2 4 4  

G i m b u t a s ,  M a r i i j a ,  t. 2 :  5 3 - 5 5  

g l a c e ,  t. 1 :  8 6 - 8 7 ,  9 3 ,  9 7 ,  1 0 2 ,  1 0 6 -  

1 0 7 ,  1 1 3 ,  1 1 5 ,  2 3 5 ,  2 5 3  

g l a c e s ,  f o n t e  d e s ,  t. 1: 7 2 ,  7 6 - 7 7 ,  8 1 ,  

8 3 ,  9 3 - 9 5 ,  9 7 - 1 0 0 ,  1 0 2 ,  1 0 6 ,  1 1 7 -  

1 1 8 , 2 1 5 ,  2 5 1 ;  t . 2 :  1 4 6 ,  1 5 0 ,  3 0 6  

g l a c i a i r e s ,  c o u c h e s

d é s t a b i l i s a t i o n ,  t. I :  112 
f e n n o - s c a n d i n a v e ,  t . l  :  8 7 - 8 9 ,  1 0 0 -  

1 0 1 ,  1 0 3 ,  1 1 5  

i n t e r c o n n e x i o n ,  1. 1  :  1 1 3  

d e s  L a u r e n t i d e s ,  t. 1 :  86 ,  9 4 ,  9 7 ,  

1 0 9 ,  1 1 1 ,  1 1 3 - 1 1 5  

é t e n d u e  m a x i m u m ,  t. 1 :  7 6  

e u s t a s i e  ( f o n t e  d e s  c o u c h e s  d e  

g l a c e ) ,  t. 1 :  3 9 ,  88 ,  1 0 0 ,  1 1 4 ,  1 1 8 ,  

2 1 5 ;  t .  2 :  3 4 2

l a  p l u s  r é c e n t e  m o n t é e  d e ,  1 .1 :  

7 4 - 7 5

e t  l a  m o n t é e  d u  n i v e a u  d e s  o c é a n s ,  

1. 1 :  8 0

G l a c i a i r e ,  v o i r  a u s s i  D e r n i e r  A p o g é e  

G l a c i a i r e

G l a c i a t i o n ,  t. 1 : 3 9 ,  7 5 ,  8 3 ,  8 7 ,  2 2 8 ,  

2 4 0

a l p i n e ,  1 . 1 :  2 4 5

f i n  d e  l a  d e r n i è r e ,  1. 1 :  7 6
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d u  P l é i s t o c è n e ,  t. 1  :  2 2 0 ,  2 4 1  

p l a t e a u  t i b é t a i n ,  t. 1 :  2 4 5  

G l a c i e r s

m o n t é e  e n  f o r c e ,  1 . 1 :  111
h i m a l a y e n s ,  1 . 1 :  221
r e t r a i t ,  1. 1  :  2 2 5 ,  2 3 5

v a g u e s  g l a c i a i r e s ,  t. 1  :  1 1 7 ,  1 1 9 ,

2 4 0

G n e j n a  B a y ,  M a l t e ,  t. 2 : 3 4

G n ô s i s ,  1. 1  :  1 8 8 ,  1 9 4 , 3 2 7

G o a ,  t. 1  :  2 0 0 ,  2 0 4 ,  2 6 4 ,  2 6 6 - 2 6 9 ;

t.2: 1 9 3 ,  1 9 5 ,  2 2 1  

G o d a v a r i ,  v a l l é e  d e ,  t. 1 :  1 5 0 - 1 5 1  

G o l d e n  B a y ,  M a l t e ,  t . 2  : 3 4  

G o l d i n g h a m ,  J . ,  t. 1 :  1 6 1  

G o m a t i  G h a t ,  f l e u v e ,  t. 1  :  1 7 1 ,  2 7 2 -  

2 7 4 ,  2 7 8 ,  2 8 0  

G o p u r a m ,  t. 1 :  3 0 1 ,  3 2 7  

G o s s ,  J o h n ,  t. 2 :  1 8 7 ,  1 9 9 - 2 0 0 ,  2 0 8 ,  

211
G o t a m a ,  t. 1  :  1 9 1  

G o u d e r ,  D r  T a n c r e d ,  t. 2 :  2 1 ,  3 3  

G o z o ,  M a l t e ,  t. 2 :  1 4 - 1 5 ,  2 4 ,  2 6 ,  2 8 ,  

3 2 ,  4 2 ,  1 4 1 ,  1 4 7 ,  1 5 1 ,  1 6 7 ,  1 7 9 ,  

1 8 0

G r a n d  B a h a m a ,  p l a t e a u  d u ,  t. 1 :  7 7 ,  

7 9 ,  3 4 3  ;  t. 2 :  2 6 1 ,  2 6 4 - 2 6 5 ,  2 7 9 ,  

2 8 1 - 2 8 2 ,  2 8 9 ,  2 9 5 - 2 9 6  

G r a n d  H a r b o u r ,  L a  V a l e t t e ,  M a l t e ,  

t .2 : 1 5 ,  1 8

G r a n d  K a r a k o r a m ,  1. 1  :  2 4 2  

G r a n d e  O u r s e  ( l a ) ,  t. 1  :  1 9 2  

G r a v e s ,  R o b e r t ,  t. 2 :  3 4 1  

G r è c e  a n t i q u e ,  t. 1  :  3 6 ,  5 6 - 5 7 ,  1 3 4 ,  

3 0 4 - 3 0 5  ;  t. 2 :  6 4 ,  2 0 2 ,  3 4 9  

G r i f f i t h ,  R a l p h ,  t. 1  :  1 5 8 ,  1 7 3 ,  1 7 5 -  

1 7 7 ,  1 8 2 ,  1 8 8 ,  2 0 7 ,  2 0 9 ,  2 1 3 ,  

2 3 6 ,  3 0 7

G r i f f i t h s ,  W A . . ,  t. 2 : 5 /

G r i m a ,  R e u b e n ,  t. 2 : 1 4 ,  3 0 - 3 3 ,  4 3  

G r o e n l a n d ,  t. 1 :  8 7 ,  9 4 ,  1 1 3  

G r o t t e  b l e u e  ( l a ) ,  M a l t e ,  t. 2 : 4 0  

G u d i g a r ,  t. 1  :  3 6 8 ,  3 7 0 ,  3 8 0  

G u j e r a t ,  t . l :  1 2 4 ,  1 4 6 - 1 4 7 ,  1 5 1 ,  

1 6 4 ,  1 9 9 - 2 0 0 ,  2 0 3 ,  2 3 4 ,  2 7 9 ,  2 8 2 ,  

3 3 3 - 3 3 5 ,  3 3 7 ,  3 6 3 - 3 6 4 ,  3 8 7 ;  t. 2: 
2 2 0 - 2 2 1 ,  2 3 6

G u l f  S t r e a m ,  t. 2 :  2 6 1 - 2 6 2 ,  2 7 0 ,  2 7 8  

G u p t a ,  p r o f e s s e u r  S . P . ,  t. 1  :  1 4 2 -  

1 4 3 ,  1 5 7 ,  2 0 7 ,  2 2 2

G u z a r a t e ,  t. 2 :  2 2 0 - 2 2 3 ,  2 3 4 - 2 3 7 ,  2 4 2

H a g a r  Q i m ,  M a l t e ,  t. 2 : 1 8 ,  2 0 ,  4 0 ,  

4 2 - 4 3 ,  4 7 ,  5 8 ,  6 0 ,  7 2 - 7 4 ,  8 7 ,  9 2 ,  

1 5 3 - 1 5 4 ,  1 6 0 , 1 6 3 ,  1 6 8 ,  4 2 5

H a l l o ,  W i l l i a m ,  t .  1  :  5 4 - 5 5  

H a m m o u r a b i ,  t .  1  :  1 6 9  

H a n c o c k ,  J i m m y ,  t .  1 :  1 4 5  

H a n c o c k ,  S u s a n ,  t .  1  :  1 4 5 ,  1 6 0  

H a p g o o d ,  C h a r l e s ,  t .  1  :  3 0 3 ,  3 4 5 -  

3 4 6 ,  3 8 3 ,  3 8 6 ;  t . 2 :  2 1 1 ,  2 2 5  

H a r a m o s h ,  t .  1 :  2 4 2  

H a r a n ,  D r  T . N . P . ,  t .  1 :  3 2 9  

H a r a p p a ,  P a k i s t a n ,  t .  1  :  1 2 5 ,  1 3 4 ,  

1 4 0 ,  1 4 2 ,  1 4 6 ,  1 5 0 - 1 5 1 ,  1 5 6 - 1 5 8 ,  

1 6 7 ,  2 1 2 ,  2 2 1 - 2 2 2 ,  2 6 2 - 2 6 3 ,  2 7 9 ,  

3 2 9 ,  3 5 5 ,  3 8 6 ,  3 8 8

H a r r i s o n ,  c h r o n o m è t r e  d e ,  t .  1  :  3 0 3  

H a r y a n a ,  t .  1  :  1 5 1 ,  2 1 2  

H a s s u n a ,  n o r d  d e  l ’ I r a k ,  1 . 1  :  5 8  

H a u t  P a l é o l i t h i q u e ,  t .  1  :  5 7 ,  8 2  ;  t .  2  :  

6 3 - 6 7 ,  7 1 ,  7 6 - 8 0 ,  8 4 - 9 0 ,  1 4 0  

H a w i t t a s  ( p y r a m i d e s ) ,  1. 1 :  3 5 6 , 3 6 2 - 3 6 3  

H a z i r a ,  G u j e r a t ,  t .  1 :  3 8 7  

H e i n r i c h ,  H a r t m u t ,  t .  1  :  1 1 3  

H é r a c l i t e ,  t .  1  :  1 5

H e r c u l e ,  c o l o n n e s  d ’ ,  t .  1  :  9 0 ;  t .  2  :  

6 5 ,  2 5 1

H e r e f o r d ,  m a p p a m u n d i ,  t .  2  :  1 9 9 - 2 0 0  

H e r m e t i c a ,  t .  1  :  4 4  

H e w i t t ,  K e n n e t h ,  t .  1 :  2 4 8  

H e y e r d a h l ,  T h o r ,  t . l :  4 1 ,  5 5 - 5 7 ,  

1 6 9 ,  3 4 8 ,  3 5 3 ,  3 6 2 - 3 6 5  ;  t .  2 :  5 2  

H i e r a k o n o p o l i s ,  t .  1 :  1 6 7  

H i e r a k o n o p o l i s ,  t .  1  :  1 6 7  

H i m a c h a l  P r a d e s h ,  t .  1  :  1 2 4 ,  1 5 1  

H i m a l a y a ,  t .  1 :  8 7 ,  1 2 4 ,  1 7 2 ,  1 9 6 ,  

2 1 5 ,  2 2 0 ,  2 2 3 ,  2 2 7 ,  2 3 5 ,  2 4 0 - 2 4 5 ,  

2 4 8 - 2 4 9 ,  2 5 1 - 2 5 4  

e t  l a  l é g e n d e  d e  M a n u ,  t .  1  :  1 7 9 ,  

1 8 1 - 1 8 3 ,  1 8 5 ,  1 9 0 ,  1 9 6 - 1 9 7 ,  2 0 3 -  

2 0 4 ,  2 1 9 ,  2 2 7 ,  2 3 6 ,  2 9 1  

r é g i o n  d u  p i e d m o n t ,  1 .1 :  222 -  

2 2 3 ,  2 3 3 ,  2 8 2  

S a p t a r i s h i ,  t .  1 :  2 6 2  

L e s  S e p t  s a g e s ,  1. 1 :  1 9 3 - 1 9 5 ,  2 1 9 ,  

2 2 7 ,  2 3 6 ,  2 9 2  

S i v a  a s s o c i é e  à ,  t .  1 :  3 5 5  

v o i r  a u s s i  H i m a v a t

H i m a v a t ,  t . l :  1 8 0 - 1 8 1 ,  1 8 3 ,  v o i r  

a u s s i  H i m a l a y a  

H i n d o u  K o u c h ,  1. 1 :  2 2 3  

H i n d o u i s m e ,  t . l  :  1 3 1 ,  1 7 4 - 1 7 5 ,  2 6 0 ,  

2 8 7 ,  3 0 7 ,  3 5 5

H i p p o p o t a m e ,  t .2  :  1 0 0 - 1 0 1 ,  1 0 4 -  

1 0 5 ,  1 1 0 ,  1 1 2 ,  1 1 4 ,  1 1 8 - 1 1 9 ,  1 2 1 ,  

1 2 3 ,  1 2 6 ,  1 4 5  

H i s p a n i o l a ,  t .  2 :  2 9 2 - 2 9 5  

H o - h o - d e m i  n o  M i k o t o ,  v o i r  F i r e -  

F a d e
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H o k k a i d o ,  J a p o n ,  t. 2 :  3 0 0 ,  3 0 7 ,  3 1 4 ,  

3 1 7 ,  3 2 2 - 3 2 3 ,  3 3 7 ,  3 4 3 ,  4 0 1 - 4 0 2 ,  

4 3 7 - 4 3 9

H o l e ,  F r a n k ,  t. 1 :  2 2 6  

H o l o c è n e ,  p é r i o d e  d e  1 ’ ,  t . l  :  2 1 5 ,  

2 2 5 - 2 2 6 ,  2 5 3  

H o m è r e ,  t. 1 :  1 7 5

H o n s h u ,  J a p o n ,  t. 2 :  3 0 0 ,  3 0 6 ,  3 1 0 ,  

3 1 7 ,  3 1 9 - 3 2 1 ,  3 2 6 ,  3 3 2 ,  3 4 3 ,  4 0 0 -  

4 0 3 ,  4 3 5 - 4 3 7  

H o r m u z ,  t. 2 :  2 2 9

H u a  I  T h u a  ( «  c a r t e  d e  l a  C h i n e  e t  

d e s  p a y s  b a r b a r e s  » )  ( e n  1 1 3 7  a p r .  

J . - C . ) ,  t. 2 :  4 4 0 - 4 4 4  

H u d s o n ,  b a i e  d ’ ,  t. 1 :  9 4 ,  1 1 3 ,  1 1 5  

H u d s o n ,  d é t r o i t  d ’ ,  1. 1  :  9 4 ,  1 1 6  

H u n z a ,  f l e u v e ,  t. 1 :  2 4 7  

H u n z a ,  v a l l é e  d e ,  t. 1 :  2 4 2 - 2 4 3  

H y d e r a b a d ,  1 . 1 :  1 5 1 - 1 5 2  

H a l  S a f l i é n i ,  h y p o g é e  d e ,  M a l t e ,  

t. 2 :  1 4 ,  1 6 ,  2 5 ,  3 2 ,  4 0 ,  4 4 - 5 9 ,  

6 6 - 7 2 ,  7 8 - 8 9 ,  9 2 - 9 5 ,  1 0 5 - 1 0 6 ,  

1 1 4 ,  1 1 8 ,  1 2 0 ,  1 2 9 - 1 3 0 ,  1 6 2 ,  1 7 8 ,  

3 3 0

I n d e ,  t. 1 :  3 6 ,  3 9 ,  7 7 - 7 8 ,  1 2 4 - 1 2 5 ,  

1 2 9 - 1 3 7 ,  1 4 2 ,  1 5 0 ,  1 7 1 ,  1 8 1 - 1 8 3 ,  

1 9 6 ,  1 9 8 - 2 0 0 ,  2 0 4 - 2 1 1 ,  2 1 5 ,  2 1 7 -  

2 1 9 ,  2 2 2 - 2 2 5 ,  2 3 0 - 2 3 1 ,  2 3 3 ,  2 3 5 ,  

2 4 3 ,  2 5 1 ,  2 5 3 - 2 5 4 ,  2 6 2 - 2 6 4 ,  3 0 1 ,  

3 3 3 ,  3 3 5 ,  3 3 7 ,  3 4 2 ,  3 6 3 ,  3 6 5 ,  3 8 5 ;  

t. 2 :  1 8 9 - 1 9 2 ,  1 9 5 ,  2 2 0 - 2 2 7 ,  2 2 9 ,  

2 4 2

I n d i e n ,  o c é a n ,  t . l :  1 9 ,  1 2 4 ,  1 5 8 ,  

2 0 1 ,  2 8 7 ,  3 1 4 ,  3 1 6 ,  3 2 1 ,  3 3 0 ,  

3 3 8 ,  3 4 4 ,  3 4 6 ,  3 4 9 ,  3 5 2 - 3 5 3 ,  3 6 2 ,  

3 8 2 - 3 8 6 ;  t .  2 :  1 8 8 ,  1 9 6 - 1 9 6 ,  2 0 4 -  

2 0 5 ,  2 1 9 - 2 2 2 ,  2 2 5 ,  2 3 1 - 2 3 6 ,  2 4 0 -  

2 4 2 ,  3 5 3 ,  3 9 8 ,  4 4 5 ,  4 5 1  

I n d o - e u r o p é e n n e s ,  l a n g u e s ,  t. 1 : 
1 3 3 ,  1 3 6 ,  1 4 2 ,  1 7 4 ,  3 5 5 ,  3 6 4 ;  

t .2 ;  7 2

I n d o n é s i e ,  t. 1 :  7 7 ,  9 0 ,  2 3 4  ;  t .  2 :  6 5 ,  

1 9 5 ,  2 8 8

I n d r a ,  t. 1 :  1 4 9 ,  1 6 3 ,  2 0 8 ,  2 2 0 ,  2 3 7 -  

2 4 0 ,  2 5 0 ,  2 5 4 ,  3 2 3 ,  3 2 9  

I n d u s ,  t. 1 :  5 6 ,  1 2 4 - 1 2 5 ,  1 3 4 ,  1 4 3 ,  

1 4 6 ,  1 5 1 ,  1 5 4 ,  1 5 7 - 1 5 8 ,  1 6 7 ,  2 0 4 ,  

2 2 3 ,  2 2 8 ,  2 3 9 ,  2 4 3 ,  2 4 6 - 2 4 9 ,  2 5 1 ,  

2 6 1 ,  2 9 1 ,  3 2 9 ;  t.2  :  1 8 9 - 1 9 1 ,  1 9 5 ,  

2 2 1 - 2 2 6

I n d u s ,  c i v i l i s a t i o n  d e  l a  v a l l é e  d e ,  

t. 1 : 1 8 ,  6 3 ,  1 2 5 ,  1 5 0 - 1 5 1 ,  1 5 7 ,  

1 6 5 ,  v o i r  a u s s i  I n d u s - S a r a s v a t î ,  

c i v i l i s a t i o n

I n d u s - S a r a s v a f l ,  c i v i l i s a t i o n  :  1. 1 :  1 2 4 -  

1 2 7 ,  1 2 9 ,  1 3 2 ,  1 4 0 - 1 4 3 ,  1 4 6 ,  1 5 0 -  

1 5 1 ,  1 5 5 - 1 5 7 ,  1 6 6 - 1 6 8 ,  1 8 4 - 1 8 5 ,  

2 0 3 ,  2 0 5 ,  2 1 1 - 2 1 2 ,  2 1 4 ,  2 2 1 - 2 2 3 ,  

2 5 5 ,  2 6 0 ,  2 8 3 ,  3 2 8 ,  3 3 6 ,  3 5 3  

I r a k ,  t. 1  :  4 4 ,  5 2 ,  5 4 ,  5 7 ,  5 9 ,  7 1 ,  

3 4 4

I r a n ,  t. 1  :  4 4 ,  5 2 ,  1 4 2 ,  1 5 0 ,  2 2 2 - 2 2 3 ,  

3 4 4 ,  v o i r  a u s s i  P e r s e  

I r l a n d e ,  t. 1  :  1 1 0 ,  t. 2  :  2 4 3 - 2 4 5 ,  2 4 8 ,  

2 5 2

I s a i n u n u k k a m ,  t. 1 :  3 1 8  

I s e k i ,  p o i n t ,  Y o n a g u n i ,  J a p o n ,  t. 1  : 
2 3 ,  t. 2 :  3 3 0 - 3 3 1 ,  3 6 7 ,  3 6 9 - 3 7 1 ,  

3 7 4 ,  3 8 0 ,  3 8 6 - 3 9 4  

I s l a n d e ,  1. 1  :  1 1 3

I s o s t a s i e  g l a c i a i r e ,  t. 1 :  2 6 ,  3 9 ,  6 3 ,  8 5 -  

86 ,  8 9 - 9 0 ,  1 0 0 ,  1 0 2 - 1 0 4 ,  1 1 7 ,  2 4 0  

I s r a ë l ,  1 . 1  :  3 0 1 ,  3 4 4  

I t a l i e ,  t. 2 :  3 4 ,  1 4 1 - 1 4 2 ,  1 4 5 ,  1 4 7 - 1 4 9  

I w a k u r a  ( g r o s s e s  p i e r r e s ) ,  t. 2 :  3 2 0 -  

3 2 2 ,  3 2 7 ,  3 3 1 ,  3 3 4 ,  3 9 5  

I y e n a g a r ,  T .  R .  S e s h a ,  t. 1 :  3 2 2 ,  3 2 9 ,  

3 5 5

I y o ,  g o l f e  d e ,  t. 2 :  4 0 3 - 4 0 5  

I z a n a g i - n o - M i k o t o ,  t .2  :  3 4 4 - 3 4 5 ,  

3 4 9 - 3 5 1 ,  3 5 7

I z a n a m i - n o - M i k o t o ,  t .2  :  3 4 4 - 3 4 5 ,  

3 4 9 - 3 5 1 ,  3 5 7

J a c o b i ,  p r o f e s s e u r  H . ,  t. 1  : 2 1 7  

J a f f h a ,  p é n i n s u l e ,  t. 1 :  3 3 9  

J a m a d a g n i ,  t. 1  :  1 9 1  

J a m m u ,  t. 1  :  1 2 4  

J a m n a g a r ,  1 . 1  :  1 7 0  

J a p o n ,  t. 1  :  1 9 ,  2 6 ,  7 7 - 7 8 ,  1 3 0 ,  3 0 1 ,  

3 3 3 ,  t. 2 :  2 2 9 ,  2 4 0 ,  2 8 7 - 2 8 9 ,  2 9 4 ,  

2 9 6 ,  2 9 8 - 3 0 1 ,  3 0 6 - 3 5 8 ,  3 6 8 ,  3 9 8 -  

4 1 2 ,  4 3 2 - 4 3 6 ,  4 4 4  

J a r m o ,  n o r d  d e  l ’ I r a k ,  1. 1  :  5 7  

J a r r i g e ,  J e a n - F r a n ç o i s ,  t. 1 : 1 5 8  

J a u n e ,  m e r ,  1 . 1 :  3 4 3  

J é r i c h o ,  P a l e s t i n e ,  t. 1  :  6 7 ,  7 5 ,  8 4 ,  

t. 2 :  7 7

J h e l u m ,  f l e u v e ,  t. 1 : 2 4 3  

J n â n a - D a k s h i n a m u r t i  ( m a î t r e  d e  t o u t e  

s a g e s s e ) ,  t. 1 :  2 9 3

J n â n a - g n ô s i s  ( p e r s p i c a c i t é  e t  s a g e s s e  

i n t é r i e u r e ) ,  t. 1  :  2 9 3  

J n â n a - p û r i  ( c i t é  d e  l a  c o n n a i s s a n c e ) ,  

t. 1  :  3 0 7

J o h n s t o n ,  A r c h  C . ,  1. 1 :  1 0 1 - 1 0 2  

J o m o n ,  t. 2  :  3 0 7 - 3 3 9 ,  3 4 3 - 3 4 4 ,  3 4 7 -  

3 4 8 ,  3 5 4 ,  3 7 1 ,  3 8 1 ,  3 9 0 - 3 9 1 ,  4 0 2 ,  

4 2 3 ,  4 2 8 - 4 3 1 , 4 3 4 , 4 5 4
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J u s s a i n ,  Z a h r i d ,  1. 1  :  2 1 5  

J y o t i s a  S û t r a s ,  t. 1  :  3 1 1

K a d a i k a d u ,  1. 1 :  2 8 4  

K a i l a s ,  H i m a l a y a ,  t .  1  :  2 9 1  

K a k ,  p r o f e s s e u r  S u b a s h ,  1. 1 :  2 0 5  

K a l a r i y a v i r a i ,  1 . 1  :  3 1 8  

K a l i t t o g a i ,  1. 1  :  3 2 1 - 3 2 2  

K a l i  Y u g a ,  t .  1  :  1 4 7 - 1 4 9 ,  1 6 4 ,  2 1 8 ,  

2 8 1 - 2 8 2 ,  3 0 6

K a m i ,  t. 2 :  2 3 2 ,  3 3 5 ,  3 4 4 - 3 5 4  

K a m r i s c h ,  p r o f e s s e u r  S t e l l a ,  t. 1 : 2 9 4  

K a n a k a s a b h a i ,  V . ,  t. 1 : 3 2 1  

K a n i y a  K u m a r i  ( c a p  C o m o r i n ) ,  t. 1  :  

1 9 ,  1 9 9 - 2 0 2 ,  2 6 9 ,  3 1 5 ,  3 2 1 - 3 2 2 ,  

3 2 9 - 3 3 1 ,  3 3 8 ,  t .2  :  1 9 5  

K a p a t a p u r a m ,  t. 1 : 3 0 1  

K a r ,  A n i l ,  1 .1 : 2 1 5  

K a r a c h i ,  t. 1 : 1 2 4 ,  1 5 0 - 1 5 1 ,  2 4 3 ,  

t. 2 : 1 9 0

K a r a k o r a m ,  t. 1 : 1 4 9 ,  2 2 3 ,  2 2 7 ,  2 4 0 -  

2 4 5 ,  2 4 8 - 2 4 9 ,  2 5 1 - 2 5 3  

K a r n a t a k a ,  t. 1 :  1 2 4  

K a s a g i ,  m o n t ,  J a p o n ,  t. 2 :  3 2 1  

K a s y a p a ,  1. 1  :  1 9 1

K a t h i a w a r ,  p é n i n s u l e ,  I n d e ,  t. 1  :  1 2 4 ,  

1 4 6 ,  1 7 0 ,  2 0 0 - 2 0 2 ,  3 8 4 ,  t. 2 :  1 8 9 ,  

1 9 2 , 1 9 5 ,  1 9 8 ,  2 2 1 - 2 2 6  

K a t m a n d o u ,  t. 1  :  1 5 8  

K a t o ,  p r o f e s s e u r  T a k a s h i ,  t. 2 :  3 0 9 -  

3 1 0

K a v a t a p u r a m ,  t. 1  :  3 1 8 ,  3 3 8  

K a v e r i p u m p a t i n a m ,  t. 1  :  2 6 9 ,  2 8 3 -  

2 8 4 ,  3 2 3

K e n n o y a r ,  p r o f e s s e u r  J o n a t h a n  M a r k ,  

t. 1  :  1 3 9 ,  1 5 7 ,  1 6 7 - 1 6 8 ,  2 3 4 ,  2 6 1  

K e n r i c k ,  D o u g l a s ,  t. 2 :  3 1 3 - 3 1 4  

K e r s h a w ,  P e t e r ,  t. 1 :  8 1  

K h a j u r a h o ,  t. 1  :  1 5 9  

K h u m b u ,  N é p a l  o r i e n t a l ,  t. 1  :  2 4 3 ,  

2 4 7

K i m u r a ,  p r o f e s s e u r  M a s a a k i ,  t. 1  :  2 0 ,  

2 6 ,  t. 2 :  3 6 1 - 3 6 6 ,  3 7 0 ,  3 7 2 - 3 7 4 ,  

3 8 2 - 3 8 8 ,  3 9 6 ,  4 2 0  

K i n e s s a ,  A l e x a n d r i e ,  t. 1  :  3 4 - 3 6  

K i n g s t o n ,  O n t a r i o ,  t. 1  :  1 1 0  

K i r t h a r ,  m o n t ,  t. 1  :  2 2 3  

«  K o f u n  » ,  p é r i o d e ,  t. 2 :  3 1 9 ,  3 3 8 ,  

3 5 4 ,  3 9 0 - 3 9 1

K o j i k i ,  t. 1 :  1 3 0 ,  t. 2 :  3 3 8 - 3 4 0 ,  3 4 4 -  

3 4 6 ,  3 5 0 - 3 5 1 ,  3 5 4 ,  3 5 7 - 3 5 8 , 3 9 5 ,  4 3 2  

K o n a r a k ,  t e m p l e  s o l a i r e ,  g o l f e  d u  

B e n g a l e ,  t. 1  :  1 4 7 ,  1 5 9  

K o u d r i a v t s e v ,  V i t a c h e s l a v ,  t. 1  :  8 9 -  

9 0 ,  1 1 5

K r a m e r ,  p r o f e s s e u r  S a m u e l  N o a h ,  

1. 1  :  4 6 - 4 8

K r i s h n a ,  d i e u ,  t. 1  :  1 4 6 ,  1 4 8 - 1 4 9 ,  

1 5 2 ,  1 7 0 ,  2 5 9 ,  2 7 8 ,  2 8 0 - 2 8 2 ,  

2 8 7

K r i s h n a ,  f l e u v e ,  1 . 1  :  1 6 1  

K r i t a  Y u g a ,  t. 1  :  1 4 7 ,  3 0 6  

K r i t t i k a s ,  1 . 1  :  2 1 7 - 2 1 8  

K u b e r a  ( s e i g n e u r  d u  T r é s o r ) ,  t .  1  :  

3 1 8

K u m a r i  K a n d a m ,  t. 1  :  1 9 ,  2 6 8 - 2 6 9 ,  

2 9 6 ,  2 9 9 - 3 0 0 ,  3 1 2 - 3 1 8 ,  3 2 0 ,  3 2 2 -  

3 2 3 ,  3 2 5 ,  3 3 8 - 3 4 0 ,  3 5 2 ,  3 5 6 ,  3 6 4 ,  

3 6 6 ,  3 6 8

K u m a r i ,  m o n t a g n e ,  1. 1  :  3 2 1 ,  3 2 3  

K u m a r i ,  f l e u v e ,  t. 1  :  3 2 1 - 3 2 2  

K u m a r i k o d d u ,  m o n t a g n e ,  t .  1  :  3 2 1 ,  

3 3 8

K u s h u t h a l i ,  G u j e r a t ,  1. 1 :  1 4 8 , 2 8 0 - 2 8 1  

K u t c h ,  g o l f e  d e ,  I n d e ,  t. 1  :  1 8 ,  2 0 0 -  

2 0 2 ,  2 8 2 ,  3 3 3 ,  3 8 4 - 3 8 5 ,  t. 2 :  1 8 9 ,  

2 2 1 - 2 2 4

K o w e ï t ,  t. 1 :  4 4 ,  5 2

L a b r a d o r ,  m e r  d u ,  t. 1  :  9 4 ,  1 1 3  

L a c s  g l a c i a i r e s  f o r ç a n t  l e u r s  b a r r a g e s  

d e  g l a c e s ,  t. 1 : 1 0 6  

i n o n d a t i o n s  t o r r e n t i e l l e s ,  t .  1 :  

1 1 4 ,  1 1 8 ,  2 3 6

L a d a k h ,  c h a î n e  d u ,  t. 1  :  2 4 2 - 2 4 3  

L a m b e c k ,  K u r t ,  t. 1  :  4 2 ,  6 3 ,  6 9  

L a m p e d u s a ,  î l e ,  t. 2 : 1 4 1 ,  1 7 7 - 1 7 8  

L a n d s b e r g e r ,  B e n n o ,  t. 1  :  6 2 - 6 3  

L a r a k ,  t. 1  :  4 4 - 4 6 ,  5 4  

L a s c a u x ,  g r o t t e ,  F r a n c e ,  t. 1  :  8 4 ,  

t. 2 :  4 5 ,  5 8 - 5 9 ,  7 7 - 7 9  

L a q u e d i v e s ,  î l e s ,  t. 1  :  3 1 5 ,  3 8 3 - 3 8 4  

L a u r e n t i d e s ,  v o i r  g l a c e  

L a  V a l e t t e ,  M a l t e ,  t .2 :  1 5 - 1 9 ,  3 3 ,  4 2 ,  

1 4 1

L a V i o l e t t e ,  P a u l ,  t. 1  :  9 2 ,  1 1 7  

L e e s ,  G . M . ,  t. 1  :  4 7 - 4 8  

L i b a n ,  t. 1  :  3 4 4  

L i c h a r  S p u r ,  t. 1  :  2 4 7  

L i n d s t r o m ,  D . R . ,  t. 1  :  1 1 2  

l i g a m ,  s y m b o l e  d u ,  t. 1 :  2 6 0 ,  2 8 8 ,  

2 9 8 - 3 0 2 ,  3 0 5 , 3 1 1 , 3 5 5  

L i v i n g s t o n ,  l a c ,  S a s k a t c h e w a n ,  t. 1  :  

1 0 3

L i v r e  d e s  m o r t s ,  t. 1  :  1 7 7  

L i v r e  d e  l ’A m d o u a t ,  t. 1  :  4 4  

L l o y d ,  J o h n ,  t. 2 :  2 4 8  

L o b o s  C a y ,  t. 2 :  2 6 3  

L o t h a l ,  I n d e ,  t. 1  :  1 5 0 ,  1 5 6 ,  1 6 5 -  

1 6 6 ,  1 7 0 ,  2 7 5 ,  3 6 3
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L u - C h u ,  î l e s ,  t .  2 :  3 5 8 - 3 5 9 ,  4 3 2 ,  

4 3 5 - 4 3 6 ,  v o i r  a u s s i  R y u k y u  

L u c k a c s ,  J o h n ,  1. 1 :  2 3 3

M a c a y e a l ,  D . R . ,  t .  1  :  1 1 2  

M a c h u  P i c h u ,  P é r o u ,  t .  2 :  4 5  

M a c k a y ,  E r n e s t  J . H . ,  1. 1  :  1 6 9  

M a d a g a s c a r ,  t .  2 : 1 9 4  

M a d h y a  P r a d e s h ,  1. 1  :  1 2 4  

M a d r a s ,  t .  1  :  1 2 4 ,  1 5 8 - 1 5 9 ,  1 6 1 ,  

1 6 4 ,  2 6 8 ,  3 3 0 ,  v o i r  a u s s i  C h e n n a i  

M a d u r a i ,  1. 1 :  1 5 8 ,  2 6 9 ,  2 8 7 ,  3 0 0 - 3 0 1 ,  

3 0 6 , 3 1 2 - 3 1 4 ,  3 1 7 - 3 1 9 , 3 2 7 - 3 2 9  

M a e m p e l ,  G e o r g e  Z a m m i t ,  t .  2 :  1 1 4 ,  

1 3 8

M a g e l l a n ,  F e r d i n a n d ,  t .  2  :  2 0 2  

M a g g i o l o ,  p o r t u l a n e  ( e n  1 5 6 3 ) ,  t .  2  :  

210
M a g h l a g ,  M a l t e ,  t .  2 :  1 7 7 - 1 7 8  

M a g n é t o m è t r e ,  t .  1 :  3 8 0  

M a g r i ,  p è r e  E m m a n u e l ,  t .  2 :  4 0 ,  4 9 -  

5 0 , 5 5

M a h â b a l i p u r a m ,  I n d e ,  t .  1 :  1 4 4 ,  1 4 9 ,  

1 5 8 ,  1 6 1 - 1 6 4 ,  2 0 0 ,  2 0 2 ,  2 6 8 ,  3 3 0 -  

3 3 3 ,  3 4 7 ,  3 7 3 ,  t .  2 :  3 6 6  

M a h â b h â r a t a ,  t .  1 :  1 4 8 ,  1 7 5 ,  1 7 8 ,  

1 8 0 ,  1 8 2 - 1 8 3 ,  1 9 1 - 1 9 2 ,  1 9 4 ,  1 9 6 ,

2 3 6 ,  2 8 0 ,  3 0 7

M a h a l i n g a m ,  N . ,  t .  1  :  3 2 5 ,  3 3 8  3 6 6  

M a h a r a s h t r a ,  t .  1 :  1 2 4  

M a h a v a m s a  ( c h r o n i q u e  c e y l a n a i s e ) ,  

t .  1  :  3 2 3

M a h a y u g a ,  t .  1 : 306 
M a k o t o ,  p r o f e s s e u r  S a h a r a ,  t .  2 :  3 1 2 -  

313, 317
M a k r a n ,  c ô t e ,  P a k i s t a n ,  t .  1 :  1 9 8  

M a l a b a r ,  c ô t e  d e ,  I n d e ,  t .  2 :  1 9 3 ,  

1 9 5 - 1 9 6 ,  2 2 6

M a l a c c a ,  t .  2 :  1 9 5 ,  2 2 9 ,  2 3 6 - 2 3 7 ,  

2 4 6 ,  v o i r  a u s s i  M a l a y a  

M a l a c c a ,  d é t r o i t  d e ,  t .  2 :  2 2 9 ,  2 3 6 -

2 3 7 ,  2 4 2

M a l a y a ,  t .  2 :  2 2 9 ,  2 3 6 ,  v o i r  a u s s i  

M a l a c c a

M a l a i s i e ,  t .  1 :  7 7 ,  1 4 6 ,  2 3 4 ,  3 4 3 ,  

t .  2 :  2 2 9 ,  2 3 6 - 2 3 7

M a l d i v e s ,  î l e s ,  t .  1  :  7 7 - 7 8 ,  1 9 8 ,  2 0 0 -  

2 0 2 ,  3 1 5 ,  3 3 3 ,  3 3 8 ,  3 4 0 ,  3 4 7 - 3 5 7 ,  

3 6 0 ,  3 6 2 - 3 6 4 ,  3 7 0 ,  3 8 3 ,  t .  2 :  1 9 5 ,  

2 2 3 ,  2 2 7 ,  4 2 4

M a l e c h e r e n ,  R a j a ,  t .  1 :  1 6 3  

M a l i n d i ,  K e n y a ,  t .  2 :  1 9 3 ,  2 2 0 ,  2 3 4 ,  

2 3 7

M a l l i a ,  D r  F r a n c i s  S . ,  t .  2 :  6 9 ,  8 0 - 8 3  

M a l t e ,  p a s s i m

M a n c h e ,  l a ,  t .  1  :  7 6 ,  7 8 ,  8 9  

M a n g i ,  p é n i n s u l e  d e ,  t .  2  :  2 3 7 ,  2 8 8 - 2 9 1  

M a n i m e k a l a i  ( é p o p é e  t a m o u l e ) ,  t .  I  :  

2 6 9 ,  3 6 3

M a n n a r ,  1. 1  :  3 2 4 ,  3 3 0 ,  3 3 9  

M a n n a r ,  î l e  d e ,  t .  1  :  3 2 4  

M a n n a r ,  g o l f e  d e ,  t .  1  :  2 0 0 ,  2 6 9 ,  3 2 5  

M a n s o n  V a l e n t i n e ,  D r .  J . ,  t .  2  :  2 6 6 ,  

2 6 9 - 2 7 0 ,  2 7 2

M a n u ,  t .  1  :  1 7 6 - 1 8 6 ,  1 9 0 ,  1 9 5 - 1 9 7 ,  

2 0 3 - 2 0 4 ,  2 1 9 ,  2 2 7 ,  2 3 2 ,  2 3 6 ,  2 6 2 ,  

2 9 1 , 3 0 6 , t . 2 :  4 4 7  

M a p p a m u n d i ,  t .  2  : 1 9 9 - 2 0 0 ,  2 0 3 ,  2 0 7 ,  

2 3 0 - 2 3 3

M a p u r a n a m ,  t .  1  :  3 1 8  

M a r f a ,  p o i n t e ,  M a l t e ,  t .  2  :  2 8 ,  3 3 ,  

3 7 - 4 0 ,  1 5 7 - 1 5 8 ,  1 7 3 ,  1 7 5 - 1 7 6 ,  1 8 3  

M a r i c i ,  t .  1  :  1 9 1  

M a r q u e s  d ’ é r o s i o n ,  1 . 1  :  7 3  

M a r s h a l l ,  P e t e r ,  1. 1  :  3 5 4 ,  3 6 2  

M a r u t s  ( d i e u x  d u  c i e l  e t  d e  l a  t e m ­

p ê t e ) ,  1 . 1 : 2 0 8 - 2 1 0  

M a s u d i  ( g é o g r a p h e  a r a b e ) ,  t .  2  : 2 1 5 ,  

2 1 7 - 2 1 8 ,  2 2 4 ,  2 3 4 - 2 3 5  

M a t s y a  P u r â n a ,  1 . 1 :  1 9 1  

M a u r y a ,  c o u r  d e ,  I n d e ,  1. 1 :  2 1 8  

M a y a  ( i l l u s i o n ) ,  t .  1  :  1 8 8  

M a y a ,  A m é r i q u e  c e n t r a l e ,  t .  1  :  3 0 1 ,  

3 0 5

M c C o r r i s t o n ,  J o y ,  t .  1  :  2 2 6  

M c I n t o s h ,  G r e g o r y ,  t .  2  :  2 0 9 ,  2 1 1 -  

2 1 2 ,  2 5 3 - 2 5 6 ,  2 9 2 - 2 9 7  

M d i n a ,  M a l t e ,  t . 2  : 1 5 ,  3 4 , 1 6 1  

M e a d o w ,  R i c h a r d  H . ,  1. 1  :  2 2 6  

M é d i t e r r a n é e ,  m e r ,  t .  1 :  8 3 ,  9 8 ,  1 4 1 ,  

2 7 5 ,  3 3 3 ,  3 4 2 ,  3 4 4 ,  3 4 6 ,  t . 2 :  1 1 ,  

1 4 ,  2 0 ,  3 4 ,  4 0 - 4 2 ,  6 5 ,  1 4 6 - 1 4 9 ,

1 8 7 ,  1 9 8 - 2 0 4 ,  2 0 7 - 2 1 6 ,  2 3 4 ,  3 9 9 ,  

4 4 0 ,  4 4 5 ,  4 5 1

M e e n a k s h i  ( d é e s s e ) ,  t .  1  :  3 1 2 ,  3 2 7  

M e h r g a r h ,  B a l o u t c h i s t a n ,  t .  1  :  1 2 4 ,  

1 5 0 ,  1 5 8 ,  2 0 5 ,  2 1 1 ,  2 1 9 ,  2 2 2 - 2 2 4 ,  

2 2 7 - 2 3 5 ,  2 5 4 - 2 5 5 ,  2 6 2 - 2 6 3 ,  2 6 5 ,  

2 8 2 ,  3 3 5 ,  3 3 7 ,  3 7 4 - 3 7 5  

M e l u h a ,  1. 1  :  1 6 9

M é m o r i s a t i o n ,  t .  1  :  1 2 9 - 1 3 2 ,  1 8 6 -

1 8 8 ,  2 6 2

M e r  i n t é r i e u r e ,  t .  2  :  3 0 0 ,  4 0 2 - 4 0 4  

M e r  n o i r e ,  t .  1  :  8 3 ,  1 4 1  ;  t .  2 :  1 9 9 ,  

2 0 7 ,  2 0 9 ,  2 1 3 - 2 2 0

M e r  o c é a n e  ( f l e u v e  o c é a n ) ,  t .  2  :  1 9 8 -  

2 0 0 ,  2 0 2 ,  2 1 9 , 2 8 5 - 2 8 9  

M é s o l i t h i q u e ,  t .  1  :  5 7 ,  3 7 4  

M é s o p o t a m i e ,  t .  1  :  4 6 ,  5 0 ,  5 5 - 6 0 ,  

1 2 4 ,  1 3 0 ,  1 5 7 ,  1 6 3 ,  1 6 7 ,  1 8 5 ,  3 5 3

4 9 3



M e x i q u e ,  g o l f e  d u ,  t .  1  :  9 2 ,  9 4 ,  9 7 ,  

1 0 4 - 1 0 5 ,  1 0 8 1 1 4 ,  3 4 4 ,  t .  2 :  2 7 6  

M g a r r ,  M a l t e ,  t .  2 :  16, 18, 26, 72, 96 
M o y e n - O r i e n t ,  t .  1  :  6 7 ,  3 4 3 ,  3 4 6  

M i f s u d ,  D r  A n t o n ,  t .  2 :  28, 34, 39- 
40, 59-91, 98-109, 113-140, 145, 
148, 152, 154-158, 177-183 

M i l n e ,  D r  G l e n n ,  t .  1  :  3 9 - 4 0 ,  4 2 ,  

1 9 8 ,  2 0 0 - 2 0 3 ,  2 7 0 ,  2 8 2 ,  3 1 5 - 3 1 6 ,  

3 2 4 ,  3 3 4 ,  3 3 8 - 3 3 9 ,  3 4 5 - 3 4 6 ,  3 7 3 ,  

3 8 2 - 3 8 4 ,  3 8 8 ,  t .  2 :  34, 146-150, 
178-180, 188-192, 223-225, 232, 
244, 279, 403, 415, 436 

M i s s i s s i p p i ,  v a l l é e  d u ,  t .  1 : 9 4  

M i s s o u l a ,  l a c ,  M o n t a n a ,  t .  1 : 9 3 ,  1 1 4  

M i s s o u r i ,  f l e u v e ,  t .  1 : 8 7 ,  9 4  

M i t c h i n e r ,  D r  J o h n  E . ,  t .  1  :  1 7 5 ,  

1 8 7 ,  1 9 2 ,  1 9 4 , 2 1 8 ,  2 9 0 ,  2 9 4  

M i y a k o ,  î l e ,  t .  2 :  3 5 8 ,  4 1 7  

M n a j d r a ,  M a l t e ,  t. 2 :  1 6 ,  1 8 ,  3 0 , 4 0 - 4 3 ,  

4 8 ,  5 1 ,  6 0 ,  7 2 - 7 5 ,  9 2 ,  1 5 3 - 1 7 0 ,  1 7 8  

M o h e n j o - D a r o ,  P a k i s t a n ,  t .  1  :  1 2 4 -  

1 2 5 ,  1 3 4 ,  1 4 0 ,  1 4 6 ,  1 5 0 - 1 5 8 ,  1 6 7 ,  

1 6 9 ,  2 2 1 - 2 2 2 ,  2 3 0 ,  2 6 1 - 2 6 3 ,  2 6 5 ,  

2 8 7 ,  2 9 3 ,  3 2 8 ,  3 5 5 ,  3 8 8  

M u l t â n ,  P a k i s t a n ,  t .  1  :  1 5 0 - 1 5 1  

Mulubandhasana, t .  1  :  2 5 9 - 2 6 0  

M u m b a i ,  t .  1 : 1 2 4 ,  2 6 4 ,  voir aussi 
B o m b a y

N a c h i n a r k k i n i y a r ,  t .  1  :  3 1 7 ,  3 2 2  

N a g a k i ,  K i y o s h i ,  t .  2 :  306, 328, 417, 
454

N a g a p a t t i n a m ,  I n d e ,  t .  1  :  1 5 ,  1 9 7  

N a h a ,  O k i n a w a ,  J a p o n ,  t. 1  :  2 5 ,  t .  2 : 
329, 359, 413-414, 433, 446 

N a i y a  K u m a r i ,  voir K a n i y a  K u m a r i  

N a k i r a r ,  t .  1  :  3 1 6 ,  3 2 0  

N a n g a  P a r b a t ,  t .  1  :  2 4 2 - 2 4 3 ,  2 4 7  

N a r y a n ,  c a p i t a i n e  A . ,  t .  1  :  2 9 8 ,  3 0 0 ,  

3 1 2

N a r y a n  S w a m i ,  t .  1  :  2 8 9 - 2 9 0 ,  2 9 5 -  

2 9 7

N a u b a n d h a n a ,  1. 1 :  1 8 0 ,  1 8 2 ,  1 9 6 ,  2 3 6  

N a u s h a r o ,  B a l o u t c h i s t â n ,  t .  1  :  1 5 8 ,  

211,222
Navaprabhramsana, t .  1  :  1 8 3 ,  1 9 6  

N e a n d e r t a l ,  h o m m e  d e ,  t .  1  :  5 7 ,  

t .  2 : 102-105, 117, 121 
N e e d h a m ,  J o s e p h ,  t .  2 :  434, 440, 442 
N é o l i t h i q u e ,  t .  1  :  5 7 ,  1 4 1 - 1 4 2 ,  2 2 2 ,  

2 3 3 - 2 3 4 ,  3 2 9 ,  t .  2 :  26, 54, 59-61, 
66, 76-79, 85-89, 93, 98, 100, 103- 
124, 129-132, 136, 139-142, 149, 
154, 156-157, 170, 178

N é p a l ,  t .  1  :  1 2 4 ,  1 4 6 ,  1 5 8 - 1 5 9 ,  2 4 3  

N e w  Y o r k ,  É t a t  d e ,  t .  1 : 1 1 1  

N i c a r a g u a ,  t .  1  :  7 7  

Nihon Shoki, t .  2 : 338, 340, 351 
Nihongi ( a n c i e n  t e x t e  j a p o n a i s ) ,  t .  1 : 

2 5 ,  1 3 0 ,  t .  2 : 337, 340, 344-346, 
349-350, 354-358, 395, 432 

N i l ,  t .  1 : 3 6 ,  5 6 ,  1 6 7  

N i p p u r ,  S u m e r ,  t .  1 : 4 3 ,  5 9  

N i t r o g è n e ,  t .  2 : 113-125, 128-138 
N o é ,  t .  1 : 4 3 ,  4 5 ,  4 9 ,  1 6 3 ,  1 7 0 ,  3 4 6 ,  

t .  2 : 447
N o r d e n s k j ô l d ,  A . E . ,  t .  1  :  3 4 6 ,  t .  2 : 

207-212, 215-220, 224, 233-234, 
249, 256, 283

N o r t h ,  G e r a l d ,  t .  1 : 86 ,  1 1 4  

N o u v e l l e - G u i n é e ,  t .  1 : 7 7 ,  8 1 ,  2 4 1  

N o u v e l l e - Z é l a n d e ,  t .  1 : 1 1 3

O a k l e y ,  D r  K e n n e t h  P a g e ,  t .  2 :  1 0 9 -  

1 1 4 ,  1 2 0 - 1 2 3 ,  1 2 9 - 1 3 1 ,  1 3 4 ,  1 3 6 ,  

1 3 8 ,  1 4 2

O a n n e s  ( c h e f  d e s  S e p t  s a g e s ) ,  t .  1 :  

6 1 - 6 2

O h i o ,  f l e u v e ,  t .  1  :  8 7  

O j i b w a y ,  l a c ,  t .  1  :  9 4 ,  9 7 ,  1 1 5  

O m o n o m u s h i - n o - K a m i ,  t .  2 :  326-
327

Omphalos, t .  1  :  3 0 5 ,  t .  2 : 349 
O p p e n h e i m e r ,  D r  S t e p h e n ,  t .  1  :  5 0 ,  

5 2 ,  1 1 6

O r i o n ,  c o n s t e l l a t i o n  d ’ ,  t .  1  :  1 9 2  

O r i s s a ,  t .  1  :  1 2 4 , 1 4 7  

O r m u z ,  d é t r o i t  d e ,  1 . 1 :  6 4 ,  6 8 - 6 9 ,  

7 7 - 7 8

O w e n ,  L e w i s ,  t .  1  :  2 4 6

P a c i f i q u e ,  o c é a n ,  t .  1  :  2 2 ,  3 6 ,  7 7 ,  

1 1 7 ,  t .  2  :  2 2 2 ,  2 3 0 ,  2 9 8 ,  3 0 0 ,  

3 3 3 - 3 3 4 ,  3 3 8 ,  3 9 8 - 4 0 0 ,  4 1 4 ,  4 3 3 -  

4 3 5

P a k i s t a n ,  t .  1  :  1 2 4 ,  1 4 2 ,  1 4 6 ,  1 5 0 -  

1 5 1 ,  1 5 7 ,  2 2 2 ,  2 3 0 ,  2 4 4  

P a l é o l i t h i q u e ,  t .  1  :  5 7 ,  8 4 ,  t .  2 :  54, 
58-61, 63-67, 71, 76-79, 84-91, 98- 
99, 103-108, 113, 117-120, 122- 
124, 132-133, 138, 140-151,
15-156, 171

P a n t a l l e r i a ,  M a l t e ,  t .  2 . 33, 39, 152, 
177-179

P â q u e s ,  î l e  d e ,  t .  1  :  3 0 5  

P a r a c a s ,  b a i e  d e  P e r u ,  t .  1 :  3 0 5  

P a r a d i s e  P o i n t ,  î l e  d e  B i k i n i ,  t .  2 .
262-264, 273, 279 

P a r v i e ,  S u è d e ,  t .  1 .  1 0 0 - 1 0 3

4 9 4



P a s h u p a t i ,  v o i r  S i v a  

P a s h u p a t i ,  f i g u r e  ( p r o t o - s i v a ) ,  t. 1 :  

2 6 0 - 2 6 1

P a y s - B a s ,  t. 1 :  8 7

P e n d j a b ,  t. 1  :  1 2 4 ,  1 5 1 ,  2 1 4 - 2 1 6 ,  

2 1 8 ,  2 3 9

P e r - A s i r i y a r ,  t. 1  :  3 1 7 ,  3 2 3  

p é r i o d e  g e r z é e n n e ,  t. 1  :  1 6 7  

P e r s i q u e ,  g o l f e ,  t. 1  :  4 2 ,  4 4 ,  5 0 ,  5 2 ,  

6 3 - 6 6 ,  6 8 - 6 9 ,  7 1 - 7 2 ,  7 7 - 7 8 ,  1 5 1 ,  

1 6 9 ,  1 9 8 ,  2 0 2 ,  2 7 5 ,  3 3 3 ,  3 4 4 ,  

t. 2  :  1 9 0 ,  1 9 6 ,  4 5 1  

P h a r a o n s ,  t. 1  :  2 7 - 2 8 ,  1 9 2  

P h a r o s ,  î l e  d e ,  t. 1  :  3 5  

P h e i  H s i u ,  t. 2  :  4 3 2 ,  4 4 1  

P h i l i p p i n e s ,  t. 1  :  7 7 ,  3 4 3 ,  t. 2  :  2 3 7  

P h i l i p p i n e s ,  m e r  d e s ,  t. 2  :  3 5 9 ,  4 4 6  

P h o e n i x ,  A r i z o n a ,  1. 1  :  3 1 ,  3 5  

P i l l a i ,  K . N .  S h i v a r a j a ,  t. 1 : 3 1 4 - 3 1 5 ,  

3 1 9 ,  3 2 7 ,  3 3 9

P i l t d o w n ,  h o m m e  d e ,  t. 2 :  8 9 ,  1 0 5 ,  

1 0 9 ,  1 1 1 - 1 1 2 ,  1 1 4 ,  1 3 0  

P i n z ô n ,  M a r t i n  A l o n s o ,  t. 2 :  2 6 9 ,  

2 8 6 ,  2 9 6 - 2 9 7

P i z z a g a n o ,  Z u a n e ,  t. 2 :  2 1 4 ,  2 5 8 ,  2 8 3 ,  

2 9 9 ,  3 0 1 ,  4 0 1 ,  4 1 2

P l a t o n ,  t. 1 :  7 3 ,  8 9 - 9 2 ,  1 0 4 - 1 0 5 ,  1 1 6 ,  

1 2 7 ,  1 6 3 ,  2 2 1 ,  3 2 0 ,  3 2 5 ,  3 3 4 ,  t. 2 :  

6 3 - 6 5 ,  1 7 7 ,  2 5 1 - 2 5 2 ,  2 5 7 ,  2 5 9 - 2 6 3 ,  

2 6 6

P l é i a d e s ,  t. 1  :  8 2 ,  2 1 7  

P l é i s t o c è n e ,  p é r i o d e  d u ,  t. 1  :  8 1 ,  

2 2 5 - 2 2 6 ,  2 4 1 ,  2 5 3 ,  t. 2 :  7 9 ,  8 5 ,  

8 7 - 8 8 ,  1 0 0 ,  1 0 2 ,  1 1 1 - 1 1 3 ,  1 1 9 ,  

1 2 3 ,  1 2 9 ,  1 3 5 - 1 3 6 ,  1 4 5  

P l é i s t o c è n e  t a r d i f ,  è r e  d u ,  t. 1  :  2 1 5 ,  

2 2 0 ,  2 5 3

P l i n e  l ’ A n c i e n ,  1. 1  :  2 1 8  

P l o n g é e ,  é q u i p e m e n t  d e ,  t. 1  :  2 1 - 2 2  

P l u t a r q u e ,  t. 1 :  1 7 7  

P o h n p e i ,  M i c r o n é s i e ,  t. 1 : 3 0 5  

P o l o ,  M a r c o ,  t. 1 :  3 8 4 ,  t. 2 :  2 2 8 -  

2 3 6 ,  2 4 2 ,  2 5 4 ,  2 8 7 - 2 9 3 ,  2 9 8 ,  3 9 8  

P o n d i c h é r y ,  t. 1 : 2 0 0  

P o n t s  t e r r e s t r e s ,  t. 1 : 7 6 ,  1 0 3 ,  2 0 1 ,  

3 2 3 ,  3 3 0 ,  3 4 0 ,  t. 2 :  6 6 ,  7 0 ,  1 4 0 -  

1 4 9 ,  1 5 5 ,  2 3 2 ,  2 3 6 ,  3 1 3 ,  3 3 2 ,  4 0 3 ,  

4 1 5

P o o m p u h u r ,  I n d e ,  t. I  :  1 5 ,  1 7 - 1 9 ,  

1 9 7 ,  2 6 9 ,  2 8 3 - 2 8 5 ,  3 3 0 - 3 3 4 ,  3 3 9 -  

3 4 0 ,  t. 2 :  3 6 8

P o r t u l a n e s ,  c a r t e s ,  t. 1  :  3 0 3 ,  3 4 6 ,  

t. 2 :  1 8 7 ,  2 0 7 - 2 2 4 ,  2 3 4 ,  2 3 7 ,  2 4 0 ,  

2 4 3 - 2 4 5 ,  2 4 9 ,  2 5 7 - 2 5 8 ,  2 8 3 - 2 8 4 ,  

4 4 0

P o r t u g a l ,  t. 1  :  3 8 2 - 3 8 5 ,  t. 2 :  1 9 3 -  

1 9 6 ,  2 4 0 - 2 4 1

P o s s e h l ,  p r o f e s s e u r  G r e g o r y ,  t. 1 :  

1 2 3 ,  1 3 1 - 1 3 3 ,  1 3 5 - 1 3 7 ,  1 3 9 ,  1 5 8 ,  

1 7 5 ,  2 1 1 , 2 1 6 ,  2 2 0 ,  2 2 4 - 2 2 7 ,  2 3 1 ,  

2 3 5 ,  2 6 5

P o t w a r ,  p l a t e a u  d u ,  t. 1  :  2 4 6 ,  2 4 9  

P o t w a r ,  v a l l é e  d u ,  t. 1 :  2 4 3  

P r a h l a d a ,  R a j a ,  1. 1  :  1 6 2  

P r a h u l i ,  f l e u v e ,  t. 1  :  3 1 3 ,  3 2 1 ,  3 2 3 ,  

3 2 5 ,  3 3 8

Pralaya ( c a t a c l y s m e ) ,  t. 1  :  1 8 0 ,  1 8 5 ,  

1 9 0 ,  3 2 6

«  P r é - h a r a p p é e n s  » ,  s i t e s  a r c h é o l o ­

g i q u e s ,  t. 1  :  2 1 2 ,  3 2 9 ,  3 5 5 ,  3 8 7  

«  P r o t o - l i n g a  » ,  t. 1 : 2 6 1  

«  P r o t o - v é d i q u e  » ,  r e l i g i o n ,  t. 1  :  2 6 5  

«  P r o t o - s i v a  l i n g a  » ,  t. 1  :  3 2 9  

P t o l e m a e u s  A r g e n t i n a e ,  c a r t e  ( e n  

1 5 1 3 ) ,  t. 1  :  3 8 3 ,  t . 2  :  2 4 4  

P t o l é m a ï q u e s ,  c a r t e s ,  t. 2  :  1 8 9 - 2 0 7 ,  

2 1 6 ,  2 3 2 - 2 3 4 ,  2 3 9 - 2 4 0  

P t o l é m a ï q u e ,  p é r i o d e ,  t. 1 :  2 7  

P t o l é m é e ,  t. 1  :  2 7 ,  3 1 1 ,  t. 2  :  1 8 1 -  

1 8 2 ,  1 8 7 - 1 9 0 ,  2 0 0 - 2 0 7 ,  2 1 5 - 2 1 9 ,  

2 2 4 ,  2 3 4 - 2 4 0 ,  2 4 9 - 2 5 0 ,  2 5 4 - 2 5 6 ,  

2 8 9

P u l i m o o d ,  D r  R o m a i n ,  t. 1 :  1 5 9 - 1 6 0  

Purânas, t. 1  :  2 1 7 ,  2 8 0 ,  2 9 2 ,  2 9 9 ,  

3 0 6

P u r i ,  t e m p l e  s o m a i r e ,  g o l f e  d u  B e n ­

g a l e ,  t. 1  :  1 2 4 ,  1 4 7 ,  1 5 9  

Purunamuru, t .  1  :  3 2 1  

Pyramides, texte des, t. 1 :  2 7 ,  4 4 ,  1 3 7 ,  

1 7 7 ,  1 9 2  

P y r a m i d e s

e n  E g y p t e ,  t. 2 :  3 0 8

a u x  M a l d i v e s  ( R a w i t t a s ) ,  t. 1  :  3 5 4 ,

3 5 6 ,  3 6 2 - 3 6 3 ,  voir aussi G i z e h

Q a i t b a y ,  f o r t e r e s s e ,  t. 1  :  2 7 - 3 5  

Q a t a r ,  t. 1 :  6 3 ,  7 1

Q a w r a ,  p o i n t e ,  M a l t e ,  t. 2 :  4 3 ,  1 5 8 -  

1 5 9 ,  1 7 3 ,  1 7 6 ,  1 8 3

Q u a n z h o u  ( C h u ’ a n  c h o u ) ,  t. 2 :  2 2 9

R a b a t ,  M a l t e ,  t. 2 :  3 4 ,  1 5 9 ,  1 6 1  

R a d h a k r i s h n a ,  B . P . ,  t. 1  :  2 1 5 ,  2 2 1  

Rajavali ( c h r o n i q u e  c e y l a n a i s e ) ,  t. 1 :  

3 2 3

R a k a p o s h i ,  t. 1  :  2 4 2 ,  2 4 4  

R a m a ,  t. 1  :  1 6 4 ,  3 3 0  

R a m a n a  M a h a r i s h i ,  S r i ,  t. 1  :  2 9 7  

R a m a n a t h a n ,  P . ,  t. 1  :  3 2 1 - 3 2 2  

R a m a s w a m y ,  S . M . ,  t. 1  :  2 1 5
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R â m â y a n a , t. 1 : 1 7 5 ,  1 9 2 ,  3 2 4 ,  3 3 0  

R a m s è s  I I ,  t. 1  :  2 7 ,  3 5  

R a m e s w a r a m ,  t. 1  :  2 6 9 ,  3 3 0 ,  3 3 3  

R a n n  d e  K u t c h ,  t. 1  :  2 0 2 ,  2 1 5  

R a o ,  p r o f e s s e u r  B . R . ,  t. 1  :  2 7 8  

R a o ,  D r  S . R . ,  t. 1  :  1 7 - 1 9 ,  3 9 ,  1 4 2 ,  

1 4 6 ,  1 5 6 ,  1 6 5 ,  1 7 2 ,  1 9 7 ,  2 5 9 ,  

2 7 0 - 2 7 5 ,  2 7 8 - 2 8 1

R â v a n a  ( g é a n t  « r o i  d é m o n  »), t. 1 • 
3 2 4 ,  3 3 0 ,  3 3 9  

R a v i ,  f l e u v e ,  t. 1  :  2 2 3 ,  2 4 3  

R é c h a u f f e m e n t  g l a c i a i r e  ( p é r i o d e  d e ) ,  

t. 1  :  1 0 3 - 1 0 4 ,  3 5 1  

R e d i n ,  t. 1  :  3 4 8 ,  3 6 2 - 3 6 3  

R e i n a l ,  c a r t e  d e  l ’ o c é a n  I n d i e n ,  t. 1  : 
3 4 7 ,  3 8 2 - 3 8 6 ,  t. 2  :  1 8 8 - 1 9 3 ,  1 9 8 ,  

2 2 1 - 2 2 6 ,  2 3 5 ,  2 3 9 ,  2 4 2 ,  2 5 7 ,  2 8 3  

R e i s ,  P i r i ,  t. 2  :  2 5 2 - 2 5 6 ,  2 9 2 - 2 9 5  

R e n f l e m e n t  f r o n t a l ,  t. 1  :  8 9 - 9 0 ,  1 0 0  

R e n f r e w ,  p r o f e s s e u r  C o l i n ,  t. 1  :  1 4 1 -  

1 4 3 ,  1 7 4 ,  t. 2  :  2 7 - 2 8 ,  5 3 ,  5 7  

R i g v e d a ,  t. 1  :  1 3 0 - 1 3 2 ,  1 3 4 ,  1 3 6 -  

1 3 9 ,  1 4 1 - 1 4 3 ,  1 4 8 ,  1 5 8 ,  1 7 1 ,  1 7 3 -  

1 7 7 ,  1 8 1 - 1 8 3 ,  1 8 5 - 1 8 6 ,  1 8 9 ,  1 9 6 ,  

2 0 3 ,  2 0 6 - 2 0 7 ,  2 1 1 - 2 1 4 ,  2 1 6 ,  2 2 1 ,  

2 3 5 - 2 3 7 ,  2 3 9 ,  2 4 9 ,  2 5 3 - 2 5 4 ,  2 9 2 ,  

3 0 7 - 3 0 9 ,  3 6 2 , 3 6 3

R i s h i s  ( s a g e s ) ,  1. 1 :  1 3 0 ,  1 7 8 ,  1 8 4 , 1 8 6 ,  

1 9 2 ,  2 1 9 ,  2 2 7 ,  2 6 0 - 2 6 1 ,  2 6 3 ,  2 6 5 ,  

2 9 0 ,  2 9 3 ,  2 9 5 ,  v o i r  a u s s i  S e p t  s a g e s  

R i z z o ,  m o l a i r e s  d e ,  t. 2  :  1 0 1 - 1 0 3 ,  

1 3 7 - 1 3 8

R o c h e u s e s ,  l e s ,  r .  i  :  8 7  

R o g e n ,  m o r a i n e  d e ,  1. 1  :  1 0 8  

R o u g e ,  m e r ,  t. 1  :  6 1 ,  2 4 7 ,  3 4 4 ,  t. 2  :  

1 9 6 ,  2 4 0

R o u x ,  G e o r g e s ,  t .  1  :  5 0 - 5 2 ,  5 7 - 5 9  

R o y a u m e - U n i ,  t. 1 :  1 3 4 ,  v o i r  a u s s i  

B r i t a n n i q u e s ,  î l e s  e t  A n g l e t e r r e  

R u d g l e y ,  R i c h a r d ,  t. 1  :  8 2  

R u d r a ,  t. 1  :  2 6 1 ,  2 8 8 ,  2 9 2 - 2 9 4 ,  2 9 6 ,  

3 0 7 ,  3 2 7 ,  v o i r  a u s s i  S i v a  

R u s s i e ,  t. 1  :  9 5 ,  2 0 5 ,  v o i r  a u s s i  U n i o n  

s o v i é t i q u e

R u y s c h ,  c a r t e  ( e n  1 5 0 7 ) ,  t. 2  :  2 9 4

S â d h u s  ( s a g e s ) ,  t. 1 :  1 3 0 ,  1 7 1 ,  2 8 1 ,  

2 8 9 ,  3 2 7

S a f a r ,  F u a d ,  t. 1  :  5 1  

S a h u l  ( G r a n d e  A u s t r a l i e ) ,  t. 1  :  7 7 -  

7 8 ,  8 1 - 8 2

S a i n t - L a u r e n t ,  l e ,  f l e u v e ,  t. 1  :  9 7  

S a k r ,  S h a r i f ,  p a s s i m  

S â m a v e d a ,  t. 1  :  1 3 0 ,  1 3 6 ,  1 5 8 ,  1 7 5  

S a m a r r a ,  é p o q u e ,  t. 1  :  5 8

S a m h i t â s  ( r e c u e i l s  d e  c a n t i q u e s ) ,  t .  1  :  

1 3 0

S a m u d r a  ( d i e u  d e  l ’ o c é a n ) ,  t. 1  :  1 7 1  

S a n g a m s ,  è r e  d e s ,  t. 1  :  3 1 4  

S a n g a m s  ( «  a c a d é m i e s  » ) ,  t. 1 :  2 6 9 ,  

3 2 6

P r e m i è r e  s a n g a m ,  t. 1  :  3 0 0 - 3 0 1 ,  

3 1 2 - 3 1 3 ,  3 1 6 - 3 2 0 ,  3 2 3 ,  3 2 5 , 3 2 6 ,  

3 3 4 ,  3 4 0 ,  3 5 6

D e u x i è m e  s a n g a m ,  t. 1 :  3 0 1 ,  3 1 2 -  

3 1 3 , 3 1 6 - 3 2 0 ,  3 4 0  

T r o i s i è m e  S a n g a m ,  t. 1  :  3 0 1 ,  

3 1 2 - 3 1 4 ,  3 1 8 - 3 2 0 ,  3 2 8 ,  3 4 0  

S a n n a i - M u r y a m a ,  A o m o r i ,  t. 2  :  3 0 8 ,  

3 1 1 ,  3 1 6 ,  3 1 8 ,  3 2 2 ,  3 3 4 ,  4 3 0  

S a n s k r i t ,  t. 1  :  1 3 0 ,  1 3 2 - 1 3 3 ,  1 3 7 -  

1 3 8 ,  1 7 4 - 1 7 5 ,  2 3 6 ,  2 6 5 ,  3 1 4 ,  3 5 5  

S a n t i l l a n a ,  p r o f e s s e u r  G i o r g i o  d e ,  

t. 1  :  3 0 3 - 3 0 4 ,  3 0 6 ,  3 0 8  

S a o  P a ,  T a i w a n ,  t. 2  :  4 5 0 - 4 5 1  

S a p t a  S i n d h u ,  1. 1  :  2 2 0  

S a p t a r i s h i ,  t. 1 : 2 6 2  

S a q q a r a ,  E g y p t e ,  t. 1 : 2 7  

S a r a s v a t î ,  f l e u v e ,  t. 1  :  1 2 5 ,  1 4 3 ,  1 5 0 ,  

1 5 7 ,  2 1 2 - 2 1 6 ,  2 2 2 ,  2 3 6 ,  2 3 9 ,  2 5 4 ,  

3 2 9

S a r a y u ,  f l e u v e ,  1. 1 :  2 1 3  

S a r d a i g n e ,  t. 1 :  7 6 ,  7 8 ,  t. 2  :  1 4 7 ,  1 4 9  

S a s k a t c h e w a n ,  1.  1 :  9 7 ,  1 0 8 - 1 0 9  

S a s t r i ,  p r o f e s s e u r  S e s a g i r i ,  1. 1  :  3 1 3  

S a t a ,  c a p  ( S a t a - M i s a k i ) ,  t. 2  :  3 0 0  

S a t a n a z e ,  t. 2  :  2 4 6 ,  2 5 7 - 2 6 1 ,  2 9 8 -  

3 0 1 ,  3 0 5 - 3 0 6 ,  3 9 9 - 4 1 1  

S a t p a t h a  B r a h m a n a ,  t. 1  :  1 7 7 ,  1 8 2 -  

1 8 3 ,  1 9 2 ,  3 4 1

S a y a ,  î l e ,  t. 2  :  2 9 8 ,  3 0 0 ,  4 0 1 - 4 0 2  

S c a n d i n a v i e ,  t. 1  :  9 5 ,  1 1 3 ,  1 3 4 ,  2 0 5  

S c h i l d ,  R o m u a l d ,  1. 1  :  1 0 3  

S c h o c h ,  p r o f e s s e u r  R o b e r t ,  t. 1  :  2 6 ,  

9 2 ,  1 0 3 ,  t. 2  :  3 6 1 - 3 6 8 ,  3 7 2 ,  3 9 6  

S c h u l m a n ,  D a v i d ,  1. 1  :  3 1 2 ,  3 1 5  

S é i s m e s

e t  M é d i t e r r a n é e  c e n t r a l e ,  t . 2  ■. 1 4 8  

e t  d é l u g e s ,  t. 1 :  9 0 , 1 0 4  

d a n s  l e  G u j e r a t ,  t. 1  :  2 7 9  

f r é q u e n c e s  e t  a m p l i t u d e s  a g g r a ­

v é e s ,  t. 2  :  3 4 2

e t  f o n t e  d e s  g l a c e s ,  t. 1 :  8 5 ,  2 4 0  

e t  «  v a g u e s  g é a n t e s  d é p a s s a n t  l e s  

m o n t a g n e s  » ,  1. 1 :  1 1 7  

e t  l e  P h a r e  d ’ A l e x a n d r i e ,  1. 1 :  2 7  

e t  l e s  «  r é g i o n s  c o n t i n e n t a l e s  s t a ­

b l e s  » ,  1. 1 :  101
e t  l ’ a f f a i s s e m e n t  t e c t o n i q u e  v e r ­

t i c a l ,  t. 1 : 2 8
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e t  l e s  p o u s s é e s  v o l c a n i q u e s ,  t. 1 : 
9 8  ;  t. 2  :  3 4 7

S e p t  p a g o d e s ,  l e s ,  t. 1 :  1 6 1 - 1 6 4 ,  2 0 0 ,  

3 3 0 ,  v o i r  a u s s i  M a h â b a l i p u r a m  

S e p t  f l e u v e s ,  l e s ,  1 . 1 :  1 4 1 ,  2 0 8 ,  2 3 6 -  

2 4 1 , 2 4 9 , 2 5 1 , 2 9 1

S e p t  s a g e s ,  l e s  ( r i s h i s )  ( t r a d i t i o n  

v é d i q u e ) ,  t . l :  1 7 6 ,  1 7 8 - 1 8 1 ,  1 8 4 -  

1 9 6 ,  2 0 3 ,  2 1 9 ,  2 2 7 ,  2 3 6 ,  2 6 2 ,

2 9 0 -  2 9 2 ,  2 9 4 ,  3 2 6 ,  3 4 1

S e p t  s a g e s ,  l e s  ( t r a d i t i o n  s u m é r i e n n e ) ,  

t . l :  6 1 - 6 2 ,  1 8 4 - 1 8 5  

« S e r p e n t  d e  m e r  t y r i e n » ,  t.2 : 215- 
2 1 9 ,  2 3 3 - 2 3 5 ,  3 8 4 ,  2 9 5  

S h a w ,  p r o f e s s e u r  J o h n ,  1 . 1 :  7 4 ,  9 5 -  

1 0 0 ,  1 0 4 ,  1 0 6 - 1 1 2 ,  1 1 4 ,  2 0 1 ,  3 3 5 ,  

3 3 7 ,  3 3 9

S h e r m a n ,  C l a r k ,  1. 1 :  1 1 4  

S h i h  C h i ,  t . 2 :  4 3 3 - 4 3 5 ,  4 3 8 - 4 3 9 ,  4 4 1  

S h i n d o ,  K e n ,  1. 1 :  1 9 - 2 0 ,  t .  2 :  3 6 0  

S h i n t o ,  t . 2 :  3 1 0 - 3 1 2 ,  3 2 6 - 3 2 7 ,  3 3 5 ,  

3 3 7 - 3 4 0

S h u r r u p a k ,  1. 1 :  4 5 - 4 6 ,  5 3 - 5 4 ,  7 0  

S i b é r i e ,  1. 1 :  7 6 ,  8 2 ,  9 4 ,  t. 2 :  3 1 2 - 3 1 3  

S i c i l e ,  1. 1 :  7 6 ,  7 8 ,  t.2: 2 1 ,  2 6 ,  3 4 ,  6 1 ,  

6 6 ,  7 8 - 7 9 ,  1 4 0 - 1 4 9 ,  1 5 5 ,  1 7 0 ,  1 8 2  

S i d i  G a b e r ,  A l e x a n d r i e ,  É g y p t e ,  1 . 1  :  

3 4 - 3 6 ,  t.2: 5 2 ,  3 9 9  

S i l h o u e t t e  d ’ h o m m e  e n  h a b i t  d e  p o i s ­

s o n ,  t. 1 :  6 1

S i l i p a t h i k a r a m ,  t . l :  3 1 3 ,  3 1 7 ,  3 2 1 ,  

3 2 3

S i n d ,  1 . 1 :  1 5 2 - 1 5 3 ,  2 4 2  

S i n d h u ,  f l e u v e ,  v o i r  I n d u s ,  f l e u v e  

S i p p a r ,  1. 1 :  4 4 - 4 6 ,  5 3 - 5 4  

S i v a ,  t . l :  1 6 2 ,  2 6 1 ,  2 6 8 ,  2 8 7 - 2 8 8 ,

2 9 1 -  2 9 6 ,  3 0 0 - 3 0 3 ,  3 0 7 ,  3 1 1 ,  3 1 8 ,  

3 2 7 ,  3 2 9 ,  3 5 5 - 3 5 6 ,  v o i r  a u s s i  R u d r a

S i v a  l i n g a ,  1. 1 :  2 8 8 ,  2 9 8 ,  3 0 3 ,  3 2 9 ,  

3 5 5

S i v a ï t e s ,  a s c è t e s ,  1. 1  :  2 9 4 - 2 9 5 ,  3 0 2  

S k a n d a  P u r â n a ,  1. 1 :  2 8 6 ,  2 9 1  

S l i e m a ,  M a l t e ,  t . 2 :  1 3 - 1 4 ,  1 7 - 2 6 ,  3 0 -  

3 5 ,  4 0 ,  5 1 ,  5 5 - 5 7 ,  6 2 ,  1 5 1 ,  1 5 4 ,  

1 5 6 ,  1 5 8 ,  1 7 7 ,  1 7 9 ,  1 8 3 - 1 8 4  

S o l s t i c e s ,  t . l :  2 1 6 ,  t . 2 :  1 1 ,  3 0 ,  4 3 ,  

4 8 ,  5 1 ,  6 5 ,  7 3 ,  1 5 3 ,  1 5 5 - 1 5 6 ,  1 6 3 -  

1 6 6 ,  1 7 1 - 1 7 3 ,  3 2 0 ,  3 4 6 - 3 4 7  

S o n d e u r  à  u l t r a - s o n s ,  t .  1  :  3 8 0 - 3 8 1 ,  

t .  2  :  1 9 ,  2 3 ,  2 9 ,  3 5 ,  3 7 ,  1 7 3  

S o s a n o - w o - n o - M i k o t o ,  t .  2 :  3 4 4 - 3 5 0 ,  

4 4 4

S r i  L a n k a ,  1. 1 :  7 7 - 7 8 ,  1 2 4 ,  2 0 0 ,  2 0 2 ,  

2 6 9 ,  3 1 5 ,  3 2 3 - 3 2 4 ,  3 3 0 ,  3 3 7 - 3 4 0 ,  

3 5 6 ,  3 6 3

S r i  R a m a n a  M a h a r i s h i ,  a s h r a m ,  1. 1  :

2 9 7 ,  3 0 0

S r i n i v a s a n ,  T . M . ,  1. 1 :  1 6 6  

«  S t e n t i n e l l o  » ,  c i v i l i s a t i o n  d e ,  t. 2 :  6 1 ,  

9 3 ,  1 1 7

S t o n e h e n g e ,  t.2 : 4 5 ,  3 1 1 ,  3 3 0 ,  3 3 5 ,  

3 7 9

S t u p a s  ( m o n t i c u l e s  f u n é r a i r e s ) ,  1. 1  :  

3 5 4

S u a r e z ,  T h o m a s ,  t .  2 :  2 2 8 ,  2 3 2 - 2 3 5  

S u è d e ,  t . l :  8 9 ,  1 0 0 - 1 0 4  

S u k k u r ,  t . l :  1 5 1 - 1 5 2  

S u l a y m â n ,  m o n t ,  1. 1 :  2 2 3  

S u m e r ,  1. 1 :  2 0 ,  4 0 ,  4 3 - 4 4 ,  4 6 - 6 4 ,  6 7 ,  

7 0 - 7 2 ,  8 3 ,  1 3 5 ,  1 4 6 ,  1 5 9 ,  1 6 3 -  

1 6 4 ,  1 8 4 ,  2 2 1 , 3 0 5

S u n d a ,  p a y s  d e ,  1.1 :  7 7 - 7 8 ,  3 4 2 ,  t.2: 
2 3 7 - 2 3 9 ,  3 4 3

S u n d a d o n t ,  m o r p h o l o g i e  d e n t a i r e ,  

1. 1 :  2 3 3

S u n d a r a m ,  D r  M . ,  1. 1 :  3 2 2  

S u n d a r e s h  ( a r c h é o l o g u e ) ,  t . l :  2 7 5 ,  

2 8 3 - 2 8 5 ,  3 6 8 - 3 7 3 ,  3 7 5 - 3 7 8 ,  t . 2 :  

3 6 8 - 3 6 9 ,  3 7 1 ,  3 8 8 ,  3 9 6  

S u n d a r e s h w a r ,  1 . 1 :  3 2 7  

S u z u k i ,  A k i r a ,  1. 1 :  2 5 ,  t .  2 :  3 2 2 -  

3 2 5

S y r i e ,  1. 1 :  2 7 5 ,  3 4 4

T a g l i a f e r r o ,  J o h n  S a m u t ,  t .2 : 9 9 ,  

1 0 1 ,  1 2 4

T a i w a n ,  t . l :  3 4 3 ,  t . 2 :  2 2 9 ,  2 3 7 ,  

2 4 0 ,  2 9 8 - 2 9 9 ,  3 0 5 ,  3 0 7 ,  3 6 9 ,  

3 9 8 ,  4 0 0 ,  4 0 7 - 4 1 3 ,  4 3 2 - 4 3 6 ,  4 4 5 -  

4 5 4

T a d j i k i s t a n ,  1. 1 :  1 2 4 ,  2 4 3  

T a m i l  N a d u ,  r é g i o n  d e  l ’ I n d e ,  1 . 1  :  

1 5 ,  3 9 ,  1 2 4 ,  1 4 7 ,  1 5 8 - 1 5 9 ,  1 9 8 ,  

2 0 1 ,  2 8 6 - 2 8 7 ,  3 0 6 ,  3 1 4 ,  3 3 0 ,  3 3 4 ,  

3 4 0 ,  3 4 7 ,  3 5 2 ,  3 6 7 ,  3 8 0  

T a m o u l s ,  t . l :  3 9 ,  1 3 5 ,  1 4 6 ,  2 8 9 ,  

2 9 7 ,  3 1 3 ,  3 1 6 ,  3 2 0 - 3 2 1 ,  3 2 5 ,  3 2 8 -  

3 2 9 ,  3 5 3 ,  3 5 5

T a n i g u c h i ,  M i t s u t o s h i ,  t.2: 3 0 6 ,  3 2 9 ,  

4 1 7

T a p a s  ( m é d i t a t i o n  e t  p é n i t e n c e s  d u  

y o g a ) ,  1. 1 :  1 8 8 ,  1 9 3 ,  2 9 0 ,  2 9 6  

T a r x i e n ,  M a l t e ,  t.2: 1 5 - 1 6 ,  4 2 ,  5 7 - 5 8 ,  

6 6 ,  6 8 ,  7 0 ,  7 2 ,  1 6 4 ,  1 6 6 - 1 6 7 ,  1 7 0 ,  

1 7 8

T a s  S l i g ,  M a l t e ,  t .2 :  1 6 ,  1 6 8  

T a t i g a m i ,  I w a  ( « p i e r r e  d u  d i e u  

d r e s s é e » ) ,  Y o n a g u n i ,  t. 1 :  2 3 ,  t.2 :  

3 7 0 ,  3 9 1 - 3 9 2  

T é l é d é t e c t i o n ,  t. 1 :  2 1 2
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